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MÉMOIRES 

DE 



TALLEMANT. 



LE MARÉCHAL DE MARILLAC (i). 

Le maréchal de Marillac étoit fils d'un avocat. En 
ce temps-là véritablement les avocats étoient plus con- 
sidérés qak cette heure > à cause que la paulette (2) 
n'étoit pas encore établie ^ et qu on prenoit de leur 
corps les présidents et les gardes-des-sceaux. On disoit 
que Marillac étoit gentilhomme^ mais c'étoit un gentil- 
homme dubiœ nobilitatù. Cet homme, dans le dessein 
de se pousser à la cour, prit Tépée, H étoit grand et 
bien fait, robuste et adroit à toutes sortes d'exercices. 
Il se mêle parmi les grands seigneurs; et comme il 
avoit de l'esprit et du sens, il s'avisa de demander en 
mariage une fille de la Reine-mère, qui étoit Médicis^ 

(>) LoqIb de Marillac, n^^n Anyergne en juillet 1573, décapité à 
Paris, le 10 mai iGSa. La Gazette du 17 mai i63a dit que TempreMe- 
ment pour assister à son* exécution fut si considérable^ que te^^e^èn^r/v 
fiit louée huilpiatolea» 

(9) On appeloit ainsi le droit qne payoient tons les ans au Roi la 
plupart des officiers de justice et de finance, pour pouyoir disposer li- 
brement de leurs charges* 

II. I 
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^ MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

mais d'une branche si éloignée , que la '^eine ne la 
reconniyssoit en aucune façon pour sa parente. Ce 
nom de Méc&cis ne fut pas inutile à Marillac. Il le fit 
valoir comme il avoit prétendu. C'étoit lui qui étoit 
toujours dépêché pour les affaires de la Beine-mère ; 
et^ comme il s'acquittait bien de toutes ses commis- 
sions, insensiblement il se rendit considérable. M. de 
Luçon (') crut que cet homme ne lui seroit pas inutile; 
les voilà unis. Dans les guerres d'Italie, Marillac de- 
mande de l'emploi; il en a, et, hors de payer de sa 
personne, il faisoit tout admirablement bien. On croit 
qu il eût pu devenir grand capitaine, car il y en a eu' 
qui ont fait bien du bruit sans aller aux coups. Il est 
vrai qu'en France cela est plus difficile qu'en Espagne 
et qu'en Italie. On disoit qu'à Rouen, ayant pris que- 
relle à la paume avec un nommé Caboche, et ayant 
été sépara, il le rencontpa aprè^ et le tua avant que- 
l'autre ait- eu le loisir de mettre l'ëpée à la main. C'é*^ 
toit devant qu^il e&t de Femploi. Il prétendit être màr. 
réchal de France et te Ait, el son frère aîné, qui était 
de robe, garde^des-seeaux. Depuis, ils cabalèrent pour 
débusquer le cardin^al, et Yaultier crai^oil qu'ils eus»- 
sent toute Taiitorité chez la Reine. Le cardinal, qui 
dans son Jourmi? appelle toujours ce maréchal Maril-^. 
lac TEpéCy le fit arrêter, et le fit oondamqer fori l^è^ 
rement. Ce fut à Ruel, dans la propre maison du car- 
dinal/que le maréchal de Marillac étoit gardé. Gomme 
ce maréchal n' étoit pas un sot, il^déclina, et ne voulut 
y^ reconnottre des commissaires. Enfin on Tenjôla^ 
et ses propres parents y servirent innocemment^ Oa 

(') RIobnU^Q V qui f[i^êtoit encore > à ceiic époque , qa^e'véqoe de 
Luçôn. 
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LE MAMCHAL BË IfARILLAC. 3 

lui fit accroire qu'il ne pouvoit courir risque de la 
vie; mais que s'il ne reconnoissoit ses juges, #1 seroit 
piisonnier pour le reste de ses Jours. Il les reconnut, 
et eut le cou coupé. Il faut dire, à la louange d'un 
M. 'Frotté, son secrétaire, que le cardinal fit tout ce 
qu'il put au motide ptmt fe ^a^ûér^ mais il n'en put 
venir à bout, M. de Châteaunetif présidoit au juge- 
ment. Il n'étoit pas trop bien avec le cardinal ; il s'y 
reiûit bien par g€ h A arrêt. Il ne kissailire (pi'nûe fois 
les avis, au lieu de tîiôU fois, et puis dit : Il y a arrêt. 
CSiastdtlet vûnloitréveoir. On assure que le cardinal dit, 
coœmje si cela l'eût lavé en ^uslque sorte : « Je ne 
a croyois pas^^'îl y eût de quoi faire mourir M. de 
« MaiiUac; mais Dieii donne îles confiK>iâ5aûces aux 
« juges qu'il ne donne pas aux atitre^^ hoinmes. Il faut 
« croire qu*îl ëloit coupable, puis^que des messieurs 
« Vont condamné (0. » On ne lui fitson procès que stn* 
des ordres de tirer tant et tant de certains villages du 
Verdunois, pour les exempter. des g^tis de guerre, et 
lui , disoit qu'il avoit employé cet argent à bâtir la ci* 
tadelle de Verdun ; mais il n'en avoit point d'ordre. 
Châteauneuf en a été bien payé. Depuis, Bretagne, 
conseiller à Dijon, fut pout cela premier président de 
Metz (2). 



(0 Ce propos a é^& aUribaé également aa cardinal de Bîclxeliêa par 
Tabbë de Marolles, dans son Abrégé de V Histoire de France. Bayle 
dità ceUe occasion, article Xoia« xiii : « Si j'avois oqï dire cela à ce 
« canlinal, je crolroift qu'il Unt ce ducOQr$. » 

(0 On le trouva brûlé; ca? un jour, étaat demeuré seul, il étoit 
tombé dans le feu, et, comme il éto&tfDible, il ne s'en put tirer. (T.) 
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MÉMOIRES PE TÀLLEMANT. 



MADAME DU FARGIS. 



Madame du Fargîs étoit fille d'un M. de La Roche^ 
pot, qui ëtoit venu de ce M. de Silly qui avoit épousé 
rhéritière de La Roche-Guyon. I31e avoit une sœur 
aînée qui fut mariée au général des galères, aujour- 
d'hui le Père de Gondy (0. Pour elle, son père s'étant 
remarié avec la marquise de Boissy , mère du marquis 
de Boissy, père du duc de Rouanez W, elle fit bien des 
galanteries avec ce jeune homme qui étoit dans le 
même logis qu eUe. Gela fit bien du bruit, et on fiit 
contraint de la mettre chez madame de Saint-Paul (de 
la maison de Caumont), où elle ne Ait pas plus sage. 
En ce temps-là, il lui vint une fantaisie d'être aimée 
du comte de Gramail ; et elle disoit à ceux qui la vou- 
loient cajoler: k Attendez à une autre fois; à cette 
heure je n'ai que le comte de Gramail en tête. » M. de 
Gréquy ne laissa pas que de lui en conter. H eut uii 
rendez-vous d'elle à Amiens, lorsque la cour y étoit. Il 
y alla déguisé. M. de Ghaudebonne étoit avec lui. Cra- 



(0 Philippe-Emmanuel de Gondy, général des galères ^ pais prêtre 
de rOratoire, né à Limoges en iSBi, mort à Joignjr le 29 jain iG6a. 

(a) Le dac de Roaanez suivit la Reine - mère. Son fils est celui qui s^esl 
retiré et a marié sa sœur à La Feuillade. (T.) 
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MADAME DU FARGIS. 5 

mail eut aussi un rendez-vous de même ; et cela fit un 
si grand édat que madame de Saint*Paul ne la voshit 
plus souffrir^ et le général des galàres fut contraint de 
la retirer. On croira peut«-eti:e que c'étoit une fort belle 
personne? non : elle étoit marquée de petite vérole ^ 
mais elle étoit fort agréable^ vive^ pleine d'esprit, et la 
plus gsdante personne du monde. Mie s'ennuya bièn« 
toè chez sa sœur qui étoit une dévote ; et^ comme ifs 
étoient à Montmirail en Champagne ^ un beau jour 
elle s'en alla au Charme : c'est un prieuré de dam'eà^; 
dépendant de Fôntévrault. Elle dit qu elle. vouloit:étre 
religieuse. £lle n'y fut pas long-temps, qu elle dem^anda 
à aller aux Carmélites du faubourg Saint-* Jacques^ 
parce que les Carmélites sont à Paris. Le cardinalûà 
mis dans son Journal que ce fut par désespok* du grand 
scandale arrivé à Amiens qu'ellejs!âoit jetée dans* les 
Carmélites (i). Ce fut là qu elle fit connaissance «tyec te 
cardinal BéruUe^ qui étoit directeur, des Carmélite&^ 
Toutes les rdigieuses lui en dirent des merveilles;- car 
comme die avoit l'esprit fort adroit^ et que ces files .^ 
atout prendre y qui sont les plus habiles et les plus 
éclairées de toutes les religieuses, peuvent lûieux.voîr 
les dons qu'a une personne > elle passa là dedans pour 



(0 « Mademoiselle Da TUlet dit qu'elle ne s^iétonna pas' quand on 
« 6ta l4L Fargb de chez la Reine, mais bien quand on lui avoit {lermis, 
a VQ la yie qu'elle avoit toujours faites qu'elle a'^toit jetée dans les Car- 
ie mélites par désespoir du scandale, qui étoit arrivé à Amiens , lors- 
ic qu'elle étoit avec Madame , où Gréquy devolt entrer par la fenêtre et 
« le comte de Graraail , qui Fétoient venas trouver déguisa. » Voûr- 
nalde df-^ cardinal duo d§ BiphplWi premi^fe parUe^ Amsterdaim 
W^olfgank^ i664> in-ia> p. 49-^- 
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6 MÉMOIREJS DE TÀtLEMANT. 

tjQUtc^ quelle voulut : ou la croyoît une sainte. Ma- 
4wie dii BambouiUet y fut attrapée comme les au- 
tores* JËUeditqu^uQ jour que la Reine-mère y étoit 
aU^e, quand la Adne sortit > tous les seigneurs de la 
coiir se présenterez à Ja porte; Madame de Aam* 
))p.ui].le[t^ut peuar qi|e la' vue dùcomte de Cramail^ qui 
y âoit^ne di^toiirnât cette fiUe du bon chemin^ et elk 
^ : i» Àh! mon Diiou^qu il fait froid! » et en disant 
^€i\^ ette:baî$sa.le ^oil^de mademoiselle de La Rodher 
pût- 

t 1 U y avoit trois ans qu'elle ëtoit Carmélite^ quand 
son père vint k mourir. Elle étoit seule héritière avec 
la ^néi^^e des: galères^ cela lui fit quitter le couvent* 
Ëtteanf avoit point^faitles vœux, disant toujours qm'elie 
lue. se trouvoit pas assez- en bon ^t. Bile sort sous 
fMèéteaie ^ n'âvâir pas assez :de santé pour observer 
ia^ra^le. M< Bu Fargis d'Ângennes, cousin-gevmain 
dunlaiiquîs de Rambouillet, homme de coèur> d'esprit 
rtidesasroYr,.mais d'une légèreté étrange, Fépouse. II 
^a.èa amfaaissalde en ^Espagne. Elle Vy suit. M. de 
fiambouillet y alla- un peu après ambassadeur e^traor^ 
dinaire. Au retour, le cardinal de BéruUe et les Ma^ 
rillac en parlent au cardinal qui ^' sur sa bonne répu^ 
tation, la fait dame d'atour de la Reine. Madame 
d'Aiguillon lui servit extrêmement k gagner des pro- 
cès qu'elle avoit. Elle recommence ses galanteries avec 
' lie comte de Gramail ; elle se mêle de toutes sortes d'in- 
trigues. Il y a dans le Tournai^ que le président Le 
Sailleul la trouva une fois sur un lit qui éloit contre 
terre, n*ayant qu'un drap sur elle, et Béringhen, au- 
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• MADAME DU) FARGJS. 7 

jourd'hui M. le Premier (♦), enfermé avèc eli^ (^X & 
étoît de la cabale de Vaultier et dlè aifési. ^oû phis 
gratid crime fiit que le cardinal ci*at <ju'«lle Tavoiit 
mal servi auprès de la Reinfe en èùh aM^ur«tt«; igt 
quand il la chassa, il publia des lettres, qui sontifiat*-' 
primées, d'elle au comte de Cramail. Il y a plus d'in- 
trigue que d'amour dans ces lettres, mais il. y en a 
pourtant honnêtement , comme : Aimez qui vous 
adore, et elles étoient datées, au moins l'une , du jour 
de la Pentecôte. Madame de Rambouillet a vu les 
originaux. 

Le cardinal fit faire par Ghastellet, le madtre des 
requêtes, une prose rimée latine contre elle et le 
garde-des -sceaux Marillac. Il y avoit en un endroit : 

Fargia, die mihi, sodés, 
Quantas commisisti sordes 
Inter Primas atqae LaaUes \ 
Quando senez , valtu gravi , 
Caudâ mulcebat suavi. 

Car il y avoit toujours une ombre de dévotion. 

J'ai ouï dire une plaisante vision de ce garde-des- 
sceaux Marillac. Pour mortifier des religieuses^ il leur 
fit faire d& contre-feux de cheminée où il y avoit de 
gros K entrelacés, afin que le feu les ayant rougis, 
cela leur donnât des pensées lubriques, et qu'elles eus- 
sent plus de mérite à y résister. Le marchand qui les 
fit faire l'a dit à un de mes amis. Enfin, quand ma- 



(I) Premier ëcuyer de la petite écurie sous Louis x\y. 
{*) Journal de Richelieu, première partie , p. 48* 
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8 MÉMOUIES DE TALLBMAJCT. 

dame Du Fargis fiit hors de France, le cardinal lui fit 
couper le cou en efEgie. M. Du Fargis étoit à Mon* 
sieur, et le suivit. Madame de lUmbouillet dit que 
madame Pu Fargis devoit être la mère du co.adju- 
teur. 
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LE MARECHAL D EFFIAT. 



LE MARÉCHAL D'EFFIAT (0. 

• 

Voici un maréchal de France dubiœ nobilitatis W : 
il s'appelûit Coiffier en son nom. On a dit, pour le dé» 
primer encore davantage , que la Coiffier, traiteuse, 
étoit sa parente. Cétoit un fort bel homme et fort 
adroit. Quand le duc de Savoie, le bossu, vint à Paris, 
Henri ly fit faire une grande course de bague. Il garda 
d'Elffiat pour la fin : il mit dix dedans tout de suite. Il 
ne donna qu une atteinte à la onzième; mais pour ré- 
parer cela, il jeta sa lance en ayant, la reprit, et finit 
en mettant dedans. Tout le monde Tadmira. 

Beaulieu-Ruzé (3), un secrétaire d'Etat, qui portoit 
l'épée, le fit son héritier, à condition qu'il prendroit 
son nom et ses armes. D'Efifiat étoit adroit courtisan ; 
il plut au cardinal de Richelieu. Il fut envoyé pour le 
mariage de la reine d'Angleterre (4). On le blâma d'a- 

(') Antoine Goiffîer y marqois d^Effiat, ne ea i5Si , morl le 37 juil- 
let ]63a. 

(a) Il étoit pourtant gentilhomme. Son aleuI {*) ou son bisaïeul , gé- 
néral des finance^j fat fait noble pour avoir demandé une pique à la ba- 
taiUe de CérisoUes, et j avoir bien fait. J'ai trouvé dans VHistoire de 
Mézeray , ces mots, parlant de Gilbert Coiffier d'Effiat, à cause de la 
faveur de Henri m qui lui avoit donné charge d^agir en Auvergne : 
« n avoit pria rang parmi les gentilshommes , quoiqu'il ne fdt pas de 
« race noble. » (T.) 

(3) Son grand-oncle maternel. 

(4) Henriette de France, fille d'Henri ly, avec €harles i" en 1694. 

(*) C'est 80Q aïeul » Gilbert ii. 
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ÏO MÉMOIRES DE TALLEMAKt. 

voir mis pavillon bas^ sur le commandement que lui 
en firent des vaisseaux anglais. Gela n'empêcha pas 
qu'il ne parvînt à être grand - maître de l'artillerie et 
surintendant des finances (0^ où il apprit à voler à 
ceux qui l'ont suivi. Ce n'étoit pas un sot; mais il avoit 
été si mal élevé, qu'il éoivoit ainsi octobre, auque- 
taubraj. 11 eut l'ambition, quoiqu'il ne sût nullement 
la guerre, de vouloir commander une armée efi A.Ue- 
magne. H y meunK* On disoit qu'il prétendoit être 
connétaUe. Le cardinal l'eût p^rdu. 



LE PÈRE JOSEPH (»), 

LES RELIGIEUSES DE LOUDUN. 

Le Père Joseph, Capucin , se nommoit Lederc en 
son nom, et étoit frère de M. Du Tremblay, qu'il fit 
gouverneur de la Bastille. Le cardinal fit connoissance 
avec lui en Poitou, comme il y fut envoyé par ses supé- 
rieurs (3). Jamais il n'y eut un homme plus intrigant ni 

C«) En i6a6. 

(>) Froncis Leolero Do Tremblay, ne à Paris le 4 novembre 1577, 
mort à Paris le 18 dëocmbre i6a8. On a VHiBtoire de la vie du R* P. 
/oé^LeClbrc Du Tremblât, capucin, instituteur des filles du Cal- 
paire, 1702, a volâmes in- 1 a. Ce poBégyriqac e»t de Fabbé Richard , 
auqael on aUribae nn ouvrage satirique anonyme contre le même P. Jo- 
seph, ouvrage aaqael Tabbé fit une Réponse ^ mais, assure-t-oâ, seule- 
ment dans le bat de se mieux cacher. 

(3) Ck>mme àbbë des Roches, abbaye voisine de celle de Fonte- 
vrault. 
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tE PÈRE JOSEPH, ETC. it 

d'un esprit plus de feu. Il a toujours eu de grands des- 
seins en tête. Un temps il ne faisoit que prêcher la 
guerre sainte. M. de Mantoue, M. de BrèTes, madame 
de Roban et lui, prenoient fort souvent tout l'Etat du 
Turc (0. Depuis, il ,prit la maison d'A^utriche pour 
but, et il travailla fort avec M. de Charnacé à faire 
entrer le roi de Suède en Allemagne. Il se vantoit d'ê- 
tre xké pour abattre la maison d'Autriche. Effective^ 
ment ce n'étoit pas un sot; il sôulageoit fort le cardi- 
nal, et le cardinal %e faisoit pas un pas sans lui. Au 
commencement il aUoit à cheval. Le Père Ange Sou- 
bini avoit un jour un cheval entier, et lui une jument. 
Ce cheval grimpe la jument, et les capuchons des deux 
moines faisoient la plus plaisante figure du monde (^)« 
Pour éviter ce scandale, on lui donna un carrosse. 
Depuis, il eut litièi*e et toute chose ; et il alloit être 
cardinal s'il ne fût pas mork 

En une petite ville de quelque province de France, 
un homme de la cour alla voir un Capucin. Les prin- 
cipaux le vinrent entretenir. Ils lui demandèrent des 
nouvelles du Roi, puis du cardinal de Richelieu. « Et 
d après, dit le gardien, ne nous apprendrez-vous rien 
ce de notre bon Père Joseph? — Il se porte fort bien, il 
« est exempt de toutes sortes d' austérités. — Le pau- 
cc vre homme! disoit le gardien. — Il a du crédit; les 
« plus grands de la cour le visitent avec soin. — Le 
« pauvre homme! — Il a une bonne litière quand on 

(>) On lit en effet dans les oa^rages publies sur le P. Joseph , qu'il 
«voit composé un poème latin , intitalé : La Tureinde , poar animer 
les princes chrétiens contre les liasulmans. 

(*) Le Père Joseph dit : « f^oild un Impudent animal . » Depuis on 
appela ce cheval rimpudenU{T.) 
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12 MÉMOIRES DE TÀLLEMANT. 

« voyage. — Le pauvre homme ! — Un mulet pour 
« son lit. — Lé pauvre homme ! — Lorsqu'il y a i[uel- 
tt que chose de bon à la table de M. le cardinal, il lui en 
« envoie. — Le pauvre honmie ! » Ainsi à chaque arti- 
cle le bon gardien disoit : « Le pauvre homme ! » comme 
si ce pauvre homme eût été bien h plaindre. C'est de 
ce conte-là que Molière a pris ce qu'il a mis* dans son 
Tartufe, où le mari, coiffé du bigot, répète plusieurs 
fois le paui^re homme XO ! 

On a cru que la diablerie de Ëoudun ne fût point 
arrivée sans lui, car Grrandier, curé, et les Capucins 
de Loudun, di^utoient à qui auroit la direction des 

(0 D^Olivet a laconté» et Bret a imprimé d'après lui, uae anecdote <^ai 

assigneroit une tonte autre origine à rezcIamatîDn d'un si vrai comique 

da pauvre Orgon : « Louis xiv, disoit d^Olivet, marchoit vers la Lor- 

« raine yers la fin de Fëtë de i66a. Accoutumé ikns ses premières cam* 

« pagnes à ne faire qa'nn repas le j^ar, il alloit se mettre ii table la veille 

<c de Saint-Laurent, lorsqu'il conseilla à M. de Rbodez {Péréfixe)y qui 

« avbit été son précepteur, d'aller en iaire autant. Le prélat, avant de se 

« retirer, lui fit observer, peut-être avec tropd'affectatiou, qu'il n'avoit 

ce qu'une collation légèi'&à faire nn jour de vigile et de jeûne. Celte réponse 

« ayant excité de la part de quelqu'un un rire qui, quoique retenu, n'a- 

« voit point écbappé à Louis xiv, il voulut en savoir le moUf. Le rieur ré- , 

« pondit à Sa Majesté qu'elle pouvoit se tranqnillber sur le compte 

« de M. de Hbodez, et lui fit un détail exact de son dinev dont il avoit été 

ce témoin* A chaque metz exquis et recherché que le conteur faisoit passer 

a sur la table de M. de Rhodez, Louis xiv s'écrioit : Z« pauyre homme.' 

«c et chaque fois il assaisonnoit ce mot d'un ton de voix différent qui 

« le rendoit extrêmement plaisant. Molière , en qualité de valet-de- 

ce chambre, avoit £iit ce voyage : il fut témoin de cette scène, et comme 

« il travailloit alors à son Imposteur^ il en fit l'heureux usage que nous 

« voyons. » IL est fort probable , à lire le récit de Tallemant , bien 

antérieur à celui de d'Qlivet, que si Louis ziv ajoué la scène qu'on lui 

fait jouer, ce n'étoit de sa part qu'un souvenir du conte sans doute bien 

connu du P. Joseph ; et que c'est autel le gardien et son exclamation de^ 

bonne foi que Molière eut en vue dans son Orgon, et non pus Louis xi v 

dont l'exclamation n'étoit qu'épigrammatiquc. 
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religieuses qai furent ou. qui firent 1^ possédées. Il y 
avoit de Tamour snir le jeu^ et il y eut un Gapudn tué. 
Les Gapucins> se voyant appuyés du Père Joseph , 
poussèrent Grandier ; et comme ces religieuses étoi%nt 
pauvres^ ils leur persuadèrent que bientôt elles devien*- 
droient toutes d or. On les instruisit donc à faire les 
endiablées. Pour du latin, elles n en savoient guère^ et 
on disoit que les diables de Lpudun n'avoient étudié 
que jusqu'en troisièin^. Le Couldray Montpensier y 
avoit deux filles qu'il retira chez lui, les fit bien traiter 
et bien fouetter, le diable s'en aUa tout aussitôt. 11 
pouvoit y en avoir qui ne savoient pas le secret, et qui, 
par mélancolie^ ou parce qu'on le leur disoit, croy oient 
être possédées. On leur apprit, au moins à la plupart, 
quelques mots de latin et bien des ordures. Madame 
d'Aiguillon y fut, et madame de Rambouillet, depuis 
madame de Montausier. Elles virent faire des tours 
de sauteurs, qu'elles firent faire après à leurs laquais. 
La ville, et surtout les hôteliers, s'y enrichirent. On 
y couroit de toutes parts. Duneau, médecin huguenot, 
et principal du collège de Saumur, y fut appelé. Il 
s'en moqua. C'est lui qui disoit qu'un médecin étoit 
animal incombustibile propter religionem. Quillet y 
fut aussi appelé, et des religieuses de Chinon ayant 
voulu imiter celles de Loudiin, il en fit une satire en 
vers latins, pour laquelle Bautru lui conseilla de s'é- 
loigner (0, et le donna au maréchal d'Estrées, avec le- 

(0 Les biographes assignent une aatre caase à la nëcessitd où Qaillet 
se trouva de s'éloigner dans cette circonstance : a Dans Pane des scancea 
c( ridicules où Ton faisoit parler les diables, Satan menaça par la bouche 
n de Tune de ces religieuses d^enleyer jusqu'à la yoûte de Féglîse celui 
« qui douteroit de leur possession. Quillet eut l'imprudence de défîcr 
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quel il fmt à Ha^ie en son ambassade extraordinaire. 
Le ministre de Loudun, comme on le dëfioit de met- 
tre ses doigts dans la bouche des religieuses de même 
que les prêtres y mettoient ceux dont ils tiennent Thos- 
tie, répondit « qu'il n'avoit nulle familiarité avec le 
ce diable, et qu'il ne se vouloit point jouer à lui. » 
Un diable s'étoit vanté d'enlever le ministre dans Sa 
chaire sur la tour de Loudun. Il n'en fit rien cepen- 
dant. 

> Cette badinerie, ou plutôt ce d^r de vengeance des 
Capucins^ fut cause que Grandier fut brûlé tout vif, 
car Laubardemont (0^ qui étoit bon courtisan, le sa- 
crifia au crédit du Père Joseph. Ce Grandier avoit été 
galant, et s'étoit fait quelques ennemis dans la ville qui 
lui nuisirent. Le di€d)le dit une fois : « M. de Laubar- 
« demont est cocu. » Et Laubardemont, à son ordi- 
naire, mit le soir : Ce que /atteste êtrevrai^ et signa. 
Enfin insensiblement cela se dissipa à mesure que le 
monde se désabusoit. • 

« le diable, qui, ne s'attendant pas à une semblable provocation» en fui 
(r ponr sa courte honte. C'éloit défier le cardinal. Qaillet le sentit assez 
<c t6t ponr en prévoir et eu prévenir les suites. £n effet, pen de joors après 
(( Laubardemont lançacontre lui un décret de prise de corps. » {Histoire 
de Touraine, par Ghalmel, t. 4, Biographie, p. ^o^.) 

CO Maître des requêtes. (T.) — Laubardemont setrouvoit à Loudun 
pour Tetller à la démolition du chàteaa-fort de cette ville, quand com- 
mença la comédie de la possesdon. Il en rendit compte au Roi et au car- 
dinal, et fut nommé par eux pour informer contre Grandier. La manière 
dont il s^acquitta de cette mission a donné à son nom une affreuse cê^ 
lébrité. 
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M. DE NOYERS m L'ÊVÊQCE DE MENDE. 

M. de Noyers (*) s'appeloit Sublet. H étoit parent 
de messieurs de La M otte-Houdancourt ; le second de 
ces messieurs-là étoît évêque de Mende , et fort bien 
auprès du cardinal de Richelieu. Ce fut lui qui lui 
donna M. de Noyers. Je dirai ce que j'ai appris de ce 
M. de Mende. C'étoit un homme actif et fier, et qui 
votdoit qu'on lui tînt ce qu*on lui avoit promis. Une 
fois M. Bouthillier, qui étoit jaloux de lui, lui refusa 
l'entrée dans la chambre du cardinal, disant, comme 
il étoit vrai , qu'il avoit ordre de ne laisser entrer per- 
sonne , et qu'il s'en alloit dire à Son Eminence que 
M. de Mende étoit là. La porte étoit entrouverte, 
M. de Mende la pousse i M. Bouthillier tombe ; l'évê- 
que passe brusquement à la ruelle ; le cardinal étoit 
au Ut : « Monsieur, lui dit-il, je trouve fort étrange 
ft que M. Bouthillier me vienne fermer là porte au 
« nez : je suis bien assuré que vous ne lui avez pas or- 
(' donné de me traiter ainsi. » Le cardinal ne dit rien. 
M. de Mende s'en va chez lui en Picardie, et ne vou- 
lut pas s'en tourmenter davantage. « S'ils me laissent 
« ici, disoit-il, ils me feront plaisir ; j'étudierai ; j'ai 
« du bien plus qu*îl ne m'en faut. » Le cardinal ne s'en 
put passer. H le renvoya quérir. Ce fut lui qui dispo^ 

(>> François Sablet de Noyers^ né en 1S78, mort à Dangu , le lo oc- 
lobrf: 1645. 
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tout pour le siège de La Rochelle; et, en mourant, 
car il mourut durant le siège, il ordonna qu on Teh- 
terrât dans la ville lorsqu'elle seroit prise. Ce fut lui 
qui fit résoudre Barradas à donner ;5a démission de la 
charge de premier écuyer de la petite écurie pour cent 
mille écus. Le Roi avoit impatience de l'avoir pour 
Saint-Simon. Le cardinal vouloit différer à payer cette 
somme, et faire que cela n'allât à rien avec le temps. 
L'évéque lui dit : « Monsieur, c'est sur ma parole que 
« M. de Barradas a traité ; je vendrai plutôt mes bé- 
« néfices que de ne tenir pas ce que j'ai promis, m Le 
cardinal ne put résister, et Barradas fut payé. 

M. de Noyers avoit une vraie âme de valet. Mon- 
treuil, secrétaire des commandemens de madame d'Or- 
léans, l'étoit de feue Madame, qui, étant grosse, étoit 
regardée comme la Reine, et faisoit un parti dans la 
cour. Madame témoignoit assez de bonne volonté à 
Montreuil qui avoit été précepteur de M. de Guise 
d'aujourd'hui. Un jour de Noyers, qui étoit allié de 
Montreuil, se promenoit avec lui : « Ne craignez-vous 
« point, lui dit Montreuil en riant, que cela ne vous 
« nuise de vous voir promener avec moi ?» De Noyers 
le quitte aussitôt, et depuis ne lui parla point que Ma- 
dame ne fût morte. Il est vrai que quand il fut en fa- 
veur, il se ressouvint un peu de lui. 

Ce petit homme vouloit tout faire et étoit jaloux de 
tout le monde. Il a nui en tout ce qu'il a pu à Des- 
marets, qui s'entend à tout, et qui a beaucoup d'in- 
clination pour Farchitecture, de peur que cet homme 
ne lui ôtât quelque chose; car il s'est assez tourmenté 
de faire sa charge de surintendant des bâtimens, et «il 
avoit bonne envie d'achever le Louvre, et de faire 
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dorer la galerie tout du long, comme il y en a un 
bout : ce fut lui qui le fit faire. Sa câgoterîe parut en 
ce qu'il brûla quelques nudités' de grand prix qui 
etoient à Fontainebleau. En réconipense , il entrete- 
noit assez bien les maisons du Roi. Il Aoit concierge 
de Fontainebleau (0. 

Une fois que le cardinal vouloit faire venir un no- 
taire : « Il n'est pas besoin, monseigneur, liii dit-il ; 
« je suis secrétaire du Roi, je ferai bien ce qtfîl faut. » 
Le cardinal rompit un jour par hasard une petite 
canne fort jolie qu'il aimoit assez. Le petit bon homme 
la prend, la rajuste et la rapporte à Son Eminence. 
On disoit qu'il ne voloit pas, mais îl laissoit voler sous 
lui. ?l avoît feit les vceu^t de Jésuite depuis son veu- 
vage, mais il étoit exempt de porter l'habit et de vivre 
autrement qu'un séculier. H fit tout le pis quUl put à 
l'Université. Il à laissé tin pauvre benêt de fils W. Ce 
fiit lui qui découvrit au feu Roi que le cardinal avoit 
cinq cent mille écus chez Mauroy . Sa disgrâce est dans 
les Mémoires de la Régence. 

Ce fat lui qui fat cause de la mort de Saint-Prueil, 
et Saint-Praeil (3) le dit bien : « C'est un cagot ; il ne 
« me pardonnera jamais » Saint-Preuil avoit donné 

(0 Ce fut lui qui fonda rimprimerie royale, d^abord établie dans les 
galeries du Lôuvtfc. 

(0 Le ûh de M. de Moyen, appelé La Bmssière^ ne mâtufiie iîùllt>> 
ment d^ esprit ; c^est une espèce de visionnaire et d*avaricieux qtii mène 
une yie retirée, 6t qui ne s^occupe guère à rien. On a retiré sur lui la 
terre de Danga que son père avoit aclietée sans prendre bien garde à sa 
sâreté. 11 l'a perdue; il vit encore en Tan 1673. (T.) 

(3) François de Jnssac, seigneur de Saint-Prueîl , maréchal^de-camp , 
gouyemeur d' A rras, décapité pogr satisfaire la haine du cardinal de Ri- 
chelieu. 

II. a 
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sur les oreilles à un petit d*Aubray qu'il avoit mis à 
Arras pour les finances. 

Le maréchal de Brezé> pour faire enrager de Noyers, 
mettoit toujours, 4^s ordures dans les lettres qu il lui 

écrivoit^ comme : « Allez vous faire f « . . . avec vos f 

« ordres. » Le moyen, disoit le petit hpmme, que les 
affaires du Roi prospèrent après ces abominations-là ! 
Il avoit le département de Ija guene. 

Ce n'est pas que Saint-Prueil ne fût un homme vio- 
lent et un tyran, mais galant homme du reste , et qui 
dépensoit tout. Il y a dans son procès imprimé une 
lettre du feu Roi, qui est une ridicule lettre. La voici : 
« Brave et généreux Saint-Prueil, vivez de concussion , 
« plumez la poule sans crier ; faites comme font tels 
Cl et tels ; faites ce que font beaucoup d'autres dans 
« leurs gouvernements ; tout est bien fait pour vous ; 
« vous avez tout pouvoir dans votre empire ; tranchez, 
« coupez ; tout vous est permis ! >f 



M. DE BULLION (0. 

M. de Bullion étoit conseiller au parlement. Son 
père étoit maître des requêtes W. Il rapporta je ne sais 
quelle affaire pour la comtesse de Sault, mère de M. de 
Cré^ui; elle Favoit eu du premier lit; puis le comte 

(0 Claade de Bullion , seigneur de Bonelles , surintendant des fi- 
nances, ministre d'État, garde des sceaux: des ordres du Roi, mort le 
33 décembre 1640. 
(*) Sa mère étoit une Lamoignon. 
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deSaulty fils du second lit, l'ayant faîte héritière, M. de 
Crequi eut ce bien-là : c'est pays de droit écrit que le 
Dauphiné. La comtesse de Sault eut de l'afTection pour 
ce petit M. de BuUion, à cause, dit-on, que le pro- 
verbe de petit chien belle queue étoit fort véritable en 
lui (0. Elle le poussa, lui donna du bien, et lui fit 
avoir de l'emploi. Il fut président aux enquêtes. On dit 
qu'un jour elle disoit à la Reine-mère : « Ah! ma- 
«dame! si vous connoissiez M. de BuUion comme 
« moi ! — : Diou m'en garde, madame la comtesse , » 
dit la Reine ; car elle n'a jamais su prononcer le fran- 
cois, et elle disoit :Fa cho pour dire : Il fait chaud.Gelle- 
ci (2) le prononce comme si elle étoit née à Paris. 

Cette madame de Sault fit avoir à BuUion l'inten- 
dance de l'armée de M. le connétable de Lesdiguières 
contre les Génois, et il n'y fit pas mal ses affaires. Le 
connétable et lui s'entendoient fort bien. Le cardinal 
de Richelieu le fit après surintendant des finances (3) 
avec M. BouthiUier, père de M. de Chavigny; mais 
BuUion faisoit quasi tout. C'étoit un habile homme, et 
qui avoit plus d'ordre que tous ceux qui sont venus 
depuis. Il disoit : « Fermez-moi deux bouches, là mai- 
« son de Son Eminence et l'artillerie, après je répon- 
« drai bien du reste. » Cependant on m'a assuré que 
quand les premiers louis d'or furent faits, il dit à ses 



(0 On montra à Pompeo Frangipani, M. de Montmorency, M. de 
Ba^sompieire et ce petit boni d'homme ; et on lui dit : a Devinez leqael 
« des trois a fait fortnne par les femmes ? Il se mit à rire , et dit ^ <r Se* 
« rait-ce ce petit vilain?— Ouij les autres, tout beaux qu'ils sont, y ont 
a dépense cinq cent mille écus chacun. » (T.) 

(») Marie-Thérèse, femme d« Louis xiv. 

K^) En i632. 
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bons amis : « Prenez-en tant que vous en pourrez per- 
ce ter dans vos poches. » Bautru fut celui qui en porta 
le plus. Il en mit trois mille six cents. Le bon homme 
Senecterre en étoit. Je doute de cela (0. 

Le cardinal lui fit avoir le cordon bleu en disant au 
Roi : « Sire, ce seroit une plaisante chose que cette 
« figure avec le cordon. » 

Gornuel faisoit presque tout sous lui, mais de sorte 
qu il sembloit qu'il ne fît rien sans en parler au sur- 
intendant, car le bon homme se dii^ertissoit. Il alloit 
souvent chez La Brosse, son médecin, qu'il avoit établi 
au Jardin des Plantes du faubourg Saint* Victor (^). 
Là, il avoit des mignonnes et crapuloit tout à son 
aise. Il se faisoit donner des lavements pour mianger 
après tout de nouveau. Il avoit des raffinements pour 
le vin tout extraordinaires. U ne vouloit pas qu'on 
bût immédiatement après avoir mangé du lapin ^ 
parce, disoit-il, que cette viande avoit je ne sais quoi 

0) On m^a dit <lepuia que cela étoit vrai, et qa'ii le ^i pour gagner 
Senecterre. (T.) — On lit dans les Pièces intéressantes et peu connues y 
publîe'es par La Place : 

<r Le surintendant ayant donné àdineraa premier maréchal de Gram- 
« mont, au maréchal de Villeroy, au marquis de Souvré, et au comte 
« d'HaulefcuilIe , fit servir au dessert trois bassins remplis de louis, 
a dont il les engagea à prendre ce qu'ils en voudroient. Ils ne se firent 
« pas trop prier, et s*en retournèrent les poches si pleines, qu^ilsavoîcni 
<( peine à marcher^ ce qui faisoit beaucoup rire Bullion. Le Roi, qui 
a faisoit les frais de cette plaisanterie, ne dcvoit pas la trouver tout-à> 
% fait si bonne. » 

(a) La Brosse disoit que le vin qui croissoit sur cette petite bntte, qui 
esL dans Tenclos de ce jardin, étoit assez bon, mais que si on le gardoît 
plus de deux ans» il sentoit la gadoue. C'est qu'autrefois on la jctoit 
en cet endroit-là, et que cette butte en a été composée , sinon en tout, 
au moins en partie. (T.) — Cestsur cette butte qu'a été tracé le laby- 
rinthe entouré d'arbres verts que nous y voyons aujourd'hui. 
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qui empéchoit de le bien goûter. Je vous laisse à pen- 
ser s*il en ayoit du meilleur : touâ les gens d'affaires se 
tttoient à lui en cherclier. Il avoit des cerneaux tout le 
long de l'année, et toujoœ^s de la poudre de champi- 
gnons dans sa poche. Il n' avoit que peu de gens à cra- 
pnler avec lui ; Senecterré en étoit toujours, et, quand 
ils sortoient de Paris, le bon homme de Montbazon, 
exprès pour avoir d^s gardes ; car, comme gouverneur 
de Paris, il avoit toujours quelqu'un. Ce n'étoit pas 
comme à cette heure qu'on- en a donné cinquante au 
maréchal de L'Hôpital. 

Mdddienet (0 s'avisa, quoique Bnllion n'aimât pas 
les vers, de lui faire une ode latine. Il y avoit une 
comparaison au commencement qui me fit bien rire, 
n le compâroit à u6 petit baril bien plein, et il disoit 
qu'un baril bien plein ne porte point envie à l'abon- 
dance de la nier, et. que Bnllion, se contentant de ce 
qu'il avoit, ne portoit point envie aux trésors des rois. 
Voyez la grande modération de cet homme ! il se con- 
tentoit de huit millions, et d'éti'e président au mor- 
tier. Il est vraitjue sa diarge étoit une charge nou- 
velle, et il ne la fâisoit point. Une autre chose fut 
encore assez plaisante. Il acheta une chapelle à Saint- 
Eustache. Le peintre qui la peignit et la dora vint un 
jour lai parler. « Allez, mon ami, allez (car il commen- 
« çoit toujours ainsi) : que voulez-vous^? — Monsieur, 
« c'est pour votre chapelle. — Eh bien, mon ami, ma 
« chapelle? --^ Monsieur, c'est qu'on a accoutumé de 
« les dédier à quelqiïe saint. -- £h bien, moiî ami, à 

(0 Gabriel Madelcacl , poète lalin du xvn« siècle , mourut eii i66i . 
Le comte dè'Briefme a TCcuciHlrses vers, elles a publt^s en 16^2. 
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« quel saint? — Monsieur, à saint Paul, à saint André, 
tt à saint François, à saint Antoine? — Eh bien, mon 
« ami, auquel tu voudras. — Monsieur, c'est à vous à 
fc dire. — Eh bien, mets-y saint Antoine, mon ami. » 
Sur cela on disoit qu'il avoit eu raison, et que c'étoit 
aussi bien déjà la chapelle du petit cochon. 

Il craignoit terriblement les bonnes odeurs. M. le 
chancelier avoit toujours des gants d'Espagne au con- 
seil. Cela incommodoit fort BuUion. Il s'en plaignit 
comme si l'autre l'eût fait exprès. Le cardinal dit au 
chancelier : '< Puisque j'ôte mes gants de senteur pour 
« l'amour de M* de BuUion, vous pouvez bien ôter les 
« vôtres. » Il traitoit le chancelier d'écolier, et le chan- 
celier, qui vouloit être payé, ne disoit mot, et avaloit 
cela doux comme de l'eau. Il appeloit sa femme la 
grosse amie. C'est une bonne femme, mais un peu 
hypocondriaque. On dit qu'elle donne aux pauvres. 

Je trouverois assez à propos de faire une comparai- 
son de Bullion avec les surintendants d'aujourd^liui. 
Ceux-ci, à leur table, à leurs bonnes fortunes, à leurs 
maisons, dépenseront plus par exemple en six ans que 
Bullion n'a laissé. La table de Fouquet coûte deux 
cent mille livres ; je veux dire la dépense du mattre- 
d'hôtel est de cinq cents livres par jour. A Vaux^ il y 
a six cents personnes nourries : jugez du reste. Bullion, 
une fois qu'il a eu un million, a pu épargner, car il 
ne tenoit point table, et n' avoit qu'un équipage fort 
médiocre. Bien loin de bâtir, il jetoit à bas le bâti- 
ment des terres qu'il achetoit au loin, pour avoir 
moins d'entretien. A Paris, il n'a point fait de palais. 
On m'a assuré que son inventaire montoit à sept cent 
mille livres de rente. On disoit en 1622 qu'il avoit déjà 
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soixante mille écus ée pension ; il ne fut fait ^ùrfntèti- 
dant que dix ans après. Rither-; notaire, comme on fit 
l'inventaire, dit à madame de BuUion : « Voyei, ma- 
« dame, si vous avez' encore quelque chose à dire. 
« Est-ce là tout? II né faut rieti cacher, » Cette bonne 
grosse dame crut qii'iî la soupçonnoit, et changea de 
couleur, a Si vous ne savez rien de plus, ajouta-t-il,. 
« j'ai à vous dire, moi, que je sais où feu M. voti^ mairi 
tt avoit déposé cent vingt mille écus d'or en espèces; 
Cl c'est chez moi. Il n'en avoit tiré aucune reconnois- 
« sance, et je vois bien qu'il n'y en a point de regis- 
« tre. » Il les restitua, et on lui donna dix mille écus 
pour cela et pour le reste. 

Le cardinal de Richelieu souhaita que Bonelles, fils 
aîné de BuUion, épousât mademoiselle de Toussy, qui 
étoit un peu proche parente de Son Eminence. Bo- 
nelles n'en avoit point d'envie. Il étoit amoureux de 
mademoiselle de Montbazon ; mais le père le lui fit 
faire en dépit de lui. Il a été malheureux en enfants, 
ce bon homme, il n'y en a pas un qui ait réussi. 
L'abbé de Saint-Faron, qui avoit soixante mille livres 
de rente , sans ce quil attendoit de sa mère, a assez 
fait le niais avec la vieille Martel; et après, en une 
maladie, la peur du diable le saisit tellement, qu'il se 
mit dans l'Oratoire. La Taulade le fils, un gentil- 
homme béarnois, un peu maquereau, s' étant attaché 
à lui, a fait aussi le dévot par nécessité, et l'a suivi à 
Saint-Magloirt. Il arriva une fois au Père de La Tau- 
lade une plaisante chose. C'est un fort gros homme. 
Un jour le fond de sa chaise s'enfonça; le voilà les 
pieds à terre ; les ppr^teurs, par malice ou autrement,, 
ne faisoient pas semblant d'entendre. U allaxlans les 
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crottes tout le long^ du Pont-Neuf, comme s'il eût été 
sw$ un dais. Nous parlerons ailleurs de BoneUes, de 
sa femme et du restée 

J'ai ouï dire que qua^nd M. d^ Bullion maria sa fille 
avec feu M. le (u^ésident de Bellièvre, alors maître des 
requêtes (0, il y avoit cent mille, écus dans le contrat; 
mais comme le notaire vint à lire cent mille écus, Bul- 
lion dit : (c Ajoutez d'or, monsieur le notaire, j» C'étoit 
alors, je {>ense,. cinquante mille écus au moins plus 
qu U n avoit proQÛs. 

Le bon komme mourut de crapule en moins de 
rien (^)f, On m'a dit, mais je ne voudrois pas l'assurer,, 
qu'il mourut de déplaisir pour avoir reçu un coup de 
pî^d an cardinal de Richelieu. Le feu Roi vouloit 
avoir cent mille livres pour quelque chose ;. le cardi- 
nal lui dit que M. de Bullion étoit chargé de dépenses 
presjséesy et que cela seroit difficile pour le présent, 
i^llion parla con^ne le cardinal Vouloit. A quelque 
temps de là» Coquet, confident de Bullion, avertit le 
Roi qu'on avoit des fonds. 1} fallut donner c#t argent 
au Roi. Le cardinal crut, que Bullion aviÀl, voulu, {aire 
sa cour à ses dépens, car le. feu, Roi avoit dit quelque 
chose sur cela au cardinal qui ne lui avoit pas plu. U 
lui reprocha son alMance, le malmena et le frappa, Ce 
n e^t pas la première fois que cela lui est arrivé. Dans 
la colère, il donna un soufflet à Cavoye pour avoir 
changé un ordre. Cela est de cimséqjaestce en fait de 

(0 Fompoae de Beliiivre , né oa 1606^ mort eu 1657. 

(>) CoTDuel oe mourut pas si commodément^ Il eut le loisir d^avoif 
bien peur da diable, et comme il se tourmentoit comme un procureur 
qui se meurt, Bullion hi dlsoit : « Ne tous inquiétez point, tout est atf 
* Roi,, e|^ IfB BpjL voas Fa donné. (TJ /) 
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garde; Cavoye avoit tort. A quelques jours de là, il 
lui en demanda pardon (0. 



MADAME D'AIGUILLON {^). 

J'ai déjà dit qui elle étoît et comment elle fut ma- 
riée, à Combalety qui étoit mal- bâti et couperosé, et 
qui n' avoit rien que la jeunesse. Elle conçut une telle 
aversion pour lui, qu'elle ne le pouvoit souffrir el étoit 
dans une mélancolie effroyable. Quand il fut tué aux 
guerres de$ Huguenots, de peur que, par quelque rai- 
son d'Etat, on ne la i^acrifiât encore, elle fit vœu un 
peu brusquement de ne se marier jamais et de se faire 
Carmélite. Ce fut aux Carmélites mêmes qu'elle fit ce 
vœu ; elle s'habilla aussi modestement qu'une dévote de 
cinquante ans. EUe n' avoit pas un cheveu abattu. Elle 
portoit une robe d'étamine, et ne levoit jamais les 
yeux. Avec ce harnois-là elle étoit dame d\itour de la 
Reine-mère et ne bougeoit de la cour. C'étoit alors la 
grande fleur de sabeauté. Cette manière de faire dura as- 
sez long-temps. Enfin, son onde devenant plus puissant, 
elle commença à mettre des languettes , après elle fit 

(0 Loois XI Y fie repentit de s^être ainfi.ljnwé aut pseoMAB oaouvemeni 
de sa yiolence , car oq le vit jeter sa» oamut par. k .fenétati, àB peur d'en 
frapper Laazan. 

(») Marie-Madeleine de Vignanot^ annié* eiu ifiao- » Antoine Du 
Ronre de Gombalet. Le cardinal, son oncle, acheta pour elle en i638 
le duché d'AigûUoB. £lle ngoarui en 1675» et son Oraison funèbre £uf 
prononcée par FlëchieF. 
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une boucle ou mit un petit ruban noir à ses cheveux ; 
elle prit des habits de soie , et peu à pevi elle alla si 
avant que c'est elle qui est cause que les veuves portent 
toutes sortes de couleurs, hors du vert. Le cardinal de 
Richelieu ayant été déclaré premier ministre, le comte 
de Béthune fut le premier qui se présenta pour épou- 
ser madame de Combalet. Le comte deSault, aujour- 
d'hui M. de Lesdiguières ( ce devoit être un des plus 
riches gentilshommes de France), fut le second qui se 
fit refuser. Il est vrai que le cardinal ne la pressa pas 
trop pour celui-ci , non plus que pour l'autre (ï). 

Madame de Combalet renouveloit tous les ans son 
vœu de Carmélite j elle l'a renouvelé jusqu'à sept fois. 
Le cardinal fit consulter s'il étoit obligatoire ; on lui 
répondit que non. Cependant, pour se décharger en- 
tièrement, elle fonda une place de Carmélite qui doit être 
reçue pour rien. Je crois pourtant qu elle se fût résolue 
à épouser M. le comte de Soissons , s'il l'eût voulu, et 
comme j'ai déjà remarqué, il l'eût épousée si elle 
eût été veuve d'un homme plus qualifié. On fit courir 
le bruit en ce temps-là, que le mariage n'avoit point 

(0 On. a fait autrefois un vaudeville oCi je ne vois pas grand fonde- 
ment, car je ne crois pas qu'on ait jamab parlé de la marier avec M. de 
Mantoae, auparavant M. de Nevers : 

Oa dit que moDsieur de Manloue 
S'apprête à danser un ballet , 
Où madame de Combalet 
Ne verra rien qu'elle n'«f oue ' ' "' 
Qae les vieoz savent les bons tonrs. 
Messieurs , voilà h mot qui court»- 

On appeloit ainsi ces vaudevilles. A l'Historiette de Scnecterre j'ai 
parlé de M. le comte, et le Journal du cardinal eo parle aussi. (T.) 
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été consommé avec Gombalet. Cependant ii passoit 
pour l'homme le mieux fourni de la cour, et qui étoit 
le plus grand abatteur de bois. J'ai oui dire même que 
■ dans Faction, transporté de joie ou autrement, il avoit 
appelé un valet de chambre qui avoit été témoin de ce 
qui s' étoit passé. J'ai ouï dire encore que son mari 
n' avoit pas trop bien vécu avec eUe, et qu'il disoit 
qu'elle avoit quelque chose sous le linge qui dégoûtoit 
fort. Je donne cela pour tel qu'on me Ta donné. Du- 
lot (0, ce fou de poète royal et archiépiscopal, dont 
nous parlerons ailleurs , fit l'anagramme que voici sur 
cette prétendu virginité : 

Marie de Yignerot, • 
Vierge de ton mari. 

Madame de Rambouillet m'a pourtant assuré que ja- 
mais elle n'avoît reconnu que madame d'Aiguillon 
voulût passer pour fille. Cependant elle a pris de&armes 
à lozange, il est vrai qu'il y a une cordelière ; ainsi 
elle est fille et femme tout ensemble, car il n'y a point 
d'armes de son mari. 

On a fort médit de son oncle et d'elle. Il aimoit les 
femmes et craignoit le scandale. Sa nièce étoit belle, et 
on ne pouvoit trouver étrange qu'il vécût familière- 
mexit avec elle. Effectivement elle en usoit peu modes- 
tement; car, à cause qu'il aimoit les bouquets, elle en 
avoit toujours et l'alloit voir la gorge découverte W. Un 

CO On trouvera plas loin VHistorietU de ce poète ridicule sur lequel 
les Biographies ne donnent aucun détail, efc qui n'e'toit cooiiu jus- 
qu'ici que pour avoir servi à Sarrazin de sujet pour un poème assez in- 
génieux. 

(>) Guy-Paliu dit : « Le cardinal, deux ans avant que de mourir. 
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soir qu'il sortoit assez tard de cliez madame de Ghe- 
vreuse: « Ne laissons pas, dit-il, d'aller chez ma nièce; 
« car que diroit-elle si je n'y allois? » La Reine-mère 
eavoya des gens pour l'enlever comme elle devoit aller 
à Saint-Cloud, afia de mettre le cardinal à la raison , 
quand elle auroit ce qu'il aimoit tant ; mais Besançon 
découvrit toute l'entreprise. 

Ce qui a le plus fait de bruit , ce fiit l'aventure de 
madame de Ghaulnes. Voici comment une peFson*i« 
qui y étoit l'a contée. Sur le chemin de Saint-Denis, 
six officiers du régiment de lar marine , qui étoient à 
cheval, voulurent casser deux bouteilles «Tencre sur le 
visage de madame de Ghaulnes; mais elle mit la main 
devant, et tout tomba sur'l'appui de la portière où elle 
étoit. G' étoient des bouteilles de verre. Le verre coupe, 
et l'encre entre dedans les coupures et. cela ne s'en va 
jamais. Madame de Ghaulnes n*en osa faire smcune 
plaint^ On croît qu'ils n'avoient ordre que de lui faire 
peur. Madame d'AiguîUon, soil par jalousie d'amour 
ou d'autorité, ne vouloit point que personne fût si bien 
qu'elle avec son oncle. Le cardinal ne faisoit pas trop 
grand cas de madame de Ghaulnes ; elle n' étoit plus 
dans une grande jeunesse; sa beauté déclinoit, et le, 
reste n' étoit pas grand' chose« II. témoigna assez ce qu'il 
en pensoit un jour qu'il étoit à Ghaulnes, durant le 
siège d'A.rras : il trouva que madame de Ghaulnes s'é- 

(i avoit encore trois maîtresses qaUl entreteooit, dont la première e'ioit 
ff ça nièce... j la seconde étoit la Picarde, savoir, la femme de M. le ma- 
rc réchal dé Ghaulnes... ; la troisième ëtoit nne certaine belle fille Pari- 
« sienne, nommée Marion de Lorme.... Tant y a que ces messieurs les 
(c bonnets rouges sont de bonnes bétes : F'erb cardinales isti sunt catna' 
« Us. » (Lettres choisies de feu M. Guy-Patin j Roterdam, 1725, tom. i, 
p. 5j lettre du 3 novembre 1649) 
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toit fait peindre dans un vestibule avec tous ses gens 
autour d'elle qui lui apportoient ce qu'ils avoient 
acheté; car, voyant cela, il ne put s'empêcher de dire 
avec un souris méprisant : « C'est bien cette fois ma- 
« dame notre hôtesse. » Elle avoit pourtant quelque 
pouvoir sur son esprit , ou bien elle demandoit si har- 
diment qu'il ne pouvoit la refuser. En effet, quoiqu'il 
n'eût point d'envie , à ce qu'on dit , de lui donner une 
abbaye de vingt-cinq mille livres de rente aux portes 
d'Amiens, il la lui donna pourtant. Par vanité elle 
vouloit que tout le monde crût que le cardinal l'aimoit; 
et il y a eu bien des gens qui, sachant que madame de 
Chaulnes avoit une fois conté qu'un jour qu'elle étoit 
seule , je ne sais quel monstre à quatre pieds lui étoit 
apparu dans sa chambre et avoit disparu aussitôt ; il y 
a eu bien des gens , dis-je, qui ont dit que c'étoit une 
invention pour se faire de fête ; mais je le sais de trop 
bon lieu pour en douter. D'autres ont dit qu'une dame 
de Picardie , dont on n'a pu me dire le nom, étoit en- 
nemie de madame de Chaulnes et lui avoit fait faire cette 
insulte. Comme le cardinal avoit été plus d'une fois à 
Chaulnes, Bautru dit un jour que M. le cardinal s'y plai- 
soit; mais le feu Roi, qui avoit tourné tout son esprit du 
côté de la malignité et qui harpignoit toujours le cardi- 
nal, dit que Bautru avoit dit que M. le cardinal se dé- 
lassoit chez madame de Chaulnes. Bautru fit son apo- 
logie au cardinal, qui lui dit en propres termes : «Vous 
« mériteriez des coups de bâton, si vous aviez dit 
« cela. » 

Le maréchal de Brézé, enragé de ce que madame 
d'Aiguillon ne l'a pas voulu aimer (car quoique ce fût 
la nièce de sa femme, il en a été amoureux à outrance), 
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et peut-être aussi de dépit de ce que son fils n'étoit pasr 
principal héritier (0, en a fait tous les contes qui ont 
couru. Il disoit toutes les circonstances de la naissance 
et de l'éducation de chacun des Richelieu, et qu'ils 
étoient tous trois à madame d'Aiguillon; et même 
qu elle en avoit eu un quatrième. « Oh ! dit la Reine , il 
V ne faut jamais croire que la moitié de ce que dit M. le 
« maréchal de Rrézé (^). « Ainsi elle n'en auroit eu 
que deux. 

Il se trouve que madame d'Aulroy, autrefois ma- 
dame Du Pont-de-Courlay, générale des galères (3), 
présenta , durant le procès de madame d'Aiguillon et 
du duc de Richelieu, une requête qu'on supprima bien 
vite , par laquelle elle exposa au prévôt de Paris qu'on 
lui avoit supposé ces trois Richelieu au lieu de ses en- 
fants. D'ailleurs madame d'Aiguillon, quand il a été 
question de la majorité de son neveu le duc de Riche- 
lieu, a dît que le baptistaire n'est qu'une feuille vo- 
lante ; qu'il n'y en a eu ni du premier ni du second , 
qui. sont baptisés tous deux en même jour et en même 
lieu. L'aîné avoit cinq ans. Quelle apparence , s'il n'y 
avoit du mystère , que le cardinal de Richelieu n'eût 
pas fait charger le registre ! 

Dans le procès qu' elle eut contre feu M . le Prince pour 
la succession du cardinal, on la traita de gourgandine. 

CO Gela est faaxj aa moins feu M. de La Gallissonnière , qui étoit 
présent, comme parent et tuteur, à l'ouverture du testament, dit que le 
maréchal de Brézé ne s^emporta pas, et ne dit rien de ce qu'on lui a fait 
dire. (T.) 

(a) Pour les deux filles, il n'en disoit rien. (T.) 

(3) Ce Pont-de-Courlay étoit un bossu bien ridicule , une bête. Elle 
s'appelle Guémadeux d'une bonne maison de Bretagne : cette femme est 
un peu folle. (T.) 
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Gautier dit délicatement^ parlant du crédit qu elle avoit 
auprès de son oncle : « Ce Samson n'avoit plus de force 
« quand il étoit entre les bras de cette Dalila. » Elle, 
en revanche, fit reprocher à M. le Prince, par Hi- 
laire, son avocat , qu'il s'éloit mis à genoux devant le 
cardinal de Richelieu pour avoir mademoiselle de 
Brézé pour M. d'Enghien. Il se leva et dit que cela 
étoit faux , mais il n'y a rien de plus vrai. Il offrit 
même au cardinal mademoiselle de Bourbon pour son 
neveu de Brézé; et le cardinal dit en cette occasion 
une des pluis raisonnables choses qu'il ait dites de sa 
vie : ce Une demoiselle peut bien épouser un prince, 
« mais une princesse ne doit point épouser un gentil- 
ce homme. » Feu M. le Prince fit tant de fautes dans les^ 
emplois de guerre qu'il eut, qu'il fut réduit à offrir ses 
enfants; encore le cardinal les alloit-il malmener, s'ils 
ne se fussent bien réduits. Il vouloit que M. d'Enghien, 
pour avoir négligé de voir M. le cardinal de Lyon, à 
Lyon, au retour de Perpignan, retournât le chercher 
à Marseille ; mais il n'y alla pas , on trouva le moyen 
del'CTi exempter. 

Feu M^ le Prince fit à madame d'AiguiUon un mé- 
chant tour pour la duché d'Aiguillon. Par une pendar- 
derie du lieutenant civil Moreau, cette duché fut ad- 
jugée à quatre cent mille livres, et les créanciers en 
offroient huit cent mille.- Or, durant le procès, se 
voyant assistés d'un prince du sang, ils offrirent encore 
quatre cent cinquante mille livres, et il fallut que ma- 
dame d'Aiguillon, qui n'eût plus été duche&se sans 
cela (car, quand elle eût acheté un autre duché, ^on 
n'eût pas reçu aisément une femme, et il falloit atten- 
dre pour cela la majorité), les payât dans la journée. 
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M. le Prince^ après la mort de son père ^ du maré- 
chal et du duc de Brézé, s'empara de tout le bien de 
ceux-ci, et en.jouissoit par force, quoique sa femme 
n'eût rien à prétendre à tout cela par le testament du 
cardinal. Madame d'Aiguillon ne voulut jamais s'ac- 
commodcr; de peur qu'on ne dît que ç'avoit été aux dé- 
jpens de ses neveux. Elle s'est maintenue, et a tmté, 
dans le commencement de la Régence, plusieurs fois 
la cour à Ruel. Le règne de son onde l'a rendue fort 
impérieuse ; elle ne sauroit quitter sa première fierté. 
Elle a de l'esprit, du sens et de la fermeté ; mais elle 
est brusque et têtue. Nous parlerons après de son ava- 
rice. 

On a fait bien des médisances d'elle et de madame 
Du Yigean. Elles s'écrivoient des lettres les plus amou- 
reuses du monde. Madame Du Yigean se jeta à corps 
perdu dans les bras de madame d'Aiguillon. C'eût ébé 
une tigresse si elle l'eût rejetée. Elle a été son inten- 
dante, sa secrétaire, sa garde- malade, et a quitté son 
ménage pour se donner entièrement à elle. H y a eu 
des chansons terribles contre madame Du Yigean, jus- 
qu'à dire de son mari : ^ 

Dans l'abondance de ses cornes 
On ne sauroit trouver de bornes. 

Cependant on ne m'a su 'nommer un seul galant de 
cette femme. A la vérité, on avoit un grand mépris 
pour le mari ; et le duc de Lorraine voyant que cet 
homme avoit levé un régiment : « Hélas! se dit-il, 
(c il faut que je sois bien haï en France, puisque, jus- 
« qu'au petit Yigean, tout y prend les armes contre 
« moi. » 
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Feu madame la Princesse avoit recherché lamitié 
de madame d'Aiguillon pour avoir la protection du 
cardinal y car elle craignoit que son mari ne la confi- 
nât à Bourges. Elle appeloit le cardinal de La Valette 
mon époux, et lui Tappeloit mon épouse. Mademoi- 
selle de Rambouillet, depuis madame de Montausier, 
étoit admirablement bien avec elle, et y est encore 
maïs non pas avec tant de chaleur. Nous en parlerons 
«Heurs. i 

11 est temps de parler de son avarice et de sa dévor 
tien. Elle ne daigna pas écouter ceux qui lui conseil- 
loientde donner cinq cent mille livres à feu. M. le 
fonce pour avoir sa protection. Il lui en coûta plus 
d'un million d'or à elle et à ses neveux. Elle a eu trois 
cents procès, et pas un eh demandant. Sans parier de 
toutes les grivelées qu elle a faites, je dirai simplement 
ses vilainies. Voyant Cornuel à F extrémité, elle envoya 
emprunter six chevaux blancs qu'il'avoit; et quand il 
fut mort, et qu'on les lui revint demander, elle dit que 
les morts. pavoient que faire de chevaux. Le frère 
aîné de M. de I^oailles disoit que, pour épargner son 
carrosse, (outes les fois qu'elle alloit à Ruel, elle pre- 
noit un beau carrosse que le bon homme M. de 
Noailles avoit eu à Rome en son ambassade, et le ren- 
voyoit toujours tout crotté. On a dit qu'elle avoit em- 
prunté des jupes, ^ qu'au bord crotté on avoit re- 
connu qu'elle les avoit portées. Si cela lui fut arrivé 
nn de ces jours qu elle a rencontré le corpus Domini, 
cela eût été plaisant, car, quelque paît qu'elle le 
trouve, elle le suit dans les crottes jusqu'au premier 
Keu où il se doit arrêter. Cela se fait en Espagne, et le 
Roi même le suit. Un Espagnol disoit cela à un Fran- 
"• 3 
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çois : €( Je crois bien^ dit Tautre^ en France il esl parmi 
a ses anciens amis^ il n*a que faire qu*on racconipa'^ 
« gne; mais parmi des marranes (0, il en a besoin. » 

Elle donne aux i^^es^ et ne paie pas ses dettes. 
Dans sa ^ion de cagoterie, elle dit à toDte chose : 
c( £h yétité^ cela fait dévotion, » et le dira quelquefois 
d'une chose qui n'y aura aucun rapport. C'est sim{>le-T 
ment pour dire : « Gela me touche. » 

Elle a passé quelquefois des nuits entières, le ventre 
à terre, dans Féglise de Saint-$ulpice. 

Les deiix mariages de ses neveux Font si brouillée 
avec la cdur, que je le mettrai dans les Mémoires de 
la Régence. 



LE CARDINAL DE IjON (a). 

Alphonse-Louis Du Plessis étoit Faîn^ du cardinal 
de Richelieu» U fut destiné à être chevalier de Malte ; 

(0 Ex^ircssiDâ injarlèosie. « Dans le temps qaè nous aûi^eB François 
étions tennemis des Espagnols , nous les traitions de nuaranesy comme 
ils noos traUoient de gavaches. a {Glossaire des anciens termes gui se 
trowent dans les OEuvres de Clànent Marot, ëdit. de Lenglet-Dofres- 
noy^laHaye, i^âi,[in-ia,t. 6/ p. 3(6.) Cette in j tire renferme lerepk-bclié 
d^ètire de la raeè des A^ndbes et des Blahométans. (Ih'ofe de Trétfmtx,) 

(>) AlpKonte-Loais Da Plessis de Ricbelieu, atnë dn cardinal, et dé- 
cédé le a3 mars x653. Le Ornsen^ateurde mai lySS contient quelques 
lettres de loi à son frère, et la Bibliothèque da Roi possède nn Recueil 
ih-folio de stes lettres à Lôui^ kiii et k des peMoaHages de sa^eoar. 

OadteftokiëpitoBplii: 

Pmper nakus swn, pauperieid vàvi , 
Pauper mofior , inier pauperes sépéiù'i \hÀo., 
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.en ce de^in on lui^ voulut apprendre à nager» mids il 
ne put jamais en Tenif àbout StspareflJB \m en fai- 
soient des reproches el lui dûoiént qUii ne voiilwt. 
être bon à rien. Ënfin> lag d& leoirs crieritSy.nn jour 
ipie par hasard il- n-y aveit^rsoime avec Im qui. 
sât nager, il se jeta dans Téaa si -follementipie., sans 
im pêcheur qui y accourut avees^i nacelle ^ il. i^toi^ 
noyé, n le feïloit dtme faire d'église. Il fiit^comme j!ai 
dît, nommé éVéque de Lu^^ et ab^ndomp. cet évêché 
à son frère pour se faire Chargeurs. 

Cet homme avoit naturdiement 'quelque pente k 
la foHe ; la solitude Tadiévoit. Pour cela les Chartreujs: 
de la grande Chartreiise» o& S étoit, le firent.leur pror 
cureur dans une contestation aveo un gentilhomme 
fort brutal. U eut des coups de b&too. H porta cet- ou- 
trs^e patiemment» et ne voulut jatùais s' ^.venger 
quand il se vit cardifid. Oà dk. qu'un astrologue lui 
prédit, avant qtfittûl prooiir^sr, qu'il seroîl en gi:$nd 
datiger d'une grande blesgure -fiiite.à la léte atec du, 
fer. Mais, étant devenu procweiu*, cmnine il enIrQif i 
Avignon, une chaîne du pont4evia lui toioba sur la 
tête, et il en pensa mourir. Le Cardinal de Kid^etieu 
le fit sortir de la Chaartreusé, et lé fit.archevéqb9 d' Ai^,> 
puis wchevêque de Lyon, cardinal, et grlii]fd*'am^,pr 
nier de France, et lui donna dé grands bénéjfic^sÇi)*. 
A Aix, aussi bien qu'à Lyon, il a fait la fonction d'uQi 
bon évèque. Le cardinal l'envoya à Rome pour.aiitQr 
riser .d^autaqt plus la poursuite de la dissolutÂ^ix dvk 
mariage de M. d'Orléans. Là il acquit la réputation 

(0 On a remarque que le cardinal de Richelieti et- «on j^KJcéaséar le 
cardinal Hazarin ont ea tons deux chacan an frère fcnoinc, faa 6t arr 
cbeyêqae d^Aix. (T ) 
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d'un homme fort charitable. A. Lyon^ durant la peste^ 
il alla partout comme s'il n*eût pas eu ^jet d'aimer la 
vie. On ne lui peut reprocher qu'une action qui fut, 
cetnesemble, bien inhumaine, mais il faut croire que 
ce j(^-là il avoit quelqu'un de ses accèft de folie. 
Etant à Marseille, où il avoit l'abbaye de Saint-Victor^ 
il alla voiries galères. Or le cardinal de Richelieu y 
âvoit fait mettre le b^ôn de Roman, qui avoit voulu 
lever quelque troupes pour la Reine-mère, traitement 
bien indigne d'un gentilhomme. Mais comme on avoit 
eu pitié de ce' cavalier, il étoit à son ordinaire, hors 
qu'il portôit ^n petit fer à la jambe. Le cardinal de 
tyon le fait prendre, le fait raser, et le fait attacher à 
la rame. Ce pauvre> gentilhomme se coucha sur le 
banc et s'y laissa mouf'ir de regret. 

On dit que, entre autres visions, il croyoit quelque- 
fois être I^eu le Père. Un jour qu'il couchoit dans uue 
maison, où on lui donna un Ut dans la broderie du- 
quel il y avôit quelques têtes d'anges ou chérubins : 
« Vraiment, dirent ses gens, c'est bien à cette fois que 
«•«iOfre maître croira être Dieu le Père. » 
' n étoit familier et aimoit la conversation des da- 
mes.'Berthod le chaire (0,de la musique du Roi, m'a 
juré qu'il l'avoit vu aupirès de Lyon en un lieu où il y 
avoit bonne compagnie. On badinbit, on se déguisoit. 
U se déguisa un jour en bei^er comme lés autres, et 
fit déguiser toutes les dames en bergères. Il a été sânou-* 
reux plusieurs Ibis , mais cela ne passa pa^de petits 



(') Celui qae madame de LongoeyiHe appeloit Vlnœmmodé, Talle- 
mant en parle à roccaslon de BerUalt, frère de madame de Motte- 

▼aie. 
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prësens. Il ne laissoit pas d'avoir de Vesprit^ mais il 
paroissoit presque toujoufô hébété.. 

Un homme de qualité du diocèse de Lyon avoit un- 
fils fort contrefait; et le vouloit faire d'église. Le car- 
dinal de Lyon ne voulut jamais te tonsurer, disant 
qu*on se moquoit d'offrir à Dieu le rebut du monde. 

L*abbé de Caderousse, duComtat^ Tétant venu voir^ 
lui dit en entrant : « Monseigneur, je suis Tabbé d'un 
« tel lieu... — Que voulez-vous que j'y fasse? répon- 
« dit-il en l'interrompant. — Quisuis venu pour faire 
« la révérence... 7— Faites -la donc, » ajputa-t-il. . ^ 

Le cardinal de Richelieu, qui le oonnoissoit. bien , 
ne voulut pas qu'il le fût trouver, à Narbonne ; aussi 
Tautre ne le voulue point aller. trouver à Lyon^ quand 
on y coupa le cou à M« le Grand. Le cardinal Maza- 
rin, qui ne fit, pas pour la diarilë ce qu'il devoit.dans 
le procès que le cardinal de Lyon eut, contre. De$- 
landes-'Payen, relativement à un prieucé qu'à ce qu'on 
dit le cardinal de Richelieu lui avoit ôté par violence, 
envoya offrir au cardinal de Lyon l'abbaye de Mau- 
zac, dont il étoit titidaire, pour le dédommager de ce 
prieuré ; mais il ne la voulut point prendre. Cette in- 
gratitude le fâcha, car le cardinal Mazarin souffrit que 
Lyonne, dont la femme est parente de^Deslandes- 
Payen, sollicitât contre lui , et c'étoit , ce semble, se 
déclarer, Lyonne étant ce qu'il étoit auprès de lui. ^ 
Mais les mariages de ses petits- neveux de. Ricjielieu 
le fâchèrent bien davantage. Celui qui a écrit sa Vie 
en latin (i) le veut faire passer pour un grand homme, 
et dit que l'emprisonnement du cardinal de Ret^, k 



(1) L'abbë de Parc j Paris , i653, in-ia. 
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tause du mauvais exemple, raffiigea sensiblement. U 
mourut environ vers ce temps-^là. 



i/^^f_ ^ ^^,^ ^ ^/%f^^ty*ri-»/^ r»'%t%i-k m-m ^ '- " ^ ^ ^'^ " '^^^'"-''^^'^''^^^^^'''^'^^'* ^ *^'^'^^^^^*^^^^^^'*^ 



LOPÈS. 



Lopès) et quelques au^es comme lui , vinjpwt en 
France pour Jtrai^r qndque chose pour les Aforea(|ues 
dont' il ëleit. On les adressa à H. le manfais de Ram- 
bcttiQet, eonuBie à un homme qui eatendoit l'espagnol. 
de Lopès avoit 4ie Tesprit; et iéfoit homme de Ikui 
conseil. Il donna ici avis à des marchands de draps 
d-en envoya* à GoBStandnaple; ils y gagnèrent cent 
pdiir cent, etf poiir son drdit d*avis, ils kti donnèrent 
(me party à quoi il qe s'attendoit pas. Après, il acheta 
ùngros (fiamant brut, le .fit tâiU^^ et y gagna hannè- 
tement^ Cfâa le mît en ri^utatioa^ De toutes parts on 
iui envoyoit des diamants hruts. Il avoit chez loi un 
homme à qui il doonoit hiiit mille livres par an^ et le 
Bourrissoit lui sisdème. Cet homme tûiiloit les dia* 
màpts avec une dtligepoe admirable, et avoit Tadresfe 
de lès fendre d'un coup de marteau quand il étoit I3<- 
cessaire. Ensuite toutes les belles pierreries lui pa^è- 
r^tit par les mains. En ce temps*là, par envie ou au- 
Irément, on Tapcusa d'être espion, et de payer les 
pensions d'Espagne. Un mattre des requêtes, noïomé 
Ledouï, croyoit avoip une conviction entière par le 
livre de Lopès, où il y avoit : « Gadamasilles por il 
tt sénor de BassompierreJTwat de milliers de maravé- 
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« dis, i> et autres articles sembls^bles. Lopès pria M. de 
Rambouillet de voir ce bon maître des requét^. Le 
maître des requêtes |ut dit : ce Monsieur, y a-t-il rien 
H de plus clair? Ga(lamasilles^ etc. >> M^ de Rambouil* 
let 66 m^it à rire : u Hé, monsieur, lui dit-il, ce sont 
« des tapisseries, de euir doré qu il a fait v^nic d*Ç$pa^ 
c gne pour M. de Bassompierre^ )i Geliiitcî' fall v^ir 
on Dictionnaire espagnol : Lopès fiit absous,' et le 
msdtre des requêtes interdit, p^beqûe Lo|ièspraliYb 
que, sous pi^texte de ]ie6>aciieter, il lui avait pri^ ;pôut 
qtaatre mille livres de bagues. . 

Le cardinal de Ricbdien, poi^r se divertir^ unijôtfr 
que Lopès vevenoit de Rud avec toutes se& pierreries, 
que le cfutlkkd avoît voulu voir exprès, le fit attaquer 
par de feints voleurs, qui pourtant ne lui firent que la 
peur. U j allpitde tout son biei^j aussi la peur fut-^elk 
si grande, qu il fallut changer de chemise au pont dé 
Neuiliy, tant sa dieniise étoit gâtée. Le chancelier, 
dans le carrosse duquel il tftoit^ dit qa'ilseipicésieiila 
assez hardiment aux. voleurs. Le cardinal eiiA du dé- 
plaisir de lui avoir fait ce 'tour 4i, car ilavcit j^é à 
faire mourir ce pauvre homme ; et pour raocommod^r 
cela, il le fit manger à sa table. Ce n'étoit pas un petit 
honneur. Un jour il y fit mettre M. Tubeuf , qui en 
ftit si surpris, à ce que dit Boisrobert, que, tout hors 
de lui, il mettoit les morceaux dans ses yeux, au lieu 
de les mettre dans sa bouche. 

Une fois que Fabbë de Cerisy et Lopès faisoient des 
compliments à qui passeroit le premier, Ghastellet, 
le maître des requêtes, dit : n Le vieux Testament va 
ce devant le nouveau y » car on le vouloit faire passer 
pour Juif, lui qui étoit Mahoinétan. On a dit de ce fat 
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Montmaur, le Grec, qu il avoit dit à Montmor, (0 le 
riche , pour le faire passer devant ; « Primhm He- 
<e brœOy deindè Grœco. » Mais je ne le crois pas, il 
n*auroit osé ; quelqu'un a dit cela pour lui. 

Lopès vendoit un crucifix bien cher : « Hé, lui dit* 
f< on, vous avez livré Foriginal à si bon marché. » 

Le feu cardinal remploya à faire faire des vaisseaux 
en Hdlande^ et au retour il le fit conseiller d'Etat or- 
dinaire. En Hollande , il acheta miUe curîosité3 des 
Indes), et ici il fit chez lui comme un inventaire; on 
crioit avec un sergent. Cétoit un abrégé de la foire 
Saint - Germain. Il y avmt toujours bien de beau 
-monde. *I1 avoit six chevaux de carrosse. Jamais car- 
rosse ne fîit tant au-devant des ambassadeurs que celui- 
là. Je me crévois de- rire, car mon père étoit son voi- 
sin, de le voir manger du poui*ceau quasi tous les 
jours. On ne Ten croyoit pas meilleur chrétien pour 
cela. La Reine lui' devoit vingt mille écus pour des 
perlés; et comme il pressoit d^mery (^) pour être payé, 
l'autre lui donna en paiement une taxe d'aisé de soixante 
mille livres. U se disoit des Abencerrages de Gre- 
nade. Il mourut après la conférence de i649* 

(0 Ces deas noms âont ainsi écrits d'ane manière différente dans le 
maoïiscrit. 

{*) Le sarintendant. 



Digitized 



by Google 



LE MARÉCHAL DE BBXZÈ. ^l 



%<*»^»»%^^%*^»^^»^^ **^>%*« *"~*~^*~~*~^"~- 1^— ■— ^- "Tfc'^'>i"tn.i.irn,i;ijui;<. L % 



LE MARÉCHAL DE BRÉZÉ (0, 



soif FILS ET MADEMOISELLE DE BUSSY. 

Le maréchal de Brëzé étoitde la maison de Maille ^ 
mais.celle de Brézé ëtoit entrée d^ans cdile^là, et ils 
en dévoient porter le nom* Il épousa la sœur du cardi-* 
nal de Richelieu, alors évéque de Luçon. Cette femme 
étoit folle, et est morte liée, ou du moins enfermée. 
Elle croyoit avoir le cul de verre, et ne vouloit p<Ànt 
s'asseoir. Elle s'appeloit Nicole ; et le Pèsre Cotlon, en 
faisant son Oraison funèbre, disoit : « La grande Ni- 
« cole Du Plessis, » comme on disoit la grande jinne W. 
Quand elle fiit mariée, elle ne voulut point retourner 
à la province. Que fit son mari? un beau jour, il fit 
ôter tous les meubles, jusqu'aux rideaux du lit de mar 
dame, et la laissa là. Elle fut enfin toute glorieuse d'al- 
ler en Anjou. '" ■' ' 

M. de Brézé fut capitaine des gardes-duK^orps^ puis 
maréchal de France, et gouverfieijr de TAnjou et de 
Samnur. Le cardinal dégagea tout son bien, ou,'po«|r 
mieux ^ire. Tacheta ; mais il Ten laissoit jouir. L'a- 

(') Urbain de Maillé , marqais de Brëzë, aë vers 1597, mort en fé- 
vrier i65o au cliateau de Milly ■, près de Saumor. 
(*) Une chanson de ce temps-là : 

Afttc la fiUe î la gnode A» A, A, A, A, Aaoe. (T.) 
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mour lui a fait faire d'éti^anges choses^ outre qu'il n é- 
toit pas trop sage Datùrellement, non plus que sa 
femme. Étant capitaine des gardes de la Reine-mère, 
Marie de Médicis, il alla à des bains dans les Pyrénées, 
oh il trouva un prêtre de Catalogne qui avoit avec lui 
deux petits garçons que les galères d'Espagne avoient 
pris sur les côtes d'Afrique. Ce prêtre les lui donna. 
L*un fut son laquais, et se nomtna Là Ramée. L^au- 
tre, qu'on appelle tantôt Le Catalan, tantôt Dervois, 
oe fut point ba)t>ill4 de lm4e* U )5eryi| d'fd)9fYl ^ lui 
porter son Uml à la ch^jw. Api*<^, il Iq foi^en appre^y 
tissage âiw un t^îÛe^ir ^ A«gers^ où U 4eVtat »WP¥-r 
renx d'une belle fiUê qui trayailloit s^u Ung^ c)fin$ i|ne 
bontlque vi^à-yis, tçis t^iU^ui^» à^m pe payp-l^i j pu| 
des boutiques^ ^t y tx^ysi^ntp £Uf? Vf 9)% i^k eii q^jet 
quçs aventt>rf^> pt qu di^Olt qu'elle^ ^voif suiy| un 
bomme JMsq^'^n I^orr^ÎQe^ # çUjç (l^t un peu de temps 
au service dis quidqiiie^ à^mm 4f^ h diaç)»^s$e. Af ak; elle 
fat obligée d'en rei^emr bi^utôt^ P^vçis l'épousa, et 
ensuite U retourna au /servicie de M. de Brézé, alors 
marécbiil de France et gouverneur d'Anjou et de Sau- 
mm* AyrU, hoimu^ de bopiie CainiUe d'Angers, voisin 
du maréchal à la campagne^ et bien dans son esprit, 
c^Hint d^ lui de loger le mari et la feiume dans le châ- 
jteaii de Milly; e^ccnniue elle étoit propre et jolie, 
qu'elle 9voit du sen^, eUe.régl^ cette maison, et §e uiit 
si bien dans l'esprit du maréchal, qu'elle lui f^i;soit 
traita la maréchale comme il lui plaisoit. Une des 
choses qui servit principalement à achever la grande 
Nicole, ce fiit que le maréchal lui ôta ses pendants, et 
les mit en sa présence aux oreilles de la Dervois, à qui 
l'on prétoit le dessein dé se faire épouser par le mare- 
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ciialy après la mort de la maréchale et de son mari. 
Ce mari devint un peu dévot, et disoit à sa femme 
parfois qu'il falloit changer de vie. Il y a apparence 
que le maréchal s* en défit à cause de cela, car il fut 
tué à Taflùt, le marédial étant de la partie. Depuis, il 
croyoît voir un lièvre blanc^ ^t souvent hii et ses gens 
crioient : ce îfe le voyez-vous pas? il dburt par la 
(c chambre. » Avril, dont /ai parlé ci<*dessus^ et son 
fils y sénéchal d^ Saumur^ qiii m*a eonté ce qaé je 
viens d^'éaire, n*ont jamais rien Vu. Il y en a qui ont 
cm que le cardinal de Bichelien lui avott fait met*- 
ire c^te vision dans Fesprit pour le touor à la pro- 
▼incè. 

Lia Dervois ponitént rie ^int jloiiit à b(mt de son 
dessein. Peut^re crai^it-eHe le cardinal de Kidbie*- 
lieu, qui apparemment n'eût pas trouvé bon qu'on eût 
ainsi contaminé sa noblesse. La Dervois faisoit tout 
cheE le maréchal et dans la province. Elle se levoit 
dès quatre heures, âoit servante et maîtresse tout à la 
fois, faisoit ses affîtires et celles du maréchal eu méooe 
temps, et étoitplus habile que tout son conseil. U lui 
est arrivé souvent de déchirer ce qu'on avoit dressé, et 
de dicter les actes elle-même. Elle envoyoit des gens 
de'guerre oui elle vouloit; elle en enVoya même à An- 
gers, à cause qu'elle étoit mal satisfaite d'un des offi- 
ciers du Présidiàl. Pour complaire au maréchal, qi^ 
étoit le plus grand tyran du* monde pour la chasse^ 
jusque là que les personnes de qualité U osoient avoii" 
un chien, ni due arquebuse poui* tirer aei4ei9i^t 
dans leur parc (car il fit une fois rompre le porte 
d'un, parce qu'il y avoit ouï tirer^ tuer les chiens et 
casser les arquebuses)^ la Dervois fit attacher un pré« 
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tre au pied d'un arbre tout un jour, avec un lièvre, qu'il 
avoit tué, autour du cou. 

Il avoit mis sur la poite de Milly, car il étoit hon- 
nêtement hargneux : Nulli nisi vocati. Sur cela on 
fit un conte. On dit que quelques avocats étant all& 
pour lui parler, il les gronda fort, et leur demanda 
quiles avoit faits si hardis que de venir sans être man- 
dés, et s'ils n'avoient pas lu ce qui étoit sur la porte : 
«Oui, monseigneur, dit Tun d'eux, il y a nùlli msivo- 
iicaii^ rien que des an^ocats. » Il se mit à rire, et les 
écouta, lin jeune homine de Saumur y étoit allé une 
fois pour jouer à la longue paume avec le marquis de 
Brézé. On lui donna avi&qu'il se retirât. C'est qu'ou- 
tre cela le maréchal étoit jaloux de laDèrvois comme 
d'une belle créature; en ce temps-là elle étoit passée. 

Pensez que sans le cardinal de Richelieu, il n'eût 
pas été autrement en état de faire ce qu'il faisoit; ce- 
pendant il' ne se tourmentbit pas trop de lui, et ne lui 
a jamais guère fait la cour. Je me souviens d'un cou- 
plet qu'il disoit, sur l'air de Daje dandayet 

Çovons à riUuaire Brëzé , 
Qui s^est si bien désabusé 
De cette chimère importune 
De la fortune. 

Cependant le cardinal lui faisoit du bien, de peur 
qu'on ne crût que quelqu'un se pou voit passer de lui. 
Il liii arriva une assez plaisante chose à son entrée à 
Bart^élonne,' quand il y fut envoyé vice-roi. Il s'étoit 
fait tout le plus beau qu'il avoit pu. Quelques Catalans* 
disôient : «' Es muy hizarro esté maréchal. » Un bon 
gentilhomme de sa suite , étonné de ce mot bizarro 
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(galant) y disoit à un autFe : « Qui diable a dëjà dit. 
« rhumeur de M. le maréchal à ces gens-ci 7 » 

U'écrivoit bien, et étoit galant et âvil quand Thu- 
meur lui en prenoit. U a écrit, à Ménage un million, 
de fois;. et comme il aimoit à lire, Méns^e lui en- 
voyoit des livres qu'il prenoit fort bien, sans songer à. 
loi faire le moindre présent. Ce n'étoit pas. pourtant 
par avairice, mais il lui demandoit ^soûvent* son mé- 
moire, ce que l'autre navoit garde de lui, envoyer.. 

n disoit de sa fille, comme si.ç'eàt été la fille d'un 
autre : « Ds vont faire cette petite fille priqQesse (0, » 
et ne s'en émouvoit pas plus que cela. M. te Prince 
alloit voir la Dervois avant tjue.de voir le maréchal* 
Ce fut elle qui le fit résoudre h. vendre le gouyeme-» 
ment d'Anjou à M. le Prince. 

Retournons à ses amours. Il y avoit à Saumur chez 
la sénéchiale une belle fille qui étoit sa nièce. £Ue s'ap^ 
peloit Honorée 'de Bussy, fille d'une veuve bien de- 
moiselle. C^). Le maréchal s'en éprit. Il la mena avec, 
cette tanle voir le sacre d'Angers, et lui avpit fait faire, 
une espèce d'écfaafaud où il y avoit des degrés. Elle, 
étoit seule tout au haut, et il avoit fait. mettre, à ses . 
pieds les plus belles filles de la ville. G'étojt propre- 
ment la gloire de Niquée (3). II y avoit des gardes 

(0 Claire-Clémence de Maillé-Brézé époiua le grand Condë le i it fé- 
yrier i64i* Elle estjnorle à Cbàteaaroaz le i6 avril 1694. ElleyaToU 
été reléguée à lasaite d^one aventure avec on Rabutin, cousin du comte 
Bassj Rabntiii. {Voyez la Lettre de madame de Sévîgné du aS jan- 
vier 1671.) 

(») Molière loi lisoii tontes ses pièces, et quand VAmre sembla *élre 
tombé : (c Cela me surprend, dit-i}, car une demoisene de très-boa 
« goût et qui ne se trompe guère , m'avoit répondu du succès. 9 £n ef- 
fet, la pièce revînt et plut. (T.) . 

(3) L'on des cacbantemeats do romab d'Amadis de Gàulc. 
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pour faire avancer le monde à mesure qu'on avoit 
contemjdé cette nouvelle infante. Madame d'Aiguil- 
lon prenoit le soin-d'envoy^er tous les habits qu'il £dloit 
pour cette fille> qui se vante que le maréchal la voulut 
épousa: secrètement^ et lui assurer vingt mille livres 
de rente, mais qu'elle avoit trop de cœur pour soufirir 
du clandestin. Elle eût pourtant fort bien fait, comme 
vous verrez par la suite; mais je. doute qu'en l'âge oi| 
elle étoit, elle ait pu avoir tant de courage. 

Mademoiselle Dervois rompit le cou à cette ^amoû^ 
rette. Le marquis de Boissy, père du duc de Rouannes 
d'aujourd'hui, en conta aussi à Honorée. Il y eut qu^ 
ques billets que la Dervois escamota, et les fit voir au 
maréchal. La sénéchale avoit toujours espéré cpiji sa 
nièce se marieroit pour sa beauté. La fille m'a cbnl^ 
jelle-méme que sa tante lui fit faire une robe neuve, \ 
elle qui n'avoit jamais eu que de la vieillerie, pour 
donner dans la vue à je né sais quel prince alleniand 
qui étoit à Saumur. Cette tante proposa à madan^ie 
Bigot, qui n'avoit garde de 1^ faire, de marier Hono- 
rée avec M. Servien, relégué à Angers. Servien, qui 
déjà avoit failli de se brouiller avec le maréchal en 
je ne sais quelle galanterie, n'avoit pas seiilement 
voiilu voir cette fille, de peur |i'irriter lé dragon. 

Depuis , Honorée se trouva à Poitiers , quand Ghcr- 
nierault, aujourd'hui madame de La Bazinière, y vint 
après avoir été chassée de chez la Reine. Il y avoit en- 
core une mademoiselle de La Vacherie, et une auti^e 
belle fille. Ghemerault avoit un grand avantage, car 
elle avoit le bel air. Mais M. de Ghâteauneuf (il étoit 
alors éloigné de la cour) se déclara pour La Vacherie, 
et Villemontée, intendant de la province, pour Hono- 
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rée (0. Toute la ville se partagea^ et toute la noblesse 
qui y passe Fliiver. On se demandoit : « Qui vive? » 
ViHemontée s*amusoit fort avec cette fille, et y faisoit 
assez de dépense. Gela fit crier les iPoitevins et les re-^ 
ceveurs généraux. On disoit que c'étoit elle qui faisoit 
Tintendance. Il fallut qu'il s*en séparât au bout de 
deux ans. Il dit qu'elle n'est point intéressée, et que si 
elle eût voulu, elle eût gagné cinquante mille écus avec 
lui, La pauvre fiUe n'ei) a rien tiré que du mauvais 
bruit. Son plus grand malheur, à ce qu elle dit, c'est 
la mort deVillandry, qui fut tué par Miossffis, comme 
ils servoient tous deux le chevalier de Rivière et Vassé, 
qui ne se firent point de mal. Ils étoient amis, et se 
battirent pour autrui. Vîllandry l'alloit épouser, et 
déjà les bahs se publioient en Poitou. Si cela est, il a 
quasi aussi bien fait de se faire tuer, car la demoiselle 
étoit un peu bien décriée. Elle étoità Paris en ce temps^ 
là. Jamais ôq n'a vu un tel abord de gens. Sa mère 
est encore en vie. C'a toujours été une évaporée, et, 
présentement, en Poitou, c'est elle qui met tout en 
train, quoiqu'elle sôît fort âgée. Valliconte vouloit l'é- 
pouser ; il étdit pairent de M. Gomuel. Il s'est ruiné 
depiiiâ, iûàiâ alolrs il avdit du bien* Elle s'alla épren* 
dre de La Mbussaye, et elle àvoit quelque espérance 
qu'il l'épdusejrôit. Lowqu'il iiiourut, elle reçut lei 
cômplinientÈ, coWftié A d'eût été son accordé qui f^ 
moirt. Depuis la lùort de La Mbussaye, elle quitta sa 
mère, et àe retira avec la fenime dé La Mûtfaé Le 
Vàyèr qui est sautante ; tiiais éÛe n'était plus belle, 

(0 Ceci se pasaoit en i638k La Forte parle daos ses Mémoires à cette 
époque de tons les exilés qui sont [ici nommés. ( Mémoires relaUfs à 
Phistoire de France, deuxième série , t. 5g, p. 3gi et soi?.) 
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Elle a soin aujourd'hui du ménage de son oucle, car 
ça. tante est morte. Elle s*est remise un peu en répu- 
tation. On a cru cjue sa mère avoit tout le tort, et qu'il 
étoit aisé à une fiHe de faire des imprudences quand 
elle n est, pas bien conduite. Il y peut avoir un an et 
demi qu elle se blessa fort à la tête. Elle en fut en 
danger. Il y avoit plus de six mois qu'elle étgit guérie, 
quand elle se creva de cochon de lait, à dîner chez 
une de ses amies. Ce cochon lui fit du mal. Après eUe 
fut voir Maulevrier qui étoit mort d'un mal dans la 
t^te.Son «pchon la travailloit -, elle oublie que c étoit 
cela-, et se. va mettre dans l'esprit que c'étoit sa plaie 
.Elle, envoie quérir médecins et chirurgiens, et, pour 
la satisfaire, il lui fallut mettre un emplâtre. Je l'ai 
yqe se confesser, parce qu-il étoit mort un cocher su- 
bitement dans son voisinage. Elle a l'esprit* agréable, 
mais est d'un caractère inégal et soupçonneux, et se 
fâche de rien. Elle dit très-bien les choses, sait vivre 
et est bo^ne amie ; mais elle se pique un peu de bonne 
maison, et veut se inéler de prendre le dessus sur les 
femmes de la ville qui ne sont pas les principales; ^ 
J'oubliois que la Dervois, pour faire voir aux dames 
d'Aujour jusqu'où alloit son pouvoir, rompit une par- 
tie que le maréchal avoit faite avec des dames de qua- 
lité, sans lui en dire auti*e raison, sinonqu'elle ne vou- 
lut pas, et il n'osa souffler. Après cela il prit fantaisie 
aumaréchal d'en conter à cette madame Bigot, et elle, 
qui pevouloit. pas. perdre Servien, ni avoir affaire à 
cet.exti:avagant,évitoit toujours de se trouver, avec lui. 
Un jour qu'à son goût elle avoit trop témoigné de le 
fuir, il s'en alla un peu fâché. Servien le sait ; le voilà 
en alarme; et,.spus prétexte de je ne sais quelle par- 
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jde de jeu, il envoya Lyonne chercher le maréchal par 
toute la ville. Il faisoit un chaud enragé ; Lyonne 
trotta partout, et ne trouva le maréchal qu après avoir 
sué tout son soûl, car il étoit au parloir de je ne sais 
quelles religieuses. Il ne voidut pas venir. Il s'apaisa 
pourtant après> et disoit à cette madame Bigot : « Votre 
a mari n'a qu'à continuer datns son emploi, je ferai 
« noyer quiconque voudra prendre ^a place, » A Paris, 
où elle étoit retournée, quanti le duc de Brézé fut tué, 
elle alla voir le maréchal qui lui fit le meilleur accueil 
du monde, et la fit mettre sqr son lit, parce qiie ma- 
danie la Princesse tenoit le^ fauteuil. Il obligea même 
M. de Gésy à recommencer une histoire du sérail qu'il 
avoit presque à moitié dite. Il y en avoit trop là pour 
ne pas mettre martel en tête ^ mademoiselle Dervois* 
Elle fit toutes les médisances imaginables. Cependant 
lebonhonime, soit qu'il commençât à secouer le joug^ 
ou qu*il Peftt apaisée, alloit faire société avec la 
dame et quelques autres femmes ses ypisines, lorsque 
la goutte le prit et qu'il se fit porter en Anjou, où il 
mourut. Je n'ai que faire de dire que ce n' étoit ni i^i 
bon soldat* ni un bon capitaine : rhistpîre le dira 
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hE MJC DE BRÉZÉ (>). 



Le duc de Brëzé fîit élevé par les soins du cardinal 
de Richelieu. H n'avoit ,pas un grand esprit ; il étoit 
timide et embarrassé. *I1 ne laissoit pas pourtant d'être 
glorieux,, et il se tenoit découvert tout le matin afin 
qu on ne se couvrît pas. Le cardinal de Richelieu, en 
le voyant, haussoit les épaules, et disoit à madame 
d'Aiguillon : « Ma nièce, queisuccesseur! » H étoit brave 
cependant et libéral ; il donnoit beaucoup à sa sœur. 
Benserade avoit trois mille livres de pension de lui. 

Avant que d'aller à Orbîtello , où il fut tué en sa 
charge d'amiral, il voulut voir de quoi on paieroit ses 
créanciers s'il mouroit, et s' étant satisfait sur cela, il 
partit content. On trouva après sa mort qu'il donnoit 
près de cinquante mille livres tous les ans. Son pré- 
cepteur, l'abbé d'Aubignac i?), en a eu pour récom- 
pense quatre mille livres de pension viagère. M. le 
Prince les lui a disputées, et le pauvre abbé n'en jouit 
que depuis que ce héros est hors de France ; il s'est ac- 
commodé avec les économes. 

Le ifaaiheur du duc de Brézé fut Javoir trouvé Du 
Dognon (3)^ qui l'empauma de telle sorte qu'on pou- 

(0 Armand de Maille Brëzé , doc de Froosac , amiral de France / né 
en 1619, tnë an siège d^Orbitello, le i4 juin 1646. 
(>) Auteur de la Pratique du théâtre, 
{?) Second fiU de Saint-Germain Beaupré. (T.) 
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voit dire qu'il ne faisoit que ce que l'autre vôuloît, A 
la mort du duc. Du Dognon, qui étoit vice-amiral^ 
quitta tout et s'alla saisir de Brouage et de La Rochelle. 
Les Mémoires de la Régence diront le reste. 

C'a été un grand tyran. Il fit faire un balûstre dans 
le cbœur de l'église de Brouage, où il entendoit seid 
la messe. Pas une femme n'y eut osé entrer. On fer- 
moit les portes de la ville quand il dinoit. U avt)it 
cent gardes montés comme des saint George, et ran- 
çonnoit fermiers et marchands. Grande maison, grand 
équipage , tout cela bien réglé, et point de désordre, 
pourvu qu'on -fît tout ce qu'il voulait. 



LE MARECHAL DE LA MEILLHIAYE (0, 

BT LES SQEITRS DE LA MARÉCHALE. 

Le maréchal de La Meilleraye est cousin-germain 
du cardinal de Richelieu ; car. la mère du cardinal > le 
grand-prieur et le père du maréchal étoient toustrofe 
enfans d'un avocat au parlement de Paris , nomme La 
Porte, qui se disoit d ujfie bonne, maison, du Poitou^ 
appelée La Porte-Vezins 5 et voiei , dit-on , comme 
cela arriva W. Une madame de Vezins avôît La Porte 

(0 ÇKarles de lia Pone, clac de La MeiUeraye, movt le<8 ioTrier t^64i/ 
âge de floiK£Matç-46ii3L aas, Son.fiU ontqae «pousa Hortensc Mmçini , 
nièce du cardinal Mazarin. ^ .. \ ,. 

(*) On Ut des détails £»rt.cafieox sur Tarocat La Porte ,,gfa«|^«<^pd 
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pourayo^cat; il sç disoit son parent ^ ellcjien rioit : <c II 
(c ne Test pas^ di&oit-elle ; mais il me fait service^ il lui 
« faut donner cette petite satisfaction. . » Cet homme 
avoit tous l^es ^tres de cette maison entre les malnsj et 
en fit coEjime il voulut. C'est peut-être sur ces. titres-là 
qu^ M^CharlesDa^oMlin lui a donné la quarté de 
nobiUssimus, et 5:' est sur ces mêmes titres-là que le 
grand-prieur avoit été i;eçu chevalier de Malte CO. 

. îl y avoit une madame de Ghausseraye en Poitou , 
fille de ce petit de Vezins qui fut trouvé à Genève 
(c'ftoit un liéritier qu'on avoit fait enlever; La Noue,, 
Bras-de-Fer, son pai^ent , le reconnut à Genève j cet 
enfant étoit chez un cordonnier); cette dame^ dis-je, 
soutenoit que le maréchal de La Meilleraye venoit d'un 
notaire d'Ervaux , qui est une abbaye en Poitou, et un 
gentilhomme de mes alliés m'a dit avoir vu une cession 
d'un ahèé 4'ErTamx, oùil y a : « J'ai^quJK^ à^mpn 
« compère Jean de La Porte, notaire, la rente du blé 
« qu'il me d^vQiÇ^ ^piai^ non celle des chapons. » Et le 
fils de ce notaire fut avôçat'à Paris. 

Le maréchal de La Meilleraye étoit huguenot, et a 

Hiâiemel da cardinal de Richdiea^ ei père da grand-pi*ieai*, dans les 
Mémoires de Montglas. (Collection des Mémoire rekajfi! a ^kUtoire 
de fronce , deuxième série, t. 49» P« ^i*} 

(0 Ce çrand-prieur de La Porte étoit on homme de bien et on homme 
d'honnear. Qnand'le grand-prieur de Tïfndôme fat mort, le cardinal 
de ^iehçliea. le Toolat ^|re: gr^nd^piieur, ençor^fqq'il y eût an corn- 
mandear plas ancien ^oe loi, -et il avoit assez de poayoir pour cêla^ 
mais il ne le voulut jamais, et dit que c^étoit'une injustice. Il laissa pas- 
ser Fantre devant , mab il n'attendit guère , car cet homme mourut 
hôeniÂt après. Ttà. vo ce g^and^prleor fort aimé à La Rochelle , dont U 
étok goorernenr avec le pays 4'AiiIdîs, Brouage el les lies. Depi^is sa 
mort la religion de Malte a dcmcmbrç le grand Prieérrë à cause qu'il 
n'^laîi plus que pour des prhoR^es et d«s gens de^ la faveur, f T.) 
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éCiKii^' ati ^oliége Àe^Saisifiiur ^ mm il éhébgéa iâeitd&il 
de réllgîon! Il fiit -d'abord ëcuyerdtteàrdirial, lorsqivU 
étoit^Vêqae de Lùçori ; car le éardinâl de Riûbelieti;; 
en qci^qué fortuné qtt-il kit été; k( toajoui*s^ tin é^i'^ 
page râi^cninsftle. Âpràâ il filt èn^^igne des g'ârdës de 
U fè»e'Rèitié-mèrè^ etQpi'èfi k Arôl^ië du >P6i»;Kteu 
Ce, il fut capitaiilé deses^rdeà* ' - - - -• ' -^ -'- 
Lrà maWehàrVdeTia Mèfîltéràye tbntë ^ùe le féU,Éoi 
ne le jiouvoit saaffnr,' et qtfe le éaràittrfl ^ë'Rtelfttlôar 
lui ayant dk cela > il s'en àlte dàiis Fatitîchdrilbpey^ti^ 
de Tàg^e/ii mànj^éâ fôùtë «in^'^afidelle. Lè^fi^inaM^: 
vit faire, sans rien dire, et ne poav<3(it à'éftlpddlfidr d^râi 
rire. taf^Meîfiëraye s*€în Va, vend totit'Cëqu'i^avdit ; 
sâf térfe déLà'Méîlteraye Abit ajôH de deux milU livres 
de fcèûfe;il^ViWfï*^ùver!lé érfrdihiatl, et lèî àMAVë 
q^'ll'^'eri a«érît fhJUtér le roi de Suède. Le ^brdîttat 
kii ait r îc l^uîsq^e^otis aveî ée cféttràgé4k| ^'tëftdè^jfjê 
<^ tentemi tout ^ûr VcmsJ *^ El fit k^ompré fe €<><itnr« de 
vèntéetle*pféfciâsô;> •''' ' '^1 •-' ':■'''>" ' "'■■•''■' • •- •» 
^ Eu cetempSrlà', fe ëârdinâl ^ilit ëîissS 'méàeÉJiôiilsdtè 
<)e lia Mefflera;^e ^tiprèfi de là ftein^4n%re; C'tet eAe 
qm ëk eiitîôi^ iàùjôHrd'hm^ abbe^e d£é GhèllèâV'Cit^te 
abbaye' jus^u'àlôihs n^avoitt ét^.tenuQcpïe j^ des ppin>-' 
cessès.Iiecarfinal fitM.'de La Mfeilleraye clièvalietide' 
POrdi^e^ et après («Mui fit épôîis^f te'fflleidtïlïiaTëolrôï 
d'Eftat , qu'ôri désaccîorfa • exprèî d^avec un gentil^- 
bomièe d'Auvérgoej tiôiaB^ë M. de âeauTai^Ills: 
àv^ent âé'épousës; mats , à eâu^e de la jeunesse de la 



(0 On lai avoifc refusé madame de Gourcelles d^aujourd'hui , aatre- 
fois mademoiselle de Villeroy, du temps qa^il étoii capitaiue des gardes 
de la Reine -mère, et qu^on IVppelôit Petit Meillerayc. (T.) 
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fflle^ M« d'EfBat emmena le comte de Beauvais en An- 
gleterre. EUé soutint que le mariage avoit été consom- 
mé, car Beauvais étoit bien fait ^ elle étoit belle^ et 
ti^aôtta toujours La Meilleraye du haut et bas. G'étoit une 
extravagante. Elle mourut jeune (0, après avoir eu un 
fib^qui est atgourd'hui grand-*maître de ^* artillerie. 
M. de La Meilleraye eut cette charge. 

Après la mort de son beau-père ^ par son second 
mariage avec mademoiselle de Brissac, il eut la Ueu-r 
tenance de roi de Bretagne et le Port^-Louis. Il est 
gouverneur de Nantes^ oii il a vécu encore plus tyran* 
niquemiéntqu ailleurs. - 

. C'est un grand, assiégeur de vlUes, mais il a'entei^d 
rien à là guerre de campagne. A la <;aam|iagne de Char- 
lemont> ou tout alla si mal, pour être parti avant qu'il 
y: eût d«i fourrage et que les chemins ius$i^nt,beapty 
Bpmigny le trouva qui crioit dans sa diambre comme 
un désespéré : « N'ai-je point un ami au monde qui 
« me donne un coup de pistolet dans b tête? ». Ru- 
migny fit fermer la porte, djç crainte qu'on ne yit le 
général en cet état, et lui rem^tra que 1^^ cardinal 
entendroit ses raisons^ qu'il ayo^t voplfi qu'on .mit, trop 
tôt en campagne, que le pays étok girafr e(: que le canon 
ne pouvoit marcher. Le maréchal envoya à la cox^Vp et 
les ennemis n'ayant poipt encorcf mis en can]|>agne9 il 
ne reçut poi^t .d'echec. Si on l'eût attaqué, il étoit 
pdi^du , car il avoit été obligé de séparer ^es troupes. 

Il est brave,: mais fanfaron, violent^ un point 
étrange. Je pense que la meilleure action qu'il ait faite 
de sa vie fut au blocus de La Rochelle qu'on fit avant le 



(») Elle mourat d'une fausse couche. (T.) 
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dernier siège. Il envoya, par bravoure , un trompette 
dans la ville poar savoir s'il n y avoit perscnne qui 
voulût faire le coup de pistélet. Ce trompette , au plus 
avancé corps-de-garde> trouva un g^entilhomme nommé 
La Gonstancière qui accepta le psffi. U se rend à Tas- 
signation. M. de La Meilleraye, mieux monté que lui, 
après avoir til^ ses deux pistolets sans lé blesser, lui 
gagne facilement la croupe; mais La Ckmstancière, qui 
avoit encore un pistolet à tirer, le tire par-dessus T^- 
paule, et fut si heureux que de donner dans la tête du 
cheval de sou ennemi, et ainsi eut l'avantage. M. deLa 
Meilleraye , bien loin de haïr ce gentflhomme , lia fit 
donifér une conipagnie dans son régiment, et lui â tou- 
jours tiémoigné de FalTection. A. l^armée, il leva la 
cann^ sur le colonel Gassion, dépuis, maréchal de 
FVance ; mai& il avoit trouvé chaussure à son pied, car 
Fautre mit le pistolet à la main ; et pour cdà il n'en &t 
point mal avec le cardinal ^e Richelieu^ 

Hors la tranchée, qu'il entendoit âsse^&bien , il n'en- 
tendpit rien à la guerre. Entre autres occasions , il y 
parut bien à Aire. Les ennemis forent si fous que de pas- 
ser, sur six ponts qulls àvoienl faits, une petite rivière, 
en fdein jour, en présence de notre armée. Rantzau , 
dépuis maréchal de France, qui se trouva en cet en- 
droit-là, dit à Rumigny qui commandoit lé régiment 
de cavalerie du maréchal : « Ils ont perdu le sens , il 
« les faut laisser passer à demi, et puis les clmrger ; 
«envoyons avertir le maréchal. » On y envoie, il 
vient et ne voulut jamais donner. U n'y avoit pas un 
goujat qui ne criât qu'il falloit donner. Cela fut cause 
de la perte d'Aire qu'il venoit de prendre, àsLV les en- 
nemis se mirent dans nos lignes. Depuis il reconnut sa 
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faute let envoya Romigny prendre les devants auprès 
du cardînaL Rvmigny lui fit eutemlre que la place 
ëtoit biep munie y que M^ le graûd-mattre potfyoit ra- 
i?ag»r le paysteittiemi , et Mt^quj^r vpe autre pla^,dès 
qw'ob Tauroit ibrjlfié de$ troupes r^enuôs de Sedan. 
Lefcardinal le remit au lendeinaîl^,^.et lui. "^ quelques 
préposîtiobs qu'il n'avoit giu*de d^ ne pas approuver. 
« Voilà pour vous imoubrer, difioit-^il» monsieur, de Ra- 
ce migny, kpie le cardinal de RiçhpUeu^ quoiqu'il n'$ill« 
«pas à b guerre, ne laisse pas d*étte grand cupi^ 
•c laibei'» ... 

Sa:fpuimQ('<as|deinois41e: 4^ Brisws) est jpU^ et 
chante bifu-ziti^.. Cardinal de Richelieu s'^ .^prit; & 
àtoît tou|bi(ir$ affaire & T Arsenal : c'dtoU sa èçtm^ c^u^ 
êihei Voilà le gmnd-maîtore daus me mâa^icoUe épou- 
vantable^ U avpitun peu de goutte.;, il feint d*Qn, ayoîr 
bîgn dav^nttfge.S ne savoit giïi il en étoU. [«e c^rdinaliétoît 
dangereux; il n-y ayôit poipt dequat^U^r ay^Jlui, La 
mar^d^l^ puuvoit^ sjl die ^ût voulu». faire Quri^g^r son 
mairi impUn^^ient.: £l}e qui ne jnan(|uis!pa«.d'€fi|{MV 
s'afi^er^ut de crfa; et; un beauiour» jtaiv uue ipésohi^ 
tion a^^ez rar^ en Tâg^ oà elle 4toU^alofs^ ^UfS: va trpu- 
ver U gr^nd-maîti'ç> et lui dit que l'ajr de Paris n0 lui 
étoit pas bon, et qu elte seroit bictn lô^ s'il MOpprou*^ 
TO^ d'aller çb^z sa in^re en Br^tagn^» (c ^blniadamç» 
a lui dit U grand-maître , vqu^ ip/ç .donnez, la i vi^ ; je 
« n'oublierai jamaisla grâçie que vous n^efaites. ^l^e car- 
dinal^ par bonheur, n'y. sopgea plus ; in%îs,sap$ doute 
il s'alloit enflammîsr d'une â^rlwg^ sqrte.. Toui*nons l^a 
B^^<Wlle# ......... 

En même temps madame d^ La Meiller^ye se va 
mettre daq& la.t^te quç MM. de Cossë viennent de 
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rempereur Cocceius Nerva, qui n*eut point d'en- 
fants. Buchanan atoit bien plus de raison d'appeler 
Timoléon =de Coâsë lé sang de Cossus , un dictateur ro- 
main ; cela est permis à un poète. Sa folie alla jusqu'au 
point de faire passer ses sœurs devant elle y disant 
qu'dle a dëgériérë* en ëpousant un autre qu'uni prince ; 
et dans le cabiïiet de FÂrsenal , où toiis les grands- 
maîtres de l'artillerie sont peints , elle a fait mettre le 
titre de priuce à M. dé Brissâc , son' grand-père. De- 
puis, je ne saissi eJIé fa fait effacer, car elle est reve- 
nue de cette grotesque. 

Mlif. dé Brissac, ses frères, ne furent guère plus 
sages* Gerizay^ (0 fit une chanson contre eux sans se 
nommer; la void.^ Ce fut pour complaire k M. de La" 
Rodtefoucéuld. '' . 

Petit jBirMwo, <jif»ç^Kn W^ Jies mpUi^ 
A yo0 aXeax , les empereurs Romains | 
On yoit assez comme la chose va ^ " 
Et tt'ëtft auteur , 
Qol lie f9ir aenntcw ' , . 

De Cooceius Nenra. 

' <_ ■ '■ ■ 

Totre cadet» le pfince de Cosse, 
TMK^e le mM et franchit le fossé. 
De cette hUtpire on tfi\% tout le détail , • 
Et comme on va . . . 

De Cdcôeins Nerva 

Jusqu'à Itodier-Pè^tail (0. 

J'ai ouï dire que la. maison de Gossé, ifuotqueiUustre, 

(0 On lit Cerisajr dans le maousc^it, mais i^eifQroit-ce pas {^olôt 
H4>ert de Gerisj, de PAcadémie française, qui mourut en i655 ? 

(*) Ce riche partisan dont Tallemant a donne V Historiette tom. I, 
qui maria sa fille au duc de Cossë. 
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n*6stpa$ trop ancienne. Le premier maréchal de Bris- 
sac fit sa fortune par les femmes. Madame d'Estampes 
Faimoity et François V^ venant chez elle, il se. cacha 
sous le lit. Le Roi ne F ignorait pas, et comme il man. 
geoit du çotignac , il en jeta une boite soiis le lit , en 
disant : « Tiens, Brissac, il faut que tout le monde 
« vive (0. » Madame d'Estampes lui fit donner de l'em- 
ploi. 

, Pouf en revenir à madame de La Meilleraye^ elle 
faisoit mettre ses sœurs comme des prin^j^sses romaines, 
au*dessus d'elle, en des fauteuils^ et elle se plaçoit après 
sur une chaise à l'ordinaire ; et à Nantes, car c'est son 
empire, elle faisoit asseoir toutes Içs principales iemmes 
de la ville autour d'elle, sur de petits tabourets hauts 
de demi-pied, et s'il y avoit quelqu'une qui, eût la 
taille gâtée, elle ,1a faisoit tourner de tous côtés, fai- 
sant semblant d'admirer sa taille. À une d'elles qui étoit 
un peu pelée sur le front , elle se tuoit de dire qu'elle 
avoit la plus grande quantité de cheveux du monde. 
Une fois elle se coiffe ridiculement pour leur faire ac- 
croire que c' étoit la mode ; mais il n'y en eut guère 
d'assez simples pour donner dans l& panneau. On n'osoit 
danser sans le lui faire savoir,, et quand elle avoit pro- 
mis de s'y trouver, elle attendoit que tout le monde fat 
assemblé, et puis elle mandoit qu'elle n'y pouvoit aller; 
et alors il falloit renvoyer les violons, car c'eût été un 
crime capital qpe d'avoir fait une asseml)lée quand 
|!Aadame avoit lémoigné qu'elle n'en pouvoit être. 

Gomme on se moule aisément sur un mauvais pa- 
tron, le gouverneur du château de Nantes, nommé 

tO On a raconté la même chose de Henri iv et du duc de Bellegardc, 
h Toccasion de Gabriellc d'Estrées. 
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Cbalusset, vouloit faire aussi le petit tyranneau au bal 
quand le graod'maîlre n'y étoit pas. Il fit une assem- 
blée au château^ et, pour se parér^ il avoit mis. un 
hausse-col^ et ne faisoit danser que ceux de la cabale 
de la gouvernante, sa femme. Il y avoit une autre 
cabale à Nantes, qu'on appeloit vulgairement te/re- 
tifty dans laquelle pourtant ëtoient les plus jolies de 
la ville. Cette pauvre, cabale ne faisoit qiie regarder 
lesautres. Enfin un gentilhomme no^méBois-Yvon(*)^ 
qui avoit ses inclinations dans \e fretin j prit sa, dame 
par la .main , et , de concert avec elle , comme M. le 
gouverneur alloit prendre, une dame pour danser , ils 
l'arrêtèrent, et> se, mettant à genoux, Im chantèrent 
tous deux ce couplet : 

QaUl plaise à votre haasse.-cou , 
Monnenr» d'avoir pitié de naos , 
Landrireue, 
"Lzjretin vous crie merci, 
tiandriri. * 

Lec(Aiplet achevé^ ils se mettent à danser, laissant 



(0 Bois -1r von , comiïie oq lai parla de Dieo> dit : « Dica est si 
« grand seigneur et moi si p^Utoompagoon! Kous li'avoQS jpmals ea de 
«c communication ensemble. » Ce Bois- Y von étoit iw. homme persuadé 
de la mortalité de Fâme, et quand on lui voulut parler de se confes- 
ser, il s^en moqua , et dit qû^ll lui restoit trente sous'qa^ou donneroit à 
des porteurs, quij dans leur chaise , le porteroient à^Iar voirie: II. mou^ 
rat ainsi, et on n^en put obtenir autre chose. Èx^Df. malade;, je ne sais 
qael jeone moine lui parloit de Dieu : «r Frère jeune , lui dit^il, ne me 
« parlez point tant de Dieu , vous m^en dégoûtez. » Desbarreaux lui 
amena un confesseur : « Il n'est pas de ma croyance, i» dit-â ; il lui db 
aussi : « Faîçe ce que vous dît/es n'est pas de la vie .que j'ai faîte , et ce 
« que vous faîtes n'est, pas de la vie que vous menez. » (T.) 



Digitized 



by Google 



6o MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

Ghalusset tout étourdi de èette aventure. Ainsi \e fre- 
tin entra en danse et eut sa revanche tout lé reste de 
la soîrëe. • ' , : 

Or, puisque nous avons trouvé Chalùsset en notre 
chemin , nous dirons ce que nous en savons. Ce bon 
gentilhomme avoit autrefois enlevé une fille. Il coucha 
avec elle, tnais il ne lui put rien fau^e. Lé lérideihain, 
cette pauvre fille pria ceux qui avôîerit aii^îsté Ghalus- 
set de la renvoyer à seis parents, ce quMIs firent. liepuis 
elle fut mariée à un autre. En ce temps-là, pour dire 
un Jean qui ne peut y on disoîtun Chaltlsset. Il a pour- 
tant trouvé une femmç, et a des enfants. Cette femme 
à rtonneur de vérifier le proverbe qui dit : « Grosse 
« tête et peu de sens. » Boissat , tesprit^ la trouva une 
fois en visite ; cette grosse tête Tétonna ; il fit ce qua- 
train : 

Dieu , qai goavernes tout par de secrets ressorts > 
£a ffivéur d^ane dame accorde ma rcqaèt^.. . 
^oone-lui le corps de s» lête 
Ou bien la lête de son corps. 

Elle s'est mis en fantaisie qu'il n'y a rien de si beau 
que de bien écrire ; que sans cela on n'est qu'une bête. 
Elle a persuadé cela à trois femmes aussi sages qu'elle. 
Elles s'exercent toutes quatre â bien écrire; et on les 
a trouvées plusieurs fois aux quatre coins d'une cham- 
bre avec chacune une table, s' écrivant des douceurs 
les unes aux autres. " 

Revenons à la maréchale. Elle disoit qu'elle rendoit 
grâces à Dieu de deux choses : l'une, d'être née prin- 
icesse; et l'autre, d'être femme de M. le maréchal de 
La Meilleraye : «Car, disoit-elle, si je pe Favoi^ épousé, 
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« je ne pourvois pas m' empêcher de Taimer d'amour.» 
Elle ment comme tdiis les diables : c'est un petit 
homme mal fa^t et jaloux, et je sais bien qu un jour^ k 
Bourbon, une de,ses femmes-^de-chambre lui ayant 
essayé en riant le bandeau d'une veuve qui étoit là, et 
lui ayan|; dit : « Madame, que cela vous sieiroit b^en ! i» 
elle se mit à rire, et lui dit : « Que tu es folle ! » Sans 
la peur du diable, elle Tauroit fait mille fois cocu. 
Elle croit qu'il n'y a point de pardon pour Fadultère. 
Elle est coquette, badine ^t follette natureUe9ienty mais 
cela la retient; peut-être l'humeur violente de cet 
homme lui fait-elle peur %ussi. Oq dit qu'eUe.seroit 
fort plaisante en amourette. Nous parlerons pivcore 
bien des fois d'dle et de son mari d^ns les Méritoires 
de la Régence^ Je dirai seul^ent, pour faire voir son 
humeur fière, qu'un jour (en 1648) qu'elle se. trouva 
chez la B,eine au Palais-Royal, où madame dç Loo- 
gueville et mademoiselle de Guise vinrent, on parla 
d'aller à la comédie. Or, il y avoit toujours as^es^ de 
presse, parce qu'il n*en coûte rien. La maréchale pria 
madame de Longueville delà laisser passer devant, 
parce qu'après eUe on n' avoit plus de , considération 
pour persomie. Madame de Longueville 1^ f^it passer. 
La maréchale entre la première, et se place bien à son 
aise sur un banc qu'on avoit garj^é pour madame de 
Longueville, qui fut contrainte de donner la moitié de 
sa place à mademoiselle de Guise, et fut si inçommo-^ 
dée, que la plupart du temps elle aîima mi^eu; se tenir 
debout. La majcéchale^^u lieu de se l^er, diaeât : « Je 
a veux avoir place, moi. » On vit bienr que c'étoit pour 
cela qu'elle ayi^it demandé à passer devaott . 
Pour le maréchal de, La Meilleraje, il n'y a: pas 
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grand plaisir d'avoir affaire à lui. Il a tyraimisé et ty- 
rannise encore tous ceux sur qui il a quelque pouvoir. 
Il a fait battre des gens, il en a fait jeter par les fenê- 
tres. Il a fait interdire les officiers qui' n'ont pas jugé à 
sa fantaisie; il a fait affront à ceux dont les femmes 
n'étoi^nt pas allées assez tôt voir la sienne. Enfin, c'est 
un diable d'homme. Mais il n'est pas si mécbani à ceux 
qui sont mal endurants. Il est fanfaron, comme je l'ai 
déjà dit, et pourtant il né le veut pas paroître. A Gra- 
vd^ines, il avoit la golitte, et alloit sur un fort petit bi- 
det à la tranchée ; le jour qu'on l'ouvrit, il y alla sans 
nécessité, et se tint quelque tcteips à découvert sur un 
rideau. On lui tira vingt volées de canon, et un boulet 
fut si près, que son cheval en fut effrayé. Les officiers 
le prièrent de se retirer : « Quoi \ vous avez peur? leur 
« cfit-il. — Nous avons peur pour vous, monsieur, lui 
« répondirent-ils. — Pour moi, ohî ce n'est point à «n 
« général d'armée, et encore moins à un maréêhal de 
« France, d'avoir peur. j> 

Au siège dé Perpignan, il envoya à don îlorès d'A- 
vîla; gouverneur de la place, des noix confites pour 
lui réconforter le cœur, à cause de la faim qu'il endu-r 
roit.' L'autre lui envoya deux capes à l'espagnole, 
fourrées d'hermine, pour lui signifier quille morfon^ 
doit devant cette pl^e. 

Voici ce que j'ai appris dés deux sœurs de la maré- 
chale. L'aînée, toute ^princesse romaine quelle étoit, 
et prétendant le tabouret chez la Reine, devint amou- 
reuse d'un gros homme qui n' étoit plus jeûne, et qui 
étoit de fort basse naissance, et, de plus, réfiigié, de 
peur de ses créanciers. C étoit un nbmtné Sabattier, à 
qui le cardinal de Richelieu, le croyant fort riche, fit 
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épamser Falnée de La Roche-Posay, qui étoit un peu 
sa parente. Mais elle mourut bientôt. Sans cela^ le 
cardinal eût soutenu cet homme, qui , faute de con- 
duite et d'appui, donna du nez en terre et fit banque- 
route. Il avoit connoissance avec le maréchal de La 
Meilléraye. Gela fut cause qu'il se retira en Bretagne 
chez M. le duc de Brissac, et il se mit aux bonnes 
grâces du duc et de la duchesse. Ce fut là que made^ 
moiselle dé Brissac, qui jusqu'alors s'étoit piquée 
d'une grande pruderie, trouva cet homme à son goût, - 
et Taima si éperdument, qu'on a dit qu'elle lui tiroit 
ses bottes. Elle l'épousa en cachette (0. Le bruit en 
courut quelque temps, mais il s'apaisa jusqu'à la mort 
de S^battier, qu'çUe prît le deuil. Le maréchal de La 
Meilléraye dit qu'il ne le souffriroit pas. Elle lui i^- 
pondit que si on recherchoit de qui il venoit, on ne 
trouveroit pai que sa sœur eût épousé un homme de 
meilleure maison que M. Sabattier. 

Depuis, un partit du maréchal de La MeiUeraye, 
La Porte Vezins, gentilhomme de huit mille livres de 
rentes, l'a épousée. Ilfaut qu'il ait bien su qu'il y 
avoit quelque si, puisqu'on lui donnoit uiie fille de 
cette qualité, ou il se prend bien pour un autre. Elle 
n'en est pas' moins fière. A Angers, plusieurs dames 
de qualité ayant des &uteuils au bal, elle s'assit sur le 
dos du sien pour être plus haut que les autres, et le 
lendemain elley*fit apporter un tapis et. un carreau, 
comme auroit pu faire la Reine. 

La troisième sœur a épousé M. de Biron., Celle- ci 
est bien faite; elle s'est divertie avant que d'être ma- 

(0 II y a un coaplet éxt chevalier de Rivière. (T.) 
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riée. Un jçur Rumigny, comme le capitaioe des gardes 
du maréchal^ nanuné Piaillère^ se plaignoit à lui de 
Vbumeur de son maître ; « Eh ! Ivûc^i^-^U^ que ne quit- 
« tez-vous un homme fougueux ^ ipgpat?; — : Mpn 
« DieU| dit Piaillère, je n'y dçm^ure que pour tâcher 
<c de mettre sa femme à mal, car, pour sa belle-sceur 
tt elle est dépêchée. » On a dit mén^ que Cj3 M. l^ car 
pitaine des gardes n'étoit piis.le seul. Cet homme^ 
comme on lui demandoit ce que c'étoit.que le grand- 
maiti^e d'aujourd'hui : « C'est, dit-il, bornée fermée et 
c( bouche ouverte. » Il a tQpjpurs la boucha ouverte, 
et est de fort mauvaise gracie. 



LOUIS XIII («). , 

Louis XIII fut marié encore en£iiit (3). . 

Le ^oi commença par son! ctel^er Saint- Amour à 
témoigner de l'affection à quelqu'un. Ensuite il eut de 
la bonne volonté pour Haran, valet de chiens. Il vou- 
lut envoyer quelqu'un qui lui pût bien rapporter 
comment la princesse d'Espagne étoit £aiite. U se ser- 
vit pour, cela du père de son cocher, comme si c'eût 
été pour aller voir des chevaux. 

Le grand-prieur de Vendôme , le commandeur de 
Couvre et Montpouillan*la*Force (3), garçon d'esprit 

(0 Fils de Henri ly et de Marie de Mëdicis , né à Fontainebleau le 
arj septembre i6ox, mort U 14 mai 1643. 
COEn i6i5. 
(3) Il moarat depuis aux guerrei dc$ Huguenots. (T,) 
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et de cœur^ mais laid et rousseau^ furent. éloignés l'un 
après l'autre par la Reine - mère. Enfin M. de Luynes 
vint ; nous en avons parlé ailleurs^ et deDesplan.aussi. 
IVogent-'Bautru^ capitaine de la porte, n a jamais été 
fevoriy à proprement parler; mais il étoit bien dans 
l'esprit du Roi avant que le cardioal Àe Richelieu iut 
son ministre; Il y a beaucoup gagné (0. Nous parle- 
rons des autres à mesure qu'ils viendront. 

Lie feu Roi ne manquoit pas d'esprit ; mais, comme 
j'ai remarqué ailleurs (2), son. esprit tournoit du côté 
de la médisance ; il avbit de la difficulté à parler. (3)^ 
et, étant timide, cela faisoit qu'il agissoit encorde moins 
par lui-même. Il étoit bien fait, dansoit assez bien en 
ballet, mais il ne faisoit jamais que des personnages 
ridicules. Il étoit bien à cheval, eût enduré la fatigue 
en un besoin, et mettoit bien une armée en bataille. 
Le cardinal de Richelieu , qui craignoit qu'on ne 
l'appelât Louis le Bègue, fut ravi de ce que l'occasion 
s' étoit présentée de le surnommer Louis-le-Juste. CeU 



(0 Le comte de Nogeat, capitaine des archers de la porte , frère de 
BautTOy dans VHiàioriette daqoel Tallemant aara occasion de ceparler 
de Ifogent. Ménage confirme à son sa jet ce qu'avance ici Tt^Uemant; 
car il dit <c qu'il arriva à Paris n'ayant que huit cent livres de rente , 
« et qa'il en avoit cent quatre-vingt mille lorsqu'il' mourut. Le pre- 
« mier jonr qu'il parut à la cour, il porta le Roi sut ses épaules pour 
« le paaaer par un endroit où il 7 avoit de l'eau. C'étoit çtux Tuileries. >$ 
(Ména^iana, édit. de 1 7Qa, t. i , p . 4 1 •) 
(>) Frécédempient dans V Historiette du cardinal de Richelieu." 
(s) M. d'Estambon estfortbègae. Le Roi, la première fols qu'il le vit, lui 
demanda qneiqoe chose en bégayant. CkMnme vous pouvez penser, l'au- 
tre lui répondit de même. Cela surprit le Rpi , .comme si cet homme eûjt 
voulu se moquer de lui. Voyez quelle apparence il y avoit à cela, et si 
on n'eût assuré le roi que ce genUlhommc étoit bègue, ilH'cût pèut«âire 
fait maltraiter. (T.) 

II. 5 
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arriva loi^que madame de Guemadeùx, femme du 
gouverneur de Fougères^ se jeta à ses pieds» pleura et 
lamenta^ et qu il n en fut point ému, encore quelle 
fût fort belle. Depuis, Le Pont-de-Gourlay épousa la 
fille de cette femme. C'est la mère du duc de Riche- 
lieu y aujourd'hui çiadame Oaubroy. Guemadeux eut 
la tête coupée ; il se révolta le plus sottement du 
monde. A La Rochelle, ce nomjui fut confirmé à cause 
du traitement qu on fit aux Rochellois. En riant, quel- 
ques-uns ont SLJoxdLé arçuebusier^ et disoient : Xpui^, 
le juste arquebusier* Un jour, mais long-temps après, 
Nogent, en jouant de la paume ou au gros volant avec 
le Roi, cria : ce A vous, Sire. )> Le Roi manqua : « Ah ! 
« vraiment, dit Nogent, voilà un beau Louis le Juste. » 
Il ne s'en fâcha point. 

n étoit un peu cruel , comme sont la plupart des 
sournois et des gens qui n oot guère de cœur» car le 
bon sire n'était pas vaillant, quoiqu'il voulût passer 
pour tel. Au siège de Montauban, il vit sans pitié plu- 
sieurs huguenots, de ceux que Beaufort avoit voulu 
jeter dans la ville ^ la plupart avec de grandes bles- 
sures, dans les fossés du château t)ù il étoit logé. Ces 
fossés étoient secs ; on les mit là comme dans un lieu sûr, 
et on ne daigna jamais leur faire donner de l'eau. Les 
mouches mangeoient ces pauvres gens. 11 s'est diverti 
long-temps à contrefaire les grimaces des mourants. Le 
comte de La Rochegviyon (c'étoit un homme qui disoit 
les choses plaisamment) étant à l'extrémité, le Roi lui 
envoya un gentilhomme pour savoir comment il se 
portoit : « Dites au Roi, dit le comte, que dans peu 
« il en aura le divertissement. Vous n'avez guère à at- 
« tendre, je commencerai bientôt mes grimaces. Je lui 
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« ai aidé bien des fois à contrefaire les autres y j'aurai 
(c mon tour à cette lieare. » 

Quand M. le Grand (Cinq-Mars) fût condamné^ 
il dit : « Je voudrois bien voir la grimace qu'il fait à 
« cette heure sur cet ëchafaud. » 

Qud<piefois il a raisonné passablement dans un 
conseU, et même il saubloit qu'il avoit l'aTantage sur 
le cardioai. Peut-être l'autre avoit-il l'adresse de lui 
donner cette* petite satisfaction, La &inëantise Fa 
perdu. Pisieux gouverna un temps, puis La Vieu* 
ville, surintendant des finances, fut comme une espèce 
de ministre, avant la grande puissance du cardinal de • 
Richelieu, et pensa laire enrager tout le uuMide. 1} 
vouloit faire danser des courantes aux dames qui lui 
alloient parler^ Quand on lui demandoit de l'argent, 
il se mettoit à faire des bras comme s'il eÀt nagé, et 
disoit : « Je nage, je nage, il n^ â jAm de fonds. » 
Scapin lui alla une fois demander je ne sais quoi. 
Voilà La Yieuville , dès que cet homiue paroit, qui se 
met à faire le tani (0. Scapin le regarde, et puis lui 
dit : « Monsou , vous avez fait mon métier; faites à 
« cette houre le vôtre. » JL>e Roi, après lui avoir fait 
manger du foin confit pour le traiter de dieval , le 
lendemain lui donne la surinfendance des finances... 
Lequel, à vdtre avis, méritoit le mieux de manger de 
l'herbe? Enfin, M. le maréchal d'Omane s'étant mis 
dans la Bastille volontairement pour se justifier des 
choses dont il disoit qu'on l'accusoit, le bruit courut 
que c'étoit La Vieuville qui en étoit cause. Les gens 
de Monsieur irritèrent leur mattre, qui gronda tant 

(0 Espèce de bouffon en yogne en Itiille. 
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qu'il fit donner congé à La Vieuville : ce fut à Saint- 
Germain ^ et ce jour-là comme il partoit, on lui fit 
faire un charivari épouvantable par tous les marmi- 
tons, pour lui jouer, disoit-on, un branle de sortie. 

Louis xui, rebuté des débauches de Moulinier et de 
Justine , deux, des muâciens de la chapelle , qui ne le 
servoient pas trop bien ^ leur fit reti*ancher la moitié de 
leurs appointements. Marais, le bouffon dii Roi , leur 
donna une invention pour les faire rétablir. Ils allèrent 
avec lui au petit coucher danser une mascarade demi- 
habillés. Qui avoit un pourpoint n avoit point de haut- 
de-chausses. «Que veut dire cela? dit le Roi. — C'est, 
« Sire, répondirent- ils, que gens qui n'ont que la moitié 
<c de leurs appointements ne s'habillent aussi qu'à moi- 
ce tié... » Le Roi en rit et les reprit en grâce. 

Au voyage de Lyon, en une petite ville nommée 
Tournus, entre Ghâlons et Mâcon, un gardien des 
Gordeliers voulut faire accroire à la Reinennère que 
le Roi en passant y avôit fait parler une muette en la 
touchant, commesi el^e eût eulesécrouelles.Onlui mon- 
tra la fille. Ge bon Père disoit l'avoir vu, et après lui , 
toute la ville le disoit aussi. Le Père Soufiran fit faire 
une procession et chanter. La Reine prend ce bon re- 
ligieux, et, ayant jointoie Roi, elle lui dit qu'il devoit 
bien prier Dieu de la grâce qu'il lui avoit faite d'opé- 
rer par lui un si grand miracle. Le Roi dit qu'il ne 
savoit ce qu'on lui vouloit dire, et le Cordelier disoit : 
« Voyez la modestie de ce bon prince ! p Enfin le Roi 
déclara que c'étoit une fourberie et vouloit envoyer des 
gens de guerre pour punir ces imposteurs. 

Dès-lors il aimoit déjà madame d'Hautefort, qui n'é- 
toit encore que fille de la Reine. Les autres lui disoient : 
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« Ma comjpagne^ tu ne peux rien; le Roi^st samt. » 
Ses amours étoîentdVtranges amours; Il n'avoit rien 
d'un amoureux que la jalousie. Il entretenoit madame 
d'HaUtefort de chevaux ^ de chiens > d^oiseaux et d'au- 
tres choses semblables. H la fit dame d'atours en sur- 
vivance ; elle eut quelques dons. Mais* il étoit jaloux 
d'Esgvilly-Vassc <0 ; et il fallut qu'on lui fît accroire 
qu'il étoit parent de la belle. Le Roi le voulut savoir 
de d'Hoziér. D'Hozier avoit le mot> et dit tout ce qu'on 
voulut. 

Madame de La Flotte ^ veuve d^un des MM. Du 
Bellay^ chargé d'affaires et d'énfànts^ s'offrit, quoique 
ce fftt mi emploi au-dessous d'elle, d'être gouvernante 
des fiUès de la Reine^mère, et elle l'obtint par hnpor- 
tunité. Elle donna la fille dé sa fille, dès l'âge de douze 
ans, à la Reine-mère : c'est madame d'Hautefort. Elle 
étoit belle. Le Roi en devint amoureux et la Reine ja- 
louse y ce dont le Roi ne se soucioit pas autrement. 
Cette fille, songeant à se marier, ou voulant donner 
quelque inquiétude auRoi, souffrit quelques cajoleries. 
Huit jours il étoit bien avec elle; huit autres jours il 
la haïssoit quasi. Quand la Reine-mère fut arrêtée à 
Gompiègne, on fit knadame de La Flotte daiae d'atours 
en la place de madame DaTargis, et sa petite-fille est 
reçue en survivance. 

Eu je ne sais quel voyag:e, le Roi aUâ à un bal 
dans une petite ville ; une fille, nommée Gatin Gau , à 
lavfin du bal ,. monta sur un siège pour prendre , :non 



(0 La famille d^Ëcqaevilly, descendue du président Henneqain. 
Tallemant est entré plus bas dans quelques détails sur d^Ëcque- 
viUy. 
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un boot de bougie ^ mais un bout de chandelle de suif 
dans un chandelier de- bois. Le Roi dit qu'elle fit cela 
de si bonne grâce, qu'il en dcfint amoureux. £n par- 
tant , il lui fil donner dix mille ëcus pour sa vertu.. 

Le Roi s'éprit après de LaFajreite. La Reine el Hau- 
tefort se liguèrent contre elle , et défais cda fiirent 
bien ensemble. Le Roi retourna à Hsutefbrt. Le car- 
dinal la & chasser^ cela ne la désunit poi«t d'avec la 
Reiae« Un jour, madame d'Hautcibrt tenoit un IiîUet. 
n le voulut voir ; elle ne le voulut pas. Enfin ^ il fit 
effort pour l'avoir ; elle qui le oonnoissoit bîem^ se le 
mit dans le sein et Im dit : « Si vous lè voules^^^ vt>m 
« le prendrez donc là? » S|ivez«vous bien ce qa^A fit : 
il prit les pincettes de la cheminée, depenr de toadier 
à la forge de cette belle fifle. 

Le feu Roi commençoit à cajoler une file eu lui 
dbant : « Point de mauvaises pensées. » Pour une 
femme mariée, il n avoit gâurde. Une fois il avoit fait 
un air qui lui plakoît foit, il envoya quérir Boisrofaert 
pour lui Satire f»re des paroles. Boisrobert en fit sur 
Famoor que le Roi avoit pour Hautefort. Le Roi lui 
dit r « Ik vont bien , mais il fimdroit àter le mot de 
Cl désirs, cm* je ne d&ire rien. » L^ cardinal lod dit : 
« Le B<Hs^ vous êtes ^i &veur, le Roi vous a en^voyé 
« quérir. « Boisrobert lui conte 1» chose. Or^ devinez 
ee qu'il fait feire \ ayant la* Kste des mousqaeta«res> il y 
avoit des nomsbéaitioisy du pays de TréviUe (0^ qui 
étoient des noms à tuer chien ; Boisrobert en fit une 
chanson -, le Roi la trouva admirable. M. d'Esgvilly 
étoit un fort galant homme. Il fit long-temps l'amour 

(0 XréYîUey oa TroiavUle, commandoit les moasquetaîres. 
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à la Reine avec des révéreDces ; et c (Qit assez <Ûre à une 
Reine. Oa TappeloU le beau d'Esgvilly» he çardioal 
r éloigna pai^ce que c étoit «n garçon qt|i ne <raigpoit 
rien. Il avoit nargtté k grand^maiira en estant ma-^ 
dame deChalais^ sous sa 0w;Hi9taçhe. Cétoit w homme 
froid. Il adroit une galère ^ et^ aprèg; avoir iail des mer- 
veilles an CQmbal qui se donna aiiprès d^ ^^esy à la 
naissanoe de ]VL le dauphin p oh il -fit des protestations 
contre Le Ppnt de Cmirlay qui ne vouloit pa9 donner^ 
il reçiit un coup de mousquet dans le visage qui le dé- 
figuroit iofut. n ne voulut plus vivr^, et ne ^uffrît pas 
qu'on le pansât. 

La Reine y à ce que dit le Journal du cardinal , s'ë- 
toit blessée pour avoir mis un emplâtre , avant que 
d'être grosse de Louis xiv (' ). Le Roi couchoit fort rare- 
ment avec elle. On appeloit cela mettre le chevet^ car 
la Reine n'en mettoit point pour l'ordinaire. H dit, 
quand on lui vint annoncer que la Reine ëtoit grosse : 
« Il faut donc que ce soit d'un tel temps. » Pour une 
pauvre fois, il prenoit quelque rafratchissement et on 
le saignoit souvent. Cela ne servoit pas à sa santé. Fou- 
bliois que son premier médecin , Hérouard, a fait plu- 
sieurs volumes qui commencent depuis l'heure, de fe 
naissance du Roi jusqu'au siège de La Rodiélle, où 
vous ne voyez rien sinon à quelle heure il se réveilla , 
déjeuna, cracha, pissa, etc. C^). 

(<) Voicî le passage : « Miid«aie BelUer a dit aa âenr cat dînai en 
«( grandisràme secret, comme la ileine avoit ëté.gfOise demièiêmeiit , 
t( qa'dle s'étoit bleweb; qmt la' cause de oet ÀoddeA^étOKt un emplâtre 
« qa'oa lai avoit donné pensant UAt^ bieit. Depuis Pattt)cle m'en a dit 
« aaUmt et le médecin e/ï9tnie.»{JourmaiducàFdimddeBi<MieUf 1648, 
petit in-», première partie, p. 53; Mai, i639.) 

{*) La Ludovieûtrophic , ou JoimuU de toutes Um actions et de la 
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Au coAuneiicement, le roi étoit assez gai y et se di- 
vertissdit assez avec M. de Bassompierre. Il a dit quel- 
quefois de plaisantes choses (0. Le fils de Sâ>astieQ 
Zamet, qui mourut maréchal de camp à Montaubaii 
(c'étoit beaucoup en de temps-là), avoit avec lui La 
Vergue, 'depuis gouverneur du duc de Brézéy qui étoit 
curieux d'architefcture et s'y entendoit un. peu. Or, ce 
Zamet ëtok'un homme fort grave et qui faisoit des ré- 
vérences bien compassées. Le Roi disoit qu'il lui sem- 
bloit, quand Zamet faisoit ses révérences, qae La 
Vergue étoit derrière pour lès mesurer avec sa toise. 
Ce fut lui qui fit la chanson : 

Seniâz graine de ooqneite 
Et voas aarez des cocas. 

a aima Barradas violemment. On l^accusoit de faire 
cent ordures avec lui. U étoit bien fait. Les Italiens 
disoient : La bugera ha passato i montij passera eut- 
corail conciUo. J'ai ouï dire à Ëarradas, qui est un 
assez pauvre homme ^ que le cardinal de Richelieu et 
la feue Reine-mère avoient bien brouillé Fesprit au 
feu.Roi. Us faisoient venir àes gens supposés qui ap- 
portoient des lettrés contre les plus grands de la cour. 
La Reine-mère écrivoit au Roi : « Vojre femme fait 



Monté de Louis, dauphin de France, qui/ut ensuite le roi Louis xiii , 
par Jean Hérouard, seigneur de Yangrinease, son premier médecin, 
est indiquée dans le Père Ldong, comme existant dans la Bibllothèqae 
do R(d'» an oomlljre des manMorits dn Fonds Qfdberu^BibUùthéçue 
historique de la France, t. a» n^ 9i44^0 

XO Marais cfêsoit aa Rot : « Il y a deax choses à votre métier, dont je 
« ne me poorrois aceommoder. — - Hé ! ^uoi? — ^e manger tout seul et 
it de ch... en compagnie. » (T.) ^ ^. 
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et galanterie avec M. de Montmorenby^ avec Buckin- 
« gham^avec celuirci^ avec celui-là. » lies confesseurs, 
ganésy ne lui disoient que ce qu on leur faisoitdire.Ge 
Barradas nétoit qu'un brutal; il donna bientôt prise 
sur lui. Lé Roi ne vouloit pas qu'il se mariât y et lui, 
amoureux de la belle Gressias, fille de la Reine, voulut 
l'épouser à toute force (0. Le cardinal se servit de Tin- 
dignalion du Roi pour s'en défaire W. Le voilà relé- 
gué chez lui* Saint-Simon preq|| sa place <3). U étoit 

(0 Ménage assigne une antre cause à la disgrâce de Barradas. « La 
« feveur de Barradas auprès de Louis xiii ne dura pas plus de six mois, 
« et c'est de là que iàjtirtunc de Jhurudéu passe en proverbe pour une 
« forlone de peu de durée. Le sujet de la disgrâce de ce &yori est fort 
« pLdsant. Il étoit un jour à la chasse avec le Roi, lorsque le chapqau 
« de ce pHâce étant toihbé, il alla fustement sous le ventre dà cheval 

< de fiarradas. Bans ce mottient-là ce cheval étant venu à passer gâta 
« tout le chapeau du Roi, qui se mit dans une aussi grande colère que 
« s'il l'avoit faXi faire exprès. Cet accident, qui en anroit fait rire un 
« autre, fat pris en très-mauvaise part par le Roi, qui commença dès 
ff ce temps-là à ne plus aimer Barradas. {Ménagiana , t. i, p. 98.) 

(*) A la pounuite des financiers, la Reine-mère étoit implacable pour 
Beaumarchais, % cause du maréchal de Vitrj, son gendre. On s'avisa 
pour le aauvér d'of&ir mademoiselle de La Yieuville , fille de l'autre 
gendre, à Barradas avec huit cent mille livres. Le Roi en fut fort aise : 
(r Mais^ dit-U, il faut fiiirele compte rond': il faut un mElion. » Bar- 
fMias le (fit à quelque babillard : le cardinal de Richelieu, qui ne vou- 
loit point que La Yieuville eût de l'appui, et qui voulut peut-être sa- 
tîsfiiire la Reine-mère, dit au Roi : <t Sire, voilà qui est bien , mais if 
« m'a oflfer^(cela étoit ilnux) uffôiillion de sa charge de trésorier de l'É^ 

< pargne qui en vaut encore autant. » Gda cabra Vitry et La YienviUe. 
L'affidre fut rompue. Outre cela^ Beaumarchais fut pendu en effigie dans 
la conr du palais. Il laissa encore des biens prodigieux. Il avoit l'tlé 
de l'Éguillon, prèA de La Rochelle, et six vaisseaux qu'il envoyoit aux 
Indes. II £iisoit accroire que sa richesse venoit de là. (T.) 

(') Le R<n prit amitié pour Saint-Simon, à cause, disoit-il, que ce 
gar^n lui rapportoit toujours des nouvelles certaines de la chasse ; qu'il 
ne tourmentoit point trop ses chevaux , et que , quand il prenoit xxA 
cor, il ne bavoit point dedans : voilà d'i>ù vient sa fortune. (T.) 
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page de la chambre aussi bien qoe Barradas; mais 
c'étoit^ et c'est encore ^ un homme qui n'a rien de re- 
commandable, et qui est mal fait. Celui-ci dura plus 
long-temps que l'autre, et alla à deux ou trois atis près 
de M. le Grand. Il j a fait fortune ; et est doc et pair 
reçu au parlement. Le cardinal se servit «fticove de 
quelque dëgoût du Roi ; car il ne vouloit pas que ces 
petits favoris le tracassassent trop. 

Depuis, M. deChaiigny, que Barradas n'avoit point 
salué, en je ne sais quel lieu , à cause que l'autre lui 
avoit fait une incivilité en une rencontre, entreprend de 
le faire rdéguer. On lui envoie un ordre d'aUer en une ^ 
province éloignée. Le Roi dit : « Je leconnois, il ii'o- 
« béira pas. » L'exempt, qui fut chez Barradas, voyant 
qu'il vouloit aller faire sa réponse lui-même au Roi , 
aima mieux la recevoir par écrit , et le cardinal dit 
que l'exempt avoit fait sagement 5 mais il gronda M. de 
Chavigny et lui dit : « Vous l'avez voulu , monsieur de 
« Chavigny, vous l'avez voulu, achevez donc»)iCela n'eut 
pas de suite, et durant le siège de Corbie, où Ban-a- 
das eut permission de voir le Roi , il proposa à M. le 
comte d'arrêter le cardinal. Il demandoit pour cela 
cinq cents chevaux , et, suivi de ses amis et de ses pa- 
rens, avec un cordon bleu et un bâton de capitaine 
des gardes^ il £9iisoii état d'attendre le cardinal à un 
défilé; qu'il y avoit apparence que le cardinal, siurpris 
de voir un homme quç le Roi aimoit encore, et n'ayant 
pas le don de ne se pas étonoer, perdroit la tramon- 
tane , et qu*on le mèneroit où l'on voudroit ; que pour 
le Roi , il étoit en colère de Tinsulte des Espagnols et 
du manque de toutes choses, et on étoit assuré qu'il 
haïssoit déjà le cardinal. «• J'en parlerai à Monsieur, 
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« clit Jit. le comte^ -^ Monsieur^ reprit Barradas , je 
«I ne vefix point avoir aËBsiîre à Mto^îear. » Cela se 
sut. Barraâas eut ordre de se retirera Avignon^ et y 
obëit. 

Le Boinxfu'c^ kreit eu d'anmser le Roi à la chasse (0 

servît foit à le ngtidus sauvage. Maiscela neroccnpa pas 

si fort cpi'il u^eAt tout le loisir de s'emuiyen Uprenoit 

quelquefois qaelqu*un^ et fait disait : ce Mettons-nous à 

<c icetté fenêtre, puis ennuyons-nous, ennuyons-nous ; » 

et il se mettoit à rêver. On ne sauroit quasi compter 

tous les beaux métiers qu'il apprit, outre tous ceux qui 

concernent la cbasse; car iLsavoit faire des canons de 

cuir, des lacets, des filets> des arqud^uses, de la mon- 

noie, et M. d'Angouléme lui disoit plaisamment : 

c( Sire, vous portez votre abolition avec vous. » Il étoit 

bon confiturier, bon jardinier; il fit venir des pois 

verts, qu'il envoya vendre au marché. On dit que 

Montauron W les acheta bien cher, car c'étoient les 

premiers venus. Moutauron acheta ausisi, pour faire sa 

cour, tout le vin de Rud dn cardinal dé Richelieu, 

qui étoit ravi de dire : « J'ai vendu mon vin cent li- 

« vres le muidr » 

Le Roi se mit à apprendr||^ larder. On voyoit venir 

(>) tJoe fois ^11 dànaoic je^ne sais qsét ballet de ia X%ius4 ûmx 
MerUsy qa'il aimoit lendrement, et qa^il ayoit nommée la Merlmsom^ 
QQ M. de Boardonné , qui connoissoit M. €k>deau , depuis évéqae de 
Grasse, à caase qu'il est voisin de Dreux, d^où est ce prélat, lui écrivit : 
«t MoQsieiir y sachant que vous faites joliment des vers , je vous prie de 
« faire les vers du ballet du Roi dont j'ai Thonneur d'être, et d'y mettre 
<t souvent le mot de Merlaison, parce que Sa Majesté IMme. » M. Oo- 
deau est encore à faire ces vers. (T.) ^ 

(*) MontaoTOQ étcnt parent de TaUemanlt on lira plus Icân sqn His- 
forietu. 
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Tëcayer. Georges avec de belles lardoires et de gi^andes 
longes de veau. Et uiie fois> je ne sais qui vint dire 
que Sa Majesté lardait. Voyez comme cela s*accorde 
bien, majesté et larder ! 

«Tai peur d'oublier quelqu'un de ses métiers. Il ra- 
soit bien y et un jour il coupa la barbe à. tous ses offi- 
ciers, et ne leur laissa, qu'un petit toupet au men- 
ton (i). On en fit une chanson : 

bêlas ! ma papyre barbe , 

Qu'est-ce qui t'a ffûte ainsi ? 

C'est le grand roi Louis 

Treiàâème de ce nom • ' . - * • *J 

Qui tonlA a ébarbé aa maison. 

Ça, monsieur de La Force ^ 
V Que je tous k fasse aussi : 

Hélas, Sire«nenni; 
Ne me la faites pas , 
Plus ne me connoitroient vos soldats. l ' ' ' ' 

K. . . . < . 

Laissons la barbe en pointe 
Au cousia' de Richelieu , 
* Car, par la vertudieu, 

Qui seroit assez osé 
Pour prétendre la lui raser ? ^ • 

Il composoit en musique, et.ne s'y connoissoit pas 
mal, n mit un air au rondeau sm^ la mort du cardi- 

^ Il est passé, il a plié bagage , etc. 

Miron, maître des comptes, l'ayoit fait. 

(0 Dépais ceux qui ne sont pas trop âgés Fôtent , et on n'a que les 
mousuches. (T.) 
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n peignoit un peu. Enfin^ comme dit sou épitaphe : 

Il eut cent vertus de valet , 
Et pas une vertu de maître. 

Son dernier métier fut de faire des châssis avec M. de 
Noyers. On lui a trouvé pourtant une vertu de roi, si 
la dissimulation en est une. La veille qu'on arrêta 
MM. de Vendôme, il leur fit mille caresses; et le lende- 
main, comme il disoit à M. de Liancourt : ce Eussiez- 
« vous jamais cru cela? — Non, Sire, dit M. de Lian- 
« court, car vous avez trop bien joué votre personnage.» 
Il témoigna que cette réponse ne lui avoit pas été trop 
agréable ; cependant il sembloit qu'il vouloit qu'on le 
louât d'avoir si bien dissimulé. 

Il fit une fois une chose que son frère n'eût pas faite. 
Plessis-Bezançon lui alloit rendre de certains comptes; 
et comme c'eât un homme assez appliqué à ce qu'il 
fait, il étale ses registres «ur la table du cabinet du 
Roi, après avoir mis, sans y penser, son chapeau sur 
sa tête. Le Roi ne lui dit rien. Quand il eut fait, il 
cherche son chapeau partout ; le Roi lui dit : « II y a 
a long-temps qu'il est sur votre tête. » M. ' d'Orléans 
envoya offrir un carreau à un homme qui, sans y pen- 
ser, s'étoit assis dans une salle comme Son Altesse 
Royale s'y promenoit. 

Le Roi ne vouloit pas que ses premiers valets-de- 
chambre fussent gentilshommes ; car il disoit qu'il 
vouloit pouvoir les battre, et il ne croyoit pas pou- 
voir battre un gentilhomme sans se faire tort. A ce 
compte, il ne prenoit pas Béringhen pour un gentil- 
homme. 

J'ai déjà dit qu'il étoit naturellement médisaat, Il di" 
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soit : «( Je pense que teb. et tels sont bien aises de mon 
« édit des duels. » Il se railloit de ceux qui ne se bat-* 
toient pas au même temps qu'il faisoît une déclaration 
contre ceux qui se battoient. Il a voit quelque chose de 
hobereau, car il Croyoit qu'il y alloit de son honneur 
qu'un sergent entrât chez lui^ et il en Touloit faire 
battre un qui étoit vetiu remplir sa charge dans la 
cour de Fontainebleau, pour dette sans capture. Mais 
un conseiller d'Ëtat qui se trouva là lui dit : n Mais, 
« Sire, il faudroit savoir au nom et en l'autorité de qui 
<t il fait cela. » On apporte les pièces : « £b. Sire, lui 
« dit-on, c'est de par le Roi, et ces gens-là sont des mi'- 
« mstres de votre justice» » Philippe ii, roi d'Espagne, 
ordonna que les sergents entreroiebt dans toutes les 
maisons des grands, et depuis cela on leur porte res- 
pect partout. 

On l'a reconnu avare en toutes choses. Mézerai lui 
présenta un volume de son Histoire de France. Le Roi 
trouvai le visage de l'abb^ Suger à sa fantaisie ; il em 
fit le crayon sans rien dire. Bien loin de rien donner à 
l'auteur, il raya après la mort du cardinal toutes les 
passions des gens de lettres, en disant : a Nous^ n'avons 
A plus affaire de cela. » 

Depuis la mort du cardinal, M. de Schomberg lui 
dit que Corneille vouloit lui dédier la tragéie de Po- 
lyeutte* Gela lui fit peur, parce que Montauron avoit 
donné deux cents pistoles à Corneille pour Cinna (0. 
« Il n'est pas nécessaire, dit-U. — Ah! Sire, reprit 

i*) D^aatres ont dit nulle pùfoles {Journal de f^erdun, jnio , 1707, 
p. 4 10). Le chiffre donné parTallemant est plas vraisemblable. La pis< 
tole valoit alors onze livres, ce qui cqaivaat à vingUqnatre francs d*aa- 
jourdMiui. / 



Digitized by 



Google 



LOtris ^iii. 79 

«M. de Sdiomfoergy ce n est point par intërât* — Biem 
« donc, dit-il, il me fera plaisir, n Ce fut à la Reine 
quon la dédia, car le Roi mourut entre deux (0. 

Une fois à Saint-Germain, il voulut voir l'état de sa 
maison pour la bouche. Il retrancha un potage au lait 
à la générale Coquet, qui en màngeoit un tous les 
matins. H est vrai qu elle étoit assez truie sans cela. 

Il trouva sur le compte des biscuits que Ton avoit 
donnés à M. de La Yrillière. Dans ce même mometlt 
M. de La Yrillière entra. Il lui dit brusquement : « A. 
« ce que je vois, La Yrillière^ vous aimez fort les bis- 
« cuits. » En revanche, il parut bien libéral, quand, 
en lisant : Un pot de gelée pour un tel, qui étoit ma- 
lade, il dit : a Je voudrois qu'il m'en eût coûté six, et 
« qu'il ne filit pas mort. » Il retrancha trois paires de 
mules de sa garde-robe ; et M. le marquis de Rambouil- 
let, qui en étoit grand-maitre, lui ayant demandé ce 
qu'il vouloit qu^on fit de vingt jûstoles qui étoient res- 
tées de ce qu'on avoit donné pour acheter des chevaux 
pour le chariot du Ut, il lui dit : « Donnez-les. à un tel^ 
« mousquetaire, à qui je les dois. Il faut commencer 
« par payer ses dettes. » Il rabattit aux fauconniers du 
cabinet les bouts carrés qu'ils achetoient pour peu de 
chose des écuyers de cmsine, et les leur fit donner pour 
leurs oiseaux, sans récompenser les écuyers de cuisine, 

n n'étoit pas humain. En Picardie, il vit des avoines 
toutes fauchées, quoiqu'elles fussent encore toutes 
vertes, et plusieurs paysans assemblés autour de ce 
dégât, mais qui, au heu de se plaindre de ses chevau- 
l^ers qui venoient de faire ce bel exploit, se proster^ 



(OPo^^eucte, représente en 1640, ne fat publié qu'en i643. 
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noient devant lui et le bénissoient. « Je suis bien fâche, 
a leur dit-il, du dommage qu'on vous a fait là. — Cela 
ce. n'est rien, Sire, lui dirent-ils, tout est à vous; pourvu 
« que vous vous portiez bien, c'est assez. — Voilà un 
K bon piE^uple , » dit-il à ceux qui l'accompagnoient. 
Mais il ne leur 6t rien donner, ni ne songea à les faire 
soulager des tailles. 

Je pense qu'une des plus grandes humanités qu'il 
ait eues en sa vie, ce fut en Lorraine. Le paysan chez 
qui il dinoit, dans un village oà ils ëtoient.bien à leur 
aise avant cette dernière guerre, fut tellement charmé 
d'un potage de perdrix aux choux, qu'il le suivit jus- 
que sur la table du Roi. Le Roi dit : « Voilà un beau 
Mc potage. — C'est bien l'avis de voti-e hôte. Sire, dit le 
« maitrerd'hôtel, il n'a pas ôté les yeux de dessus. — 
« Vraiment, dit le Roi, je veux qu'il le mange. » Il le 
fit recouvrir, et ordonna qu'on le lui servît. 

Le cardinal ayant chassé Hautefort, et La Fayette 
s'étant faite religieuse, le Roi dit qu'il vouloit aller au 
bois de Vincennes, et, en passant, fut cinq heures aux 
Filles de jSainte-Marie> où étoit La Fayette. En sor- 
tant, Nogent lui dit : « Sire, vous venez de voir la pau- 
cc vre prisonnière? — Je suis plus prisonnier qu'elle, » 
répondit le Roi. Le cardinal eut du soupçon de cette 
longue conversation, et y envoya M. de Noyers, à qui 
M. de Tresmes n'osa refuser la porte \ cela rompit les 
chiens. 

L'Eminentissime voyant bien qu'il falloit quelque 
amusement au Roi, jeta les yeux, comme j'ai déjà dit, 
sur Cinq-Mars, qui déjà étoit assez agréable au Roi. Il 
avoit ce dessein de longuemain, car le marquis de La 
Force fîit trois $ns sans se pouvoir défaire de sa charge 
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de gran/d-maîtré de la^ garde^robe (je pense qu'on lui 
avoit donné celle-ci au lieu de celle de capitaim^tles 
gardes<lu-corps). Le cardinal ne vouloit pas qn'at^tré 
que Cinq-Mars l'eût. En efFet^ M. d'Aumo&t;^ frère 
aine de Yilieqoier, àujoàrd-fadi maréchal d'Aonidnty 
ne ^ut j être reça, quoiqu il eût dé bonnes paroles: du 
Roi. '. 

Au commencement y M* de Cinq-Mars faisoit fiiire 
débaucbe au Roi. On dansoit^ on buvoit des sant&. 
Mais comme c'étoît un jeune homme fougueux et qui 
aimoit ses plaiisirs, il s'ennujra bitotôt d'une ^ie qu il 
n'avoit prise qu'à coiitre*cœur. D'aiUeurs La Ches- 
naye, premier Yalet^de^chambre^ qui ëtoft son espion^ 
le mit mal avec le cardinal, car il lui di»>it cent baga« 
telles du Roi que l'autre ne lui disait point, et <|u>e:l6 
cardinal Touloit qu'on lui dît- Cinq-Mai^, devenu 
grand-écuyer (0 et comte de Dampmartib, fit chasser 
La Chesnaye, mais aussi la guerre fut déclarée par ce 
moyeti entre le cardinal et lui. 

Nous avons dit comme le RoiTaimoit éperduement. 
FontraiUes i^contoit qu'étant entré une fidis k Saint- 
Germain fort brusquement dans la chambre de M. le 
Grand, il le surprit conune il se faisoit frottet' depuis 
les pieds jusqu'à la tête d'huile de jasmin, et, se met^ 
tant au lit, il lui dit d'une voix peu assurée : (c Gela 
n est plus pr^re. » Un moment après on heurte^ .c'est 
le Roi. Il y a apparence, comme le dit le fils de.féu 
L'HuiUier, à qui on contoitcria, qu'il s'huiloit pour 



(') On avoît obligé M. de Bcîlegardc à prendre quelque petite rë- 
oompense de cette chargfe, et pour cela il eui permission de revenir à la 

cour. (T.) 

II. 6 
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le combat. On m'a dit aussi quen je ne sais quel 
voyage le Roi se mit au lit dès sept heures. Il étoit fort 
ntégligé; à peine avoit-il une coiffe à son bonnet. 
Deux grands chiens sautent aussitôt sur le lit, le gâtent 
tout^ et se mettetit à baiser Sa Maje^é. Il «envoya dés- 
habiller M. le Grand/ qui revint paré comme une 
épousée : « Couche-toi, couche-toi, » lui dit- il d'impa- 
tience. Il se contenta de chasser les chiens sans faire 
refaire le lit , et ce mignon n' étoit pas encore dedans, 
qu'il lui baisoit d^à les mains. Dans cette grande ar- 
deur, comme il ne tfouvoit pas que M. le Grand y 
correspondît trop, car. il avoit le cœur ailleurs, il lui 
4isoit : «Mais, mon cher ami, qu'as-tu? que veux-tu? 
« tu es tout triste. De Niert (0, demande-lui' ce qui 
«le fâche y dis -moi, as -tu jamais vu ime teUe fa- 
,« veur?.» Il le faisoit épier pour savoir s'il alloît en 
cachette quelque parL 

M. le Grand avoit été amoureux de Marion de 
Lorme plus qu'il ne l'étoit alors. Une fois, comme il 
alloitiaîtrouver en fine, il fut pris pour un valeur par 
(ksi^éns qui effectivement cour oient après des voleurs. 
Ils l'attachèrent à un arbre> et, sans quelqu'un qui le 
reconnut, ils l'eussent mféné en prison. Madame d'£f- 
fiatieut peur qu'il^n' épousât cette fille, et eut des dé^ 
fenses du Parlement. Il a fait enrager sa mère quelque 
temps, car elle étoit avare, et lui, par dépit, changeoit 
d'habit quati^e. .fois le jour, .et Talloit voir autant de 
fois. EUe étoit pourtant revenue de cette aversion de- 
puis qu'il étoit en faveur. Elle pouvoit bien l'aimer. 



CO Premier valet-de-chambrc. (T.)— Il etoit premier valet de garde- 
robe. 
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car il n'y avoît que liii qui valût quelque chose i II 
avoit du cœur. Il s'ëloit battu^ fet fort bien, cotitre Du 
Dognon, aujourd'hui le maréchal 'Foucault. Il àvoit de 
l'esprit^ et ëtoit fort bien fait^e sa personne. Son aîné 
est mort fou; cet aîné faisoit des semelles de souliers 
des plus belles tapisseries de ChiUy, et Tabbé est fort 
peu de chose, quoiqu'il ait assez d'esprit. ' 

La plus grande amour de M. le Grand en ce 
temps4à, c'étoit Ohemetault, aujourd'hui madame de 
La Bazinière. Elle etoit alors en religion à Paris. Elle 
avoit été chassée à cause de lui (0, et eûfin on l'envoya 
en Poitou. Un soir à Saint-Germain il rencontra Ru- 
migny^ et lui dit : n Suivez-moi, ilfaut que je sorte 
« pour aller parler, à Chemerault. Il y a un endroit 
« des fossés par où je prétends paœer r on m'y attetid 
« avec deux chevaux. » Ils sortent ; mais le palefrenier 
s'étoit endormi à terre, et on lui avoit pris ses deux 
chevaux. Voici M. le Grand au désespoir. Ils vont 
dans le bourg pour tâcher d'avoir d'autres chevaux, et 
ils aperçoivent un homme qui les suîVoit de loin. Gé- 
toit un chevau-léger de la garde> le plus graud espion 
qp.'eût le Roi pour M. le Grand. M. le Grand l'ayant 
recontiu^ l'appelle et lui parle. Cet homme leur vou- 
loit faire accroire qu'ils s'alloient battre. Il lui pro- 
testa que non. Enfin cet homme se retira « Rumigny 
conseilla à M. le Grand de s'en retourner, de peur 
d'irriter le Roi, de se coucher, et, à deux heures -dé 
là, d'envoyer prier quelques officiers de la garde-robe 
de le venir entretenir, parce qu'il ne pouvoit dormir ; 

C' ■ 

(<) De chez la Reiae, comme on Fa vu précédemmeot dans 'VffèstO' 
riette du maréchal de Brézé. > . ■ >.• 
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qu ainsi il ôteroit pour^un temps la ctéaoce à ses es- 
pioDSy car on ne majiqueroit pas le lendemain de dire 
au Roi qu'il étoit pQiti. M. le Grand crut ce conseil. 
Le lendemain, le Roi lui dit : « Ah! vous avez été à 
« Paris? 1» Lui, produit ses témoins. L'espion fut con- 
fondu, et il eut le loisir de faire trois voyages noc- 
turnes à Paris. 

Poui* dire le vrai, la vie que le Roi lui faisoit faire 
étoit une triste vie. Le Roi vraisend>lablément iuyoit 
le monde et surtout Paris, parce qu'il.avoit Honte de 
la calamité du peuple. On ne crioit presque point 
vive te Itoi quand il passoit; mais il n étoit pas capa- 
ble de mettre ordre à rien. Il ne s' étoit réservé que le 
soin de pourvoir aux compagnies du régiment des 
gardes et des vieux corps, et étodt jaloux dé cela plus 
que de toute autre chose. On a remarqué que le Roi 
aimoit tout ce que M: le Grand faaissoit, et que M. le 
Grand haïssoit tout ce que le Roi aimoit. Ils ne s^ac- 
cordèrent^u en une chose, c'est à haïr le cardinal. J'ai 
déjà dit ailleurs toute cette histoire (0. 

N. (^).dit à Esprit,, au retoùc.de Savoie À Lyon, que 
M.leîcàrdinal ne vivroit pas long-temps, à causé qi^ 
avoitiait fermer sbii charbon. Par propreté, il fil cette 
extravàgance^là. Le voilà à Ruel, oik la Reine l'alla 
voir. Il n'osoit aller à ^int- Germain, et le Roi n^dsoit 
aller à Rud. Il entreprit dé gagner Giiitaud, cai*^ outre 
TréviUe, GuiÊaud,TiUadet, Des Essarts, Castelnau, et 
LaSalle^ capitaines aux gardés, étoiént; des gens qu'il 

(0 Voyez V Historiette du cardinal de Rlcheliea poar la conspiration 
de Cinq-Mars et le récit de sa mort. 

. {») Cfe nom est illisible dans le manosorit j l'initiale parott être nn J, 
mais encore elle est douteuse. 
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n^avoit pu gagner ; ceux-*ià s^attachôient au Roi. Il fil 

donc prier Guitaud de ie yenir voir, le reçut le plus 

civilement du monde, ordonna qu'on le menât dîner, 

et qu'on lui fit bonne obère. Après dÎBier, il lef fit Veniif • 

seul, et lui demande $H1 ne vouloit pas être de ses ateis. 

« Monseignear, faî toujours été attache au Roi. -^Eh! 

« dit le car^iïial en levant le bras par trois. fÀîs par 

« m.épris, iiidttsiéur <ïe6iiilaud,^'V6us Vous nidquœ; 

tf allez , dUe^, monsieur Ae. Guitaud. » L'affairé âé- 

Tréville le trotiMa foi't : cela aida aie faire motif 6\- * 

Après la( mort du cardiflal de Hichelieu, le Rdi-^é^ 

moignoit de la joie de recevoir les paquets lai-méme. 

Il disoit qtffl n*aurôit jamais delavorf à garder. H àf-' 

fcctionnoit, ce sembloit, M. de Noyers plus que pas 

un autre; et qtiaiid on parloit de travailler, si M. de 

Noyers n'y étoit pas : « Non, non, disoit-il, attendons 

<c le petit bon homme. » L'autre venoit avec sa bougie: 

en catimini. Il étoit bon pour servir sous un autre. Il 

étoit, disoient les gens, Jésuite gallôche (^),^ar il l'é- 

toit sans porter l'habit et sans demeurer avec eux. Ce 

fut lui pourtant quifit chasser le PèreSirmondW, mais 

c'étoit pour en mettre un autre qui fôt plus Jésuite^ s'il 

faut ainsi dire, car ce bon Père est un peu trop franc, 

et il ne fait que de petits livres ; çu^ veulent qu'on 

fasse de gros volumes. Le petit bon homme, se fiant à 

l'affection du Roi, se trouva attrapé, car le «afdînal 

Mazarin et CÏiavigny donnoient à ceux qui appro- 

choientle Roi; et quoiqu'il fût toiqours à Saint-Ger* 

(0 On appelle les filles de la Reine àe dehors galhchcSf car on laisse 
les galloches à la porte. (T.) 

(«) Jacques Slrmond , Jésuite , né à Riom le 12 octobre i55g, mort à 
Paris le 7 octobre i65i. 
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main et eux presque toujours à Paris, ils le débusquè- 
rept pourtant. II. mourut peu après à Dangu, une 
maison kli^i auprès de Pontoise. On grattoit déjà, à sa 
porte CQmmç à celle du cardinal (Oi, 

Le feu Roi mourut bientôt après W. Il avoit tou- 
jours.craint le^ ^iable^cà^r il n aimoit point Dieu, mais 
il avpit.gr^çide peur de J'^nfer, Il fit baptiser M, le 
Dauphin 3 le cardinal Mazarin le tint pour le pape. 
Il lui ipjpit une vision, il y ^ vingt ans, de mettre son 
royaume squs la prqteetion de là Vierge, et> dans la 
déçjiaration qu'il en fit, ,il y avpit ,• « Afin que tous 
«c nos bK4V? st\|jets^ ailleçit en paradis, car tel est notre 
«L plaisir.» Cçst ^inai que finissoit cette be^e pièce (^). 

(x) Ou graUcit à ta porte da Roi, et par flatterie à ceUe des pnififlants 
d'alors, ponr se les faire ouvrir. Dans le Baron de la Crasse , comédie 
de R. Poissoa, ce personnage raconte qu^étant allé an Iiouvre^ et ayant 
£te|:^é à la ^ort)^ da Roi, Vhuissi^ lui dit ; ' ' 

Appreoea , mont leur de Pëzeiu» , 
Qa'oD gratte à cette porte, et(|a'on n'y heurte pais. 

Les courtisans se seryoient du peigne pour cet usage. IBoltère dit dans 
son jRcfnerc&nent au Hoi de ;66S : 

Grattez da peigne à la porte 
De la chambre du Roi. 

(>) Gomme les prisomiiers de la Bastille ne sortoieut point, on di- 
soit qa*il n'y avoit que la Reine qui fût sortie de prison. (T.) 

(3) Déclaration du Roi par laquelle il prend la sainte Vierge pour 
protectrice spe'ciale de son royaume y le lo février i6S8; Parb, i638, 
in-8«. 

La citation de Talkmant n^est pas textuelle ^ mais quant à la bizar- 
rerie de la chute à laquelle le protocole donne lieu ^ elle est exacte : 
« Nous admonestons le sieur archevêque de Paris , et néanmoins lui 
<i enjoignons, etc., afin que sous une si puissante patrone, notre royaume 
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Dans sa dernière maladie, il e'toit étrangement super» 

stitieux. Un jour qu'on lui parloit de je ne saisqùc^ 

béat qui àv^it un don tout particulier pour dëcouvk-ir 

les corps saints, et qui, en marchant, disoit : « Fouiln 

« lez là, il y a un corps saint, » sans y manquer^ne 

seule fois, Nogent (0 dit, à. sa. manière de mauvais 

bouffon, comme dit le Jou/7ia2 du cardinal :■ « Si jede 

a tenoisy je le loèaieFàis avec moi. en BourgogheV ilîniô 

<c trouveroit bien des tru0es>. » Le Boi se mit en octUse) 

et lui cria : v. Maraud, sortez d'ici. » Il mQui^uti asseï 

constamment, et disoit en regardant le clpcb^'de Saiiît? 

Denis, qu'on voit du château neuf de Saint-Germain, 

oii il étoit malade : « Voilà où je serai bientôt (2), » Il 

dit à M. le Prince : « Mon cousin, j'ai songé que mon 

tt cousin, votre fils, étoit aux mains avec les ennemis, 

a et qu'il àvoit l'avantage. » (5'èsé là iflatailîe de Ro~ 

croy. Il envoya quérir le Parlement, pour leur faire 

promettre qu'ils observeroient la déclaration (ju'il 

avoit faite. C étoit sur celle du çaç^înal <Je Richelie^u^jj 

dont i| n avoit fait que changer quelque chos^.^ P^ 

cette déclaration, la R^ine avoit un conseil néç^s^^ij-e^ 

ft soit à couvert de loulcs les entreprises de ses cqn.emis; qa'il jouisse 
« longaeinent d-ane boimepaix, queBiëu y soit servi et re'rërë si sàAn- 
« tement, que nous «^ nos sa jets puissions' arriver heureusement, à. la 
(t dernière- fin pour laquelle nous sommes crées : car tel est notr^ bçn 
« plaisir» v . ' . . 

(0 Uu jour que Nogent entra dans la chambre du Roi , il hii dit 
<r Ah ! que je suis aise de vous voir, Nogent; je croyois ^ue vous fus^ 
« siea exilé. » (T.) .... ) .>. . 

(>) Ou lit les plas grands détails sur la i^ort du Roi dans. i^Mémoirç 
fidèle des choses qui se sont passées à la mort de Louis xiii, par Dubois,. 
Fun de ses valets-de-chambre. {Curiosités historiques^ Amsterdam, i'jSq, 
tom. a, p. 44.) Cette piède devroit £atite>partie de la Collection 4gs Mé- 
moires relatifs à Thistoirc de France'. 
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.etn'ayoitxpe sa yaiXy non plus qu'un autre. Il leur dit 
qu'elle gàleroit tout/ s'ils la faisoient régente comme^ 
la feue Reine-mère^ Elle. se jeta à ses genocnL. Il la fit 
bientôt relever; il la cpnnoissoit bien, et la méprisoît. 
On disoit^quand M. |e Prince mourut, et qu'il eut 
aiissi témoigné de lafermeté, qu'il n'y avoit plusd'luon* 
neur à bi:en mourir, puisque ces deux hon^mes<-là' 
itftoient sibxen morts. On alla à l'ent^rremeat du Roi 
pommp aux noces, et au-devant de la Reine comme à 
un carrousel. On avpit pitié d'elle, et on ne sayioit pa$ 
ce que o'étdit. 



M. DTOgfcÉANS (GASTON) CO. 

M. dOrléans étoit fort joli en son enfance, et on 
lui faîsoît dii^e, il y a sept ou huit ans, en voyant le 
iR:oî et M. d'Anjou : « Ne vous étonnez de rien ; j'é- 
« tbis aussi joH que cela. » Il fit pourtant une chose 
fort ridicule à Fontainebleau, où il fit jeter dans le 
canal un gentilhomme qui, à son avis, ne lui avoit pas 
assez porté de respect. Il y eut du bruit pour cela ; il 
ne vouloit point demander pardon à ce gentilhomme, 
quoiqu'on lui rapportât l'exemple de Charles ix qui, 
étant roi, et ayant su qu'un homme, auquel, dans l'ar- 
deur de la chasse, il avoit donné un coup de houssine 
(l'autre s' étant mis mal à propos dans son chemin), 



(>) Gasum, Je«n-Bapiîiiie de Fr«noe» duc d'Orléans, frère de 
lioau xiii, né le a5 avril 1608, mon le a février f60o. 



Digitized 



by Google 



M. DOAIiéANS (GASTON), 89 

^ôit gentilhomme^ dit : « Je ne suis que cela, » et lui 

en fit i^atisfactioii* L'autre pourtant ne voulut jamais 

paroître à la cour. La Reine-mère vouloit qu'il eût le 

fouety et cela ly fit résoudre. Wf^ d'Orléans s'est plaint 

plusieurs fois .qu'on ne lui ayoit donné pour gouver-^ 

neur qu'un Turc et qu'un Corse : M. de Brèves , qui. 

avoit été si long- temps à Gonstantinople qu'il en étoit 

devenu tout mahométan, et le maréchal d'Ornane^ fils 

d'Alphonse de Corse. Ce maréchal avoit un plaisant 

scrupule : il n'osoit toucher à. auome femme qui eut 

nom Marie^ tant il avoit de dévotion pour la Vierge; 

amoureux de madame dey Gravelle ^ il la fit peindre 

avec des rayons qui lui sortoient des yeux, et il y avoit 

^ubas : 

Et de «es ycpx sovtûienft de grandi mjons. 

Gaston a un peu fait le fou en sa jeunesse, et la nuit 
il a brûlé pliis d'un auvent de savetier. Il a toujours 
été assez bon, et il ne manque point d'esprit. Un jour, 
comme il y ayoit beaucoup de courtisans avec lui à 
son lever, une montre d'or sonnante qu'il âimôit fort 
Ipt volée. Quelqu'un dit : « Il faut fermer les portes 
ce et fouiUer tout le monde. » Monsieur dit humai- 
nement : « Au contraire, messieurs, sortez tous^ de 
« pfeur que la montre vienne à sonner et à découvrir 
« celui qui s'en est accommodé ; » et il les fit tous 
3orfir. 

Il a beaucoup de méntoîre ; il- sait tions les simples 
par cœur. A propos de cela, Brunier, son premier 
fnédecin, un jour que dans le Jardin des Simples il lui 
pontoit je ne sais quoi qu'il avoit fait, qui n'étoit pas 
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trop raisonnable, lui dit naïvement : « Monsieur, les 
« aliziers font les alizés, et les sottisiers font les sot- 
ce tises. M 

Bezançon, qui le quitta depuis, lui chanta une fois 
en une débauche un impromptu sur une chanson qui 
couroit à la louange du cabaret, dont la reprise 
étoit; 

Mais parce qa^aa tac da couteau 
Qn a tout ce ^e Ton demande, 

Gaston qui savez mieux que nous 
Tous, les secrets de la taverne , 
* De celairci souvenez-vous , 

Ou bien je crains qu'on ne vous beilie. 
Ma foi ne faites pas le veau : 
Frappez si fort qu'on vous entencle , 
Fuisqu'au seul tac tac du couteau 
On a tout ce que Ton demande. 

Il voyoit les personnes de qi^alité, et ne faisoit point 
comme on veut que M. d'Anjou fasse. 

La plus belle chose qu'il ait faite en sa vie, c'est 
d'avoir gardé la foi à:sa seconde femme (0^ et n'avoir 
jamais vouju l'ab^ipdonner. C'est une pauvre idiote^ 
et qui pourtant a del'qsprit. Quand on les rei{Qaria à 
Meudon, après, Is^ mort du cardinal, elle pleuroit, 
parce qu'elle .croyoit avoir été en péché mortel jus- 
que là. Elle est belle, mais elle a les dents gâtées et 
tient la tête entre les épaules. Il est vrai qu'elle se re- 
dresse en dansant et danse bien. C'est tout le contraire 
de sa devapcière qui étoit fière comme un dragon. Le 

(i) Marguerile de Lorraine. 
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Roi se réjouit fort quand il vit qu'elle n'avoit fait 
qu'une fille, et cria : « Tout est Jendu. » 

En une débauche où chacun contoit quelque chose 
pour se moquer du cardinal de Richelieu, M. de Cha- 
vigny en fit aussi un conte. M. d'Orléans lui dit en 
souriant ; Et tu quoçue^Jilh car on disoit qu'il étoit 
fils du cardinal, qui étant jeune avoit couché avec ma- 
dame Bouthillier (elle est Bragelonne). C'est cette 
femme qui a fait la fortune de la maison. Elle fit met- 
tre son mari chez la Reine-mère , et ensuite il devint 
surintendant des finances. Elle fit au^si donner la coad- 
jutorerie de Tours à son beau-frère. 

Parlons mipeu des amours de Monsieur. Etant veuf, 
il étoit bien jeune encore, il disoit : « le ne suis guère 
« propre à la galanterie qui règne encore de faire. le 
« malade, d'être pâle et de s'évanouir. » En effet, il 
a toujcfQrs été'vermeij. Je pense qu'il a eu des amou- 
rettes en Flandre, mais je n'ai rien trouvé d^ mémo- 
rable. A SQU retour, il devint amoureux d'une belle 
personne du quartier Saint-Paul, nomm^ madame, 
de Ribaudon : elle étoit Bragelonne. On en fit des 
vaudevilles : . . 

La Ribaadou , qaaod Monsieur la regarde , , 
Père , frère , mari , tout le inonde esk en garde , 
Toutdoix,etc 

AUTRE. 

Monsieur dit. à la Ribaudon : 
Si ta le yeux nous le ferons, 
* Tutaine , tnton , ■ . 

Tataiae, tatu, 
Ton mari cocu j ^ 
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Tonton 
Monsieur Ribaudon 
Tataine tuton tutaine. 

lia belle lui a répondu : 

VoQS . êtes QQ gentil Inturlu, 
Talaine tqton tntaine 
Tu ta , 
Pour faire cocu 

Ton ton : r , . ... 

Monsietir Ribaodq^ , ^ ;, 

Tutaine tuton Intainc. 

En ce temps-là^ il jouoit et œaii^ûrit fort ^souvènl 
avec les dames duvoi^ânage de cette belléJ^Il Taisoîl 
cas de madame dû Ribaudon^ maiâ: on ne dit -point 
qu'il en ait reçu aucune favem\ Depuis^ ;eH«:iikMirut 
pour ne s'être pas asse« ctotfàervée* Elle ^loitidâicaAç , 
et vouloit fait^ tout ce que font les? pjus rbbuçtes^' : - 
I Âpres madame' de Bibaudon^Monsî'eur aicn^ttiie 
fille de Tonrs, appelle Louisôit^ftoger- Elle apparte- 
lioit aux principaux de la ville. M; 4e Montbazon^ qui 
avoit du bien auprès de Tours, et y étoît souvent, 
avant cela, lui avoit donné une petite plaque d'argent; 
Monsieur lui «en donna une grande. Cette filie étoit 
plaisante, et avoit l'esprit vif. Un jour, comme ils 
jcausoient, elle se mît à crier : c< Ah! mon Dieu, la 
«'grande plaque de Monsieur a pens^ engloutir la pe- 
« tite plaque de M. de Montbazon. >» Elle fut deux 
ans à ne vouloir pas souffrir que Monsieur lui parlât 
qu'en présence de deux prudes. Une fois il fit sem- 
blant de se vouloir tuer. Les parents, lâches et intéres- 
sés, fermoient les yeux à tout. Il en jouit à la fin. Elle 
devint si sotte, qu'elle ne faisoit pas asseoit" les dames 
de la ville. Il y eut bien des réjouissances durant cette 
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amourette, mais la jalousie s'y miti bientôt, car L'Epi- 
nay, gentilhomme de Normandie, qui étoit alors 
comme le favori de Monsieur (0, fut disgracié, et 
Louison aussi. Ce L'Epinay, à ce qu'on dit, avoit servi 
si fidèlement &on maître auprès de cette fille^ qu'on a 
cru qu'il y avoit passé le premier. Il vécut avec si peu 
de discrétion, que le bruit en vint aux oreilles du Roi. 
Il ne manqua pas d'en railler Monsieur, qui jusque là 
ne s'étoit douté de rien, quoiqu'il soit honnêtement 
soupçonneux. La première fois qu'il vit la belle, il lui 
fit tout confesser, et L'Epinay, sachant cela, fut siim*- 
prudent, qu'aulieu de lui écrire qu'il s'étonnoit qu elle 
dît le contraire de ce qu'elle sayoit, lui écrivit par 16 
comte de Brion une lettre par laquelle il la prioit de 
lui envoyer dç ses cheveux. Louison ne la voulut pas 
recevoir, et en avertit Monsieur. Il fit Fouiller Brion, 
et né lui trouva point la lettre ; mais quand on fut 
chercher à son logis, elle fut trouvée dans lâ pailksse 
de son lit. La Kivière disoit que M. d'Orléans avoit 
trouvé dans leis chausses de M. de Brion une lettre de 
Louison à L'Epinay. Il délibéra de le faire poignarder, 
et en parla au feu Roi, qui en fut d'avis, car, outre qu'il 
étoit naturellement un peu-<;ruel, il croyoit que cet 
exemple retiendroit ceux qui s'émaiicipoient d'en con- 
ter à mademoiselle d'^Hautefort; Mais le cardinal de 
Richelieu^ qui fut de ce conseil, empêcha la chose. Le 
cardinal n'aimoit pas que la cour s'accoutumât à faire 
assassiner les gens. -Monsieur fit pourtant mettre des 
gardes autour du logis de Louison, la nuit, avec ordre 
de tuer L'Epinay s'il y venoit, 

(OLui qui s'est toujours laissé gouverner, se plaignit que le cardinal 
de Richelieu gouyernât le Roi son frère. (T.) 
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J*ai su d'un de m^ amis^ qui le tenoit de Fabbé de La 
Rivière, que M. L'Epinay s'en allant à Paris, après que 
Monsieur Téut chassé, rencontra M. de Brion à Ëtam- 
pes, à qui, comme à son ami, il donna une lettre pour 
Louison, où il y avoit que sa disgrâce n'étoit un mal- 
heur pour lui qu'à cause qu'elle l'eloigaoit de ce qu'il 
aimoit, et qu'il n'avoit pour toute consolation. que le 
plaisir de baiser le bracelet de cheveux qu'elle lui 
avoit donné. Monsieur est averti que M. de .Brion 
avoit. vu L'E{)inay en chemin. Il attend que Bnon fût 
couché, puis il va dans sa chambre, et se saisit de son 
haut-de-chausses, où étoit la lettre. Voilà ce qui l'a- 
theva de persuader que Louison lui avoit fait infidé*- 
lité. 

L'Epinay chassé s'en alla en Hollande, où il eut fa- 
cilement accèâ chez la reine de Bohème. Comme il y 
entra avec la réputation d'un homme à bonne fortune, 
il y fut tout autrement regardé qu'un autre, et, dans 
l'ambition de n'en vouloir qu'à des princesses ou à des 
maîtresses de princes, on dit qu'il cajola d'abord la 
mère, et après la princesse Louise, car les Louises 
étoient fatales à ce garçon. On dit que cette fille devint 
grosse, et qu'elle alla pour accoucher à Leyde, où 
l'on n'en faisoit pas autrement la petite bouche. La 
princesse Elisabeth (0, son aînée, qui est une ver- 
tueuse fille, et une fille qui a mille belles connois- 
sances, et qui est bien mieux faite qu'elle, ne pouvoit 
souffrir que la Reine, sa mère, vit de bon œil un 
homme qui avoit fait un si grand affront à. leur mai- 
son. Elle excita ses frères contre lui ; mais l'électeur 

(0 Cesi avec cette princesse que Descartes correspomlozt. 
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se contenta de lui jeter son chapeau à terre un jour 
qu'étant à la promenade à pied, il s'étoit couvert par 
ordre de la Reine, à cause qu'il pieu voit un peu. 
M£|is leplus jeuue de tous> nommé Philippe (il fut tué 
depuis à la bataille de Rhétel), ressentit plus vivement 
cette injure, et an «oir, proche 4^ lieu, Qh Ton se pro- 
mène à La Haye, il attaque L'Epinay, qui étoit.accom* 
pagné de deux hommes, et lui n'en avoit pas davan- 
tage. Ils se battirent quelque temps : il survint des gens 
qui les séparèrent. Tout le monde conseilla à L'Epinay 
de se retirer, mais il n'en voiftlut jamais rien faire. En- 
fin, un jour qu'il avoit dîné chez M. de La Tuilerie, 
ambassadeur de France, il sortit avec Des Loges (filu 
de M. Des Loges). Si l'on eût cru que le prince Phi- 
lippe eut osé le faire assassiner en plein jour, on n^eât 
pas manqué de le faire accompagner, et il s'en fallut 
peu que M. de La Vieuville (le duc aujourd'hui), qui 
avoit dîné chez l'ambassadeur^ ne prit le même che- 
min. Il fut donc attaqué par huit ou dix Anglois, en 
présence du prince Philippe. Des Loges ne mit point 
l'épée à là main; L'Epinay seul se défendit le mieux 
qu'il put; mais il. fut percé de tant de coups, que les 
épées se rencontroient dans son corps. Il voulut tâcher 
à se sauver, mais il tomba; toutefois il; fit encore quel- 
que résistance à genoux, et enfin il rendit l'esprit. 

Pour ce qui est de la princesse Louise, elle a changé 
de religion, et est abbesse de Maubuisson, où elle 
mène une vie exemplaire. Madame de Longueville 
écrivoit de La Haye, où elle la vit en allant k Muns- 
ter : «< Tai vu la princesse Louise , et je ne crois pas 
« que personne envie à L'Epinay la couronne de son 
« martyre. » Pour la reine de Bohème, on croit seule- 
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ment qu'elle, éloit bien aise que sa fille se divertit. 
L'Epinay ëtoit bien à la cour du prince d'Orange, qui 
n'étoit pas fâche qu il fût souvent avec son fils. L'Epi- 
nay avoit Tesprit adroit, et assurément il y aaroit fait 
fortune. 

Cependant la pauvre Louison, voyant que Monsieur 
ne vouloit pas reconnoitre le fils dont elle éioit accou- 
chée, se mit en religion à Tours, aux Filles dé la Visi- 
tation, donna à ses amies tout ce qu'elle avoit pu avoir 
de chez elle et de Monsieur, et ne laissa que vingt 
mille livres à son fils, du vevenu desquelles on Tentre*^ 
tiendroit jusqu'à ce qu'il fut reconnu, ou qu'il fût en 
état de s'aller faire tuer à la guerre, si on ne le vouloit 
pas reconnoitre. Ce petit garçon mit une fois l'épée à 
la main; quelqu'un lui dit : « Rengainez, petit vilain; 
ce voilà le vrai moyen de n'être jamais reconnu. » 
Monsieur n'est nullement brave (0. Elle vit bien. 
Etant supérieure du couvent, on lui vint dire : « Ma- 
ce dame, on a fait quatre cents toises de muraille. f^Je 
ce n'entends point cela, répondit-elle; combien sont-ce 
ce d'aunes? » Il n'y a que quatre ans que Monsieur, 
passatitàTours, eut envie de la voir. Madame l'en em- 
pêcha. Elle envoya du fruit à Madame. Mademoiselle 
a pris amitié pour ce petit garçon, qui est fort joli, et 
elle l'a auprès d'elle. Monsieur n'a garde de le reoc^n- 
nottre, car, autre qu'il croit que L'Epinay )^i est le 
père, il lui faudroit donner du bien. 

M. d'Orléans a toujours l'esprit un peu page. Un 

CO Le vieux Lambert , gouverneur de Metz , cjul avoit servi long- 
temps sans recevoir une égratignure , disoil en riant : f( Un tel (j^en ai 
r( oublié le nom), monsieur d^Oriéans et moi, quoique nous ayons bien 
« été aux coups, n'avous pourtant jamais été blessés. » (T.) 
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jour qti'il vit un des siens qui dormoit la bouche ou^ 
verte, il lui alla faire un pet dedans. Ce page^ demir 
endormi y cria : ce B.^..., je te ch.. dans la gueule. » 
Monsieur avoit passé outre. Il demande à un valet-de- 
chambre^ nommé Du Fresne : a Qu'estnce quUdit? 
« — Il dit, monseigneur, dit gravement le yalet-de? 
u.cbâmbre, qu*il ch,. dans la gueule à Votre Alt^ssç 
«Royale.» 

Ce même homme, qui /ait comme .cela des tours de 
page, a une sotte gloire, comme de ne vouloir pas 
qu'on se couvre jamais dans son carrosse, non pas 
même en voyage. Le feu Bx)i s'en moqupit hautement. 
Il est si inquiet, qu il faut le boutonner en couinant IL 
a toujours s(»ci chapeau comme un glariptj, siffle tou- 
jours, et a toujours la main dans ses chausses. Noi^s 
dirons le reste dans les Mémoires de la Régences 



SAUVAGE, 

Sauvage étoit à M. d'Orléanis. â'étoit un goinfre 
foit agréable. Il contrefaisoit admirablement bien les 
chansons du Pont- Neuf. Monsieur s' étant retiré en 
Lorrain^, il le voulut aUei* trouver, et,.ppur avoir. d^s 
botbes à bon piarché, il en cpncgnanda à dix ou douzîç^ 
cordonniers différents, à qui il donna diverses heures, 
A chacun, il dit qu'il y avoit une botte trop étroite, et 
l(eur donna alors une même heure pour la rapporter. 
Quand ils vinrent, ils ne trouvèrent plus personne. 

De Bruxelles, Sauvage envcfyoit des Gazettes pleines 
II. 7 ' ■ ' 
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de chimères pour cantrecarrer celles de Renaudot {^), 
qui commënçoient à avoir cours. Oïl aimoit bien 
' mieux la Gazette de Sauvage qiie l'autre; Outre cela, 
tous les jottrs^ pour se divertir, il faisoit quelque im- 
poisture. Ce fut lui qui fit graver la figure d'un pois- 
soil qu'il appeloit la carpe adriatiqucy dans le corps 
duquel on avoit trouvé, à ce que disoit l'écrit, je 
ne sais combien de mousquets, des hallebardes^ des 
croix, etc. Cela courut par toute la France* La der- 
nière imposture qu'il ait faite, c'a été un airét du Par- 
lement de Grenoble, par lequel on enfant étoit déclaré 
' légitime, quoique la mère confessât l'avoir conçu du- 
rant l'absence de son mari, et cela par la force de l'ir 
ihagination, en songeant qu'il habitait avec lelle. Les 
noms Y étaient, et aussi ceux des médecins et de la 
sàge^feihmé. Assez de bonnes gens le crurent* G'étodt 
le vrai style de Grenoble. Le procureur général de 
Paris, écrivit à. celui de Grenoble touchant cet arrêt, et 
ce Parlement-là en dorma un contre l'auteur, dont ce- 
lui-ci se moqua. Dans les écoleâ de médecine, on agita 
la question à savoir si la force de l'imagination pou- 
toit suffire pour Jgaire concevoir. Il faisoit aussi quel- 
quefois des Gazettes de raillerie, comme une où Û di- 
soit : « Ce Dieu de la Charente qui apparut à Balzac 
^ est arrivé icr^ aussi peu Dieu que jamais. » 

Bîén des fois il a pris les devants, et il se mettoit à 
chantei" s6us l'orme, dans les villages, quand Monsieur 
|>assoit. 

(0 Médecin, fondateaf de la Gazetu de France, établie en i63i, et 
continaée par lai josqu^à sa mort, eh i653. Barbier, dans le Diction- 
iiaire des Anonymes, dit qtie le généalogiste d'Ho^er', ami de Re- 
nandot, étoit de moitié avec lui dans l'idée et dans r exécution de ce 
Joarnal. 
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Le dernier duc de Montmorency demeura maître 
de son bien à dix^neuf ans. Mais M. de Portes, son 
bncle , qui étoit un homme d'esprit , prit le soin de 
sa conduite, et fit aller long-temps toute sa maison. 
Quoiqu'il eût les yeux de travers, M. de Montmorency 
étoit pourtant de fort bonne mine. H avoit le geste 
le plus agréable du mondié : aussi parloit-il plus des 
bras qjae de la langue. On dit, à propos de cela , que 
M. de Montmorency étant entré en une compagnie 
où étoit feu M. de Caudale (^), tout le monde lui fit 
fête, quoiqu'il n'eût fait proprement que remuer les 
bi^s : <c Jésus, dit M« de Caudale, que cet homme est 
« heureux d'avoir des bras ! » Madame de ' Ram- 
bouillet dit qu'une fois il voulut conter quelque cho^e 
qu'il savoit fort bien; mais il s'embrouilla tellement, 
que le cardinal de La Valette, par pitié, lut contraint 
de prendre la parole et d'achever le conte. Il com- 
mençoit souvent des compliments et demeuroit à mir^ 
chemin* On avoit quelquefois bien de la peinie à s'eia-: 
pêcher de rire. U ne disoit pas de sottises, mais il avoit 

(0 Henri ii, dac de Montmorency né à Chantilly, le 36 avril i5g5, 
^lécapitë à Tûdonse le 3o oetùbt^ i63a. IJlîisïcdre de Jt^rtrii, dernier 
dac de Monunoren&jr ^ pair et mai-échal de JF'ftoicCf a été publiée p^r 
Simon Dacros ; Paris, i663, in>4**. 

(a) M. le dac de Gandale étoit fils aine da dac d'Épernon^ et Tan 
des hommes les plus recherchés de son temps. 
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Tesprit court. En récompense , il étoît brave, riche, 
galant, libéral, dansoit bien, étoit bien à cheval et 
avoit toujours des gens d'esprit à ses gages, qui fai- 
soient des vers pour lui (0, qui Tentretenoient fré- 
quemment, et lui disoient quel jugement il falloit faire 
des choses qui couroient en ce temps-là. 

II donnoit beaucoup aux pauvres. Il étoit aimé de 
tout le monde, mais adoré de son quartier. Il étoit 
fort libéral. Il entendit qu'un gentilhomme disoit : 
« Si je ti'ouvois vingt mille écus à emprunter seule- 
<i ment pour deux ans, ma fortune seroit faite. » Il les 
lui prêta. Au terme le gentilhomme lui rapporta l'ar- 
gent. <c Allez, lui dit-il, c'est assez que vous m'ayez 
« tenu parole; je vous les donne de bon cœur. » 

On dit qu'il envoya une fois à la marquise de Sablé,' 
durant sa grande passion , une donation de quarante 
mille livres de rente en fonds de terre, mais qu elle ne 
la voulut pas recevoir. 

Il aima d'abord la Choisy, fille de bon lieu, mais 
très-galante. Elle fut mariée depuis, et fît metti^e sur 
son tombeau, comme l'on voit à Saint-Paul, qu'elle 
àvoît été fort estiipée des grands, et qu'elle avoit eu 
l'amitié de plusieurs. 

Après , il fut amoureux de la Reine ; les Angloîs 
l'interrompirent. C'étoit en même temps que M.- de 
Bellegarde. Il recommença après. Il en avoit un por- 
trait, et une fois il fit mettre un homme à genoux 
pour le lui montrer . 

Bassompierre et lui eurent querelle. Bàssômpierré 
dansoit mal, et il s'en moqua à un bal. « Il est vrai. 



(0 Théophile, Mairci. (T.) 
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: «. lui dit Bassompierre, que- vous avez plus d'esprit que 
« moi aux pieds, mais j'en ai aussi ailleurs plus que 

j« vous. — Si je n'ai pas aussi bon bec, j'ai bien aussi 
« bonne épée^ répondit Montmorency, — Oui dà, rë- 
« pliqua Bassompierre, vous avez celle du grand (0 
<r Anne de Montmorency. t9 On les accorda avant 

'qu'ils se sëparass^it. 

D eut encore^ une querellé avec le duc de Relt (2) , 
petit-'fils d'Albert de Gondi etfils du marquis de BeUe- 
Ile. M. de Montmorency avoit été accordé et même 
marié, mais sans coucher ensemble, avec l'héritière de 
Beaupréau ; mais la Reine-mère fit rompre le mariage 
pour lui donnei: une de ses parentes de la maison des 
Ursîns (5) qu elle fit venir exprès (4). Depuis, M. de 
Retz épousa mademoiselle de Beaupréau, et M. de 
Montmorency, au lieu de duc de Retz, l'appela ^wc 
de mon reste. On les accorda sur l'heure. 

Sa femme, qui n'étoit pas une fort agréable per- 
sonne, déviât bientôt jalouse de lui. Cependant, pourvu 
qu'il lui fît confidence de ses galanteries , elle ne lui 
donnoit point de peine, mais elle ne vouloit pas qu'il 
lui menttt. M. de Montmorency aYoit une telle vogue, 
quUl n'y avoit pas une femme de celles qui avoient un 
peu la galanterie en tête, qui ne Voulût, à toute force, 
en être cajolée , et il en est venu des provinces ex- 
près pour tacher à lui donner dans la vue. C'est pour 
cela que la marquise de Sablé, toute délicate qii'elle 



(') IL joaoil sur ^ne. (T.) 

(0 n vil encore, et a marié sa' fille aa frère aiaë du cardÎDal de 
Rcto. (T.) 

(0 Marie Féiicc des Ursias, uce en 1600. 

(4) Un TJrsio épousa la sœur du grand*pèrc de la Reine-mère. (T.) 
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éîoit en gens^ en faisoit un trèsrgrand cas^ et c'est avec 
lai qu'elle a le plus fait de go^lanteries. 

P4>or la guerre, c*étoit un fott ignorant homme; il 
le fit voir quand il se fit prendre. Oh en trouva une 
centurie dans Nostrada^mn^ qui est étonnante. & y a : 

Neave (0 obtarée (*) au grand Mon tmoreuojr , '' - 

^Qrs lieux proqyos <3) délivre ^ clere p^^ (0 . 

Mené à Toulouse au commencement, il déclina di- 
sant que'c*étoit au Parlement des pairs aie juger; mais 
il s'en désista en disant : « A quoi servira de cbicàner 
«ma vie? Je serai aussi bien condamné à .Paris 
« qu*ici. » il envoya'^ moustache, sa cadenette ( on 
n'en portoit qu'une au côté gauche en ce temps-là ) à 
sa femme avec une lettré. Cette pauvre femme se rcr 
tira à Moulins dans un couvent (5) o£i elle pleura tant, 
que «de voûtée quelle étoît devenue d*uhe grande 
fluxion, elle devint droite comme auparavant, sa 
fluxion sMtant écoulée par les yeux, Mairet, en lui 
dédiant une tragédie, lui donna la qualité de Ttès- 
inconsolable princesse. Elle a fait faire un tombeau 
magnifique à son mari (^) , et elle a pns cette année 
rhabit de religieuse. 

0> iV«4i'«, Caitelnadanry* (T.) 

{*) Ohtuiie , fprm4e. O41 ne loi voidnt pii^ o^vûr lei .gorl^. (T.) 

(3) Prouvés f publics. Qn no le fît pas mourir en plaoe publi- 
que. (T.) • ' ■ ' • -" ■• »•'!• 

(4) Clore peine, manière de prononcer du Parlement de Toulouse. (T.) 

• NostRADAMus^ centurie 9, ^patrain i8. 
(s) Dans le couvent de la Visitiition dont elle mourut supérieure le 
5 juin 1666. 
(<) Ce monument fanéraire exiate encore. 
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fl. dé Baatra est d'une bonne famUle <f Ang^s^ fl 
a été cooseiUeF au grand x^onseil. £n ee tempsrlài jfl 
^pûitôaila fille d'ui^ maitre des comptes , nommé l^ 
Bigot, sieur de Gastines. Cette fi^mme na'^e m^^if- 
point dans {e monde; elle nç sbrtoit guèiie> 5< Oh ! la 
<K bcmncf ménagère! » (ËBoit'on. On la dociApit pQP^ 
exemple aux autres. En&i il se tfouYa.tfii'd[lene:$or|^ 
point parce ({n'elle avôit son galant €hez^e.,:C4bo^ 
le ^alet-de-chas^e de soninàri. Bautruiiitmouxiir ce 
galant à force de lui feire dégoutter 4b là dre d'iEs^^ 
gne sur la partie pecoanle W ; d'où vient que SmPKr 
Germain/ croyant que ç'étok Bautm qui avoit:ftîli>)i|s 



. (0 Gaillaome de Qaalra, com^ dç Servant, conseiller d'État, mem- 
bre de i' Académie françoise, chancelier de Gaslon ^ dac d^'Orléah^, Hé 
à Paris en 1 588, mort le 7 mai i665. -j J . ' h ? 

(>) Tallemant nons fait connoitre le traitement cjrp^ qiie %^aY^ :^ 
Bubit à sop yfAfi%, Touvefoi^ M^nage^ qui ëtpi^Iié avec Baatru., to'nt en 
fie taisant -sur. la nature de )a peine ia(lig,ëe , dit que le valet n'en mou- 
rat pas. Non content de cette cmauié, le tdâri piïense'Vr fit preiïdpe sûn 
« valet ^ et h€t ooBdflmûcr k ètta pendo pur i»« f reniicr, J^g^^f , X^e 
<t valet en appela , et fut condamna ans galères seulement, parce qu'il 
« exposa que M. de Baatru 3'étoil fait justice lui-même, ëtVavôitcruel- 
« lement maltfeité. Sa femme voulue' toujours être appelée madame de 
ff Nogetit/iionobstAnt son' impîbj^; disant qA^cibiài.e vèuJoiA p^ff.^tre 
f hppel^ iaEia4^^^diar9f«p9|r )a TA^^e Slfif^e de Médjçis^ qpi.jiyoit 
« alors de la peine à bien prononcer le françbis. {Mi^nagiàru^ ddliion, 
de 176a, t. I, p. ioS-4>) 
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vers (0 sur la retraite de Monsieur , avoit mis* dans là- 
réponse : 

Qaand il cacheta près do c. 
Soo valet qai le fit cocui 

Il chassa sa femme, et ne voulut point reconnoître le 
ffls dont eBe accoucha. H Ta reconnu de}!miâ; iflais 
long -temps après. Cette femme jusque là vécut de 
càrèttes à Montreuil-Belay eh Anjou^ pour épargner 
quelque chose à son enfant. Jusqu^à cette heure elle 
demeure chez lui en Anjou, oii il va quelquefois ;• mais 
elle ne vient point à Paris. Il a le malheur d'avoir un 
'usât filsir A propos deTcela^ M. de Guise, comme ils 
dfnoi^nt ensemble, lui ayant dit : « Qu y a^t-il entre 
<c un cocu et un autre? — Une table^ » répondit-il> 
car ils n'étoîent pas de même côté. Comme les trois 
frères de Luynes commençoieiit à s'établir, on dit à 
Bautrii : « Mais il faut leur porter respect. -*t~ Pour 
« moi, dit-il, s'ils me traitent civilement, je dirai : 
&Mé de Brante, M. de Luynes, M. de Cadenet; au- 
u trement je dirai Ëràh de Lûynes et Cadenet, » en 
changeant le t en d, ce qui ne se rémarque pas quaâ 
en prohonçant. 

Baiifi*u, s* étant défait de sa charge, se mit à suivre 
k cour. Le maréchal d'Ancre l'aimoit^ et s'il n*eùt 
point été tué, il lui alloit f^ive une affaire qui lui eû4 
valu dix mille écus de rente. 

Tai déjà dit ailleurs qu il étoit à là ^rolerie àii 
Pont-de-Cé. Quelqu'un qui estimoit fort un M. de Jain- 
«hère, qui atoit qu^que emploi en cette guerretie, 

(•) G'étoit Chastelet. (T.) 
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lui dit : (c Qu est-ce qui est plus hardi que Jaînchère? 
<K — Les faubourgs d'Angers, répondit-il, car ils ont 
^<c toujours été hors la ville, et lui n'en est pas sorti. » 

Il dit à la Reine-mère que l-évéque d'Angers étoit 

saint^ et qu'il guérissoit la v é.L'évéque le sut, et 

s en plaignit : « £h! comment l'aurois-je dit? dit 
€< Bautm, il en est encore malade. it 

Jouant au piquet à Angers contré un nonuné Gous^ 
saut,, qui étoit si sot, que pour dire sot on disoit Gous- 
stiutj Bautru vint à faire une faute, et, en s' écriant^ 
dit : « Que je suis Goussaut ! — Vous êtes un sot, lui 
ce dit l'autre. — Vous avez raison, répondk-il 5 c'est 
a ce que je voulois dire. » 

n disoit à mademoiseUe d'Auchy, 'fille d'honneur 
de la Reine-mère : a Vous n'êtes'pas trop mal -fine> 
« avec votre sévérité. Vous avez si bien feit, que vous 
« pourrez, quand vous voudrez^ vous divertir deux 
« ans sans qu'on vous soupçonne. » 

M. d'Effiat le prit en amitié, et c'est de là, bien plu'* 
tôt que du cardinal de Richelieu, que vient sa richesse^ 
Bautru étoit bon courtisan, ou bon bouffon, si vous 
voulez; de mœurs et de religion fort libertin^ et ta, 
que M. d'Orléans lui écrivoit toujours : uiu petit b. . . . . . 

n étoit petit, mais bien fait. 

Le marquis de Borbonne, un seigneur qui n'avoit 
point de réputation pour la bravoure, lui donna des 
coups de bâton ; je n'ai pu savoir pourquoi. Il en fié 
un vaudeville, où il y avoit : 

^orbonne , 

Ne bat perso&n'é'y 
Cependant il me bàtonne. 

La première fois qu'il alla au Louvre après cela, cha^ 
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cun ne savoit que lui dire. « Eh quoi^ leur dit-il, croit- 
« on que je sois devenu sauvage, pour avoir passé par 
« les bois? » Il n'a jamais pu s* empêcher de médire ; et 
comme les chiens ne mordent guère sans avoir des 
coups de bâton, le pauvre Bautrù ne manqua pas d'en 
avoir, car il n'eut pa&la discrétion d'épargner M. d*E- 
pernon. S'il n'a dit que ce que j'en ai ouï dire, je trouve 
le mot assez méchant pour mériter quelque correc- 
tion, mais non pas si rude. H y avoit un vieil Espa- 
gnol à la cour qu'on appeloit Gilles de Metz (un de 
ces Espagnols qui furent chassés avec Antonio Pérez); 
Bautru disoit ; « N'est-ce pas une chose étrange que 
« Gilles de Metz p^^se pour si vieux? M. d'Epèmon 
« est son père, car on sait bien qu'il a fait Gilles de 
^ Metz (0. » Les Sîmons (c'étoient les donneurs d'étri- 
vières de chez M. d'Epernon) l'étrillèrent comme il 
faut. Quelque temps après, un de Ces satellites, en pas- 
sant auprès de lui,, se mit k le contrefaire comme il 
crioit quand on le battoit. Bautru ne s'en déferra 
point, et dit : « Vraiment, voilà un bon écho, il ré- 
« pond long-temps après. » Baùtru alla voir lia 'Reine, 
et il avoit un bâton. « Avez-vôus la goutte? lui dit- 
tcelle. — Non, madame. — C'est, dit le prince de 
« Guéi;nenée , qu il porte le bâton coipme saint Làu- 
« rent porte son gril : c'est là marque de son mar- 
* p tyre W. » 

(>) C'esl-à-dire qae le duc cTEpemon, gouvernenr de Metz, avoit 

quitté cette '^lle sans dire mot, craignant les soitea Ses vexations qu'il 

avoit fait souffrir au peuple. Le proverbe^ire GiUe est interprété dans 

. ce sens dans le Dictionnaire étymologique de Ménage , édition 

de 1750. 

(•) Lç pianosprit 9(îr^ isà cette FarÙHM qui, «la vérité^ a été r*ta- 
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t\ eut aussi de grands d<îmélés avec M. de Montba- 
son, pcMir en avoir fait cent railleries, comme : que^ 
cétoit un homme bien fait, qu'il n'y a voit pas au 
monde de plus beau corps*nu (il ^qui voquoit sur cornu). 
D'ailleurs le bon Iiomme avoit su q«e VOnôsanr- 
dre (0 étoit une pièce contre Itli".. La Reine-mère ap- 
commoda cela, et on dit que M. de Montbason, entre 
autres choses, l'ayant menacé de coups de pied^ il 
faisoit remarquer à la Reine-^mère : « Madame, voyez 
« quel pied! que fût' devenu le pauvre Bautru? » 
M. de Montbason Aoit fort grand et puissant. Mais 
Bautru ne fiit pas traitë^i doiioement de la belle-mèl*e 
que du gendre. Il avoit, dit-on, fait galanterie avec 
la comtesse de "Vertus , et il en avoit fait des médi- 
sances épouvantables. Elle s'en voulut venger, et pour 

rée : « laiitni qd joar se premenoit avee an b&ton ; qaelqn'un dooianda 
« à Saîni-p«^ ; « D'où vient qu'il porte up b|itpn?<T- C'est, réponjlH- 
« il ^ la marque «le son martyfe. » 

(0 L'Onosandre^ ou la Croyance du grossier , satire en vers, par 
Bautru. Cette pièce parut d'abord isolément, sans date , en sept pages 
lii*a». BHft fat repnodvite dana Icl second Tohune ddu Cabinet sufinqf»* 
Ta première ëditioi» oiïre c^ue singularité /cjae le duc deMontbasoi^/fr 
est désigné par ses initiales. Nous citerons ce passage de cette pièce 



Aé I quelle «arageioB 
De V(^r dans an conieil yn MDe tant riMsoa ? 

M. D. M. . 
Qui eroid que )tf grand Cayre en un homme, et les PHnes 
Des paj« {$|«ig9es comme \» FilippiDei ; . 
Que l'ÉvaDgile fut ëcrit dedaoa le ciel , 
Voire d'un des tuyaux de l'aile Saint-Michel ; 
<}m tient que Mahomet, et les Turcs et les Gotz , 
Conirairef de Calviu > étoleDi jgrands Huguenots { 
Que Christofle portant le grand Sauveur da monde , 
En plaine mer n^estoit josqaes au cul dans l'onde , etc. 
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cela elle s'ddressa au marquis de Sourdis, qui lui pio- 
mity comme il le fit, de lui donner dçs coups de bâton 
sur le quai de l'Ecole; et elle étoit.à la. Samaritaine 
pour en avoir le plaisir. Le marquis le traita {dus hur 
mainement que les Simons^ mais il eut pourtant quelr 
ques coups. 

A la province, je ne sais quel jugé de bicoque Tim- 
portunoit trop souvent. Un jour que cet homme vint 
le demander, il dit à son valet : « Dis-lui que je suis 
<c au lit. •'—Monsieur, il dit qu'il attendra que vous 
« soyez levé. — • Di&*lui que je me trouve mal. —Il dit 
« qu il vous enseignera quelque recette. — Dis-lui que 
« je suis à Textrémitë. — Il dit qu'il vous veut dire 
tt adieu. — Dis*lui que je suis mort. — Il dit qu'il 
« veut vous donner de l'eau bénite. » Enfin il le fallut 
faire entrer, j 

U disoit du Père Pradines, cordelier, son confes- 
seur, qu'il étoit aussi noble que le grand-duc> et qu'il 
vehoit de quatre têtes couronnées de Cordeliers de 
père en fils. On avoit donné à ce Père un brevet de 
confesseur des Enfants de Frapce jusqu'à l'âge de sept 
ans, et on ne se confesse qu'à cet âge-là. 

Le cardinal de Richelieu en faisoit cas, et disoit 
qu'il aimoit mieux la conscience d'un Bautru que de 
deux cardinaux de Bérulle. U l'envoya en Espagne, 
en qualité d'envoyé seulement; et le comte-duc lui 
montrant son gallinerç, il lui dit que le B.oi> son maî- 
tre, lui envoyoit dellos gallos. L'autre se plaignit 
qu'on lui envoyoit des bouffons. 

Ce fut par le conseil de Bautru que le cardinal ne 
fit point imprimer cette harangue qu'il prononça au 
Parlement, et qui avoit fait tant de bruit. Pour l'en 
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détonrner, il lui dit ce passage d'Horace, de Arte 
poeticd : 

Segniiu irritant animes demissa per aures 
Qitàm çûœ sunt oeulis whfeetajfiàeltbus 

Depuis, cette pièce a ^té imprimée durant la Fronde,, 
et a fait voir que Bautru avoit eu bon nez. 

Ce fut lui aussi qui mit bien le jcomte de Chat^ost 
avec le cardinal. Ce ministre étoit allé se promener 
à l'abbaye de Hoyaumont. Bautru ly fat trouver : 
« Avec qui étes-vous venu? lui dit le cai^dinal. — 
« Avec Charost. — Eh ! de quoi vous étes-vdus avisé 
« d'amener ce fastidieux personnage? — Ah I monsei- 
« gneur, si vous saviez combien il a de zèle et de ten*^ 
« dresse pour Votre Eminence , vous n'en parleriez 
a pas ainsi. On n'a jamais tant aimé une maîtresse 
fc quil vous aime. » Depuis cela, le cardinal eut de 
. l'estime pour C3iarosté * 

Comme il passoit ua enterrement où on portoit un 
crucifix^ il âta son chapeau : ce Ah! lui dit-on, voilà 
« qui est de bon exemple. — Nous nous saluons, ré* 
tt pondit>>il, mais nolis ne nous parlons pas. » 

Il disoit d'un certain Minime qu'on vouloit faire 
passer pour béat, que le seul miracle qu'il avoît fait, 
c'étoit que, ne mangeant que du poisson, il sentoit 
l'épaule de mouton en diables 

n disoU que Rome étoit une chimère apostolique ; 
et à une promotion de cardinaux que fit le pape Ur-»: 
bain^/oik il n'y avoît guère de gens de qualité (je pense 
q^'iljs . étoient dix en tout), Bautru, en^ lisant leurs 
noois^ diaoit : « N'en voilà que neuf. -^ £h ! vous oun 
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ce bliez Fachinettif dit quelqu'un. -^ Excusez, répou-^ 
« dit-ily je pensois que ce fût le titre. » 

Une fois qu il y avoit ici des députés du Mirebalais 
qui vouloient parler au cardinal de Bichelieu, Bautru, 
qui cherchoit à le divertir^ demanda à celui qui por- 
toit la parole : « Monsieur, sans vous interrompre, 
a combien valoiént les ânes en voire pays quand vous 
tt partîtes? » Ce député lui répondit : « Ceux dé votre 
« taille et de votre poil valoieiit dix éGus« » Baulru 
demeura déferré des quatre pieds. Il rencontra mieux 
sur ses chevaux. 11 vouioit renvoyet* quelqu'un en <:ar«^ 
resse, qui, par cérénlotiie, lui disoit que s€^ cbevanix 
auroietit' trop de peiné. « Si Dieu, répondit-il , eût 
« fait mes chevaux pour se reposel*^ il les auroit faits 
« chanoines de la Sainte-Chapelle. » 

Quelquefois il racontoit asseï froidement, et cela 
arrive à tous ceux qui font métier de dire de lions 
mots. La pi'emière fois que Boisrobert fit un acte de 
ces pièces de Cinq-Auteurs que le cardinal de &iche-> 
lieu faisoit fairé> Bautru dît : « Boisrobert est un bon 
a £tommey mais il a pourtant fait un méchant acte. » 

Il montra un crucifix à Lôpès à la nvesse^ et lui dit : 
«c Voilà de vos œuvres» «^ £h ! répondit Lopès, c*est 
<( bon à ces messieurs à s^en plaindre ; mats pour vous, 
tt de quoi vous avisez-vous? » 

Il fait et a fait autrefois des vers, mais ii y a plus 
d'esprit que de génie, et l'élocution n'est nullemeut 
châtiée. Plusieurs fois il a donné à dtner à Saumaise, 
à Desmarets, à Quillet, et à d'autres gens de lettres. 
La meilleure chose qu'il ait faite c'est un impromptu 
pour réponse à un que lui avoit envoyé M. Le Qevc, 
intendant des finances , qui étoit de Montreuil-BeUay* 
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Or Ton dit en proverbe ; Les clercs de Afetnireuil*- 
Bellay qui bowenl mieux ûuils ne sa\fent écrire* 
Voicî ce que c'est : 

Une autre fois prenez plus de délai j 
Votre impromptu n'a pas le mot pour rire. 
Vouï êtes clerc , et de Montreuil-Bellay , 
Qui buvez mieux que lie sayeft éoilre. 

ndisoit du feu roi d'Angkterre, Charles !•' 2 « C'est 
€c un veau qu'on mène de marché en marché; enfin 
ce on le mènera à la boudierie, » 

Quand nos plénipotentiaires à Munster eurent pm 
la qualité de comtes : « Âh ! dit^il, je cg^ dqutois bien 
« que cette assemblée-là nous feroit des comtes bor<- 
« gnes ; » à cause de M. Servien qui n'avoit qu unr 
œil* 

On joue fort chez lui. U disoit d'un gratid joueur 
nommé Miton, que c étoit dommage qu'il ne s'ap-^ 
pelât pas Marc 5 qu'o#diroit Mar-Miton* 

Ménage, dans ses Origines, sur le mot de bougre, a 
mis ainsi : Bougre, je suis de Va^is, etc. « Âh ! lui dit 
« Bautruy vous en êtes donc aussi ^ et vous Timprir* 
M mez ! tenez, il y si bien moulé : Bougre je suis (0. rg 
Cela me fait souvenir que Rumignj, l'hiver passé, 
trouva le pauvre Bautru, qui est tout perdu de goutte, 
dans sa chaise > auprès d'un si grand feu qu'il se brû^ 

(0 n est probable que la plaisanterie rapporte'e par Tallemast fut ef-^ 
fectivement faite à Ménage ; car ce commencement d'article qvLon lit 
dans la première édition de son livre : Les Origines de la langue frart" 
toise, Paris, i65o, in-4S a été changé par Tauteur dans les édiiions- 
suiyantes, où on lit : « Nos anciens François, au lieu de Bulgarie et 
• Bulgare j disoieut Bougrie et Bougre. » 
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loit et avoit fieaii crier, ses gens, après avoir mis force 
cetrets, s'en ëtoient en allés, et ne Tentendoient point 
en aucune sorte. Le petit b étoit là puni d'un sup- 
plice condigne (0. 

Bautru dit que les porteurs Me Saint-Pavin sont des 
porte-diable. C'est qu on dit des porte-Dieu, pour dire 
les prêtres qui portent Thostie. 

Il disoit que Nogent, son frère, étoit le PlUtarque 
des laquais : les laquais adnùroient ses sentences. 

On a remarqué que toute la race des Bautru est natu- 
rellement bouffonne. Nogent, son frère, en a fait pro- 
îesâou^:?). Cherelles, La Rouillerie et le prieur de Ma- 
tras (3), trois frères Bautru, cousins-germains de celui 
dont nous venons de parler, ont été tous trois fort 
plaisants en leur espèce. Le premier étoit d'épée ; il 
a voit de F esprit .et faisoit des vers. G'étoit un vaillant 
homme. Il disoit qu ilperdoit toujours quand il jouoit, 

e% gagnoit toujours quand il f. La Rouillerie étoit 

à l'artillerie ^t commandoit un vaisseau. H fît totit ce 

(>) Vieax style de qoeiques-ons de nos anciens poètes, (T.) 
(*) Il paroit toutefois qa'il n^aimoit pas à avoaer ces sortes de fopc- 
tîOBS : «c Un jour, dit Ménage, au dlncr du Roi , FAngely dit à M. le 
a comte de Nogent : Coui/ronfinoutf cela est. sans eonsd^uence pour 
ti nous. M. le conite de Nogent en ^ut un tel cliagrln, ^ue cela ne oon- 
« trib A)as peu à le faire mourir. » {Ménagiana, édition de 1762, 1. 1, 
p. 345T 

Jj'Angeljr sembloit du reste en Vouloir aux deux frères comme à des 
rivaux. « Un jour qu'il étoit dans une compagnie où il y avoit déjà 
« quelque temps qu'il faisoit le fou, M. de Bautru vint à entrer. Sitôt 
« que l'Angely l'eut aperçu , il lui dit : Vous venez bien â propos^ 
« Monsieur, pour me seconder ^ je me làssois d'être seul. On nç peut 
ce croire le dépit que cela fît à M. de Bautru. » {Ménagiana, tome a^ 

(3)Cliarles Bautru, docteur en théologie, chanoine c? A ogers, connu 
fiOus le nom de prieur de Matras. 



Digitized 



by Google 



M. DE BAUTRU. Il3 

tju'on pouvoit faire aux îles de Sainte-Marguerite. Il 
prenoit du tabac sur un afFàt de canon tout à découd- 
vert. Il ne s'accommodoit point bien de l'archevêque 
de Bordeaux y et lui disoit : « Sur ma foi, je ne vous 
« veux plus suivre qu'à la procession. » Pour le prieur 

de Matras, une fois qu'il suoit la v dans un gre- 

nier, un de ses amis le cberchant, cria : « Adam (c'é- 
« toit son nom), Adam, ub{ es ? — Domine, rëpon- 
« dit-il, mulier quam mihi dedisti fefellit me, » Il 
étoit un ivrogne fieffé, et quelquefois un assez mé- 
chant plaisant. Un jour que son valet, sous son man- 
teau, portoît un grand broc de vin, il le suivoit en 
pleurant. Quelqu'un lui dit : « Quavez-vous? — C'est 
« le meillem- de mes amis qu'on porte en terre.» C'est 
que le broc étoit de grès. 

Un jour Bautru répondit assez plaisamment à Cu- 
prif , l'archidiacre d'Angers, qui lui vouloit faire des 
réprimandes dans le chapitre, car il étoit chanoine : 
« 11 est vrai, lui dit-il,' que vous êtes d'une famille où 
« il y a de beaux exemples à imiter, car vous avez un 
« confesseur à La Haye, une vierge dans la Cité, et 
« un crochet eh Grève. » Un Cuprif s' étoit fait mi- 
nistre en Hollande, une fille avoit été débauchée , et 
un capitaine, pour avoir volé sur les grands chemins, 
avoit été roué à Paris. 



n. 
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MAUGÂRS (1). 

Maugars étoit an joaeur de viole le plus excellent, 
mais le plus fou qui ait jamais été. H étoit au cardinal 
de Richelieu. Boisrobert, pour divertir TEminentis- 
sime, lui faisoit toujours quelque malice. Un jour il 
lui fit donner avis que le prieuré de Cranestroit va- 
quoit dans révéché de Vannes. Maugars le demande; 
le cardinal , pour rire, lui en fait expédier les provi- 
sions. Gela lui donna une haine mortelle contre Bpis- 
robert. Un jour qu'jll alloit dans sa chambre pour 
jouer devant un homme du métier, nommé M. Im- 
berty et pour un gentilhomme appelé Saint-Val, le 
chevalier de Puygarrault et Boiirobertle suivirent tout 
doucement. Dès qu'il les vit : « A une autre fois, dit~il, 
<c monsieur Imbert, voilà des visages qui me déplaisent. » 
Et en disant cela, il met sa viole contre la muraille. 
Puygarrault, qui avoit un pistolet de poche qu'il avoit 
apporté tout exprès, prend un petit morceau de pa- 
pier, le mouille et l'applique sur le ventre de la viole. 

(«) Mangan, prieur de Saint-Pierre de Nac , interprète da Roi en 
langue angloise, et célèbre joueur de viole. On a de lui un Discours sur 
la musique cPItalie et des opérai qui a été imprimé dans le Recueil des 
diuers Traités éChistaùret de morale et cPéloquence^ Paris, 1671, petit 
in*ia. La F'ie de Malherbe par Racan, déjà citée dans cet ouvrage, 
feit partie de ce Recueil. Maugars parle dans son Discours de son talent 
et de son admirable viole, qui ne sorloit de chez lui, qoapd il étoit à 
Rome , que pour aller chez des Éminenees. 
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« Hë, dit-il, je m'en vais voir si je tire si mal qu'on 
« dit. » Maugars se met au<-devant : « Quoi ! à Fin-- 
«c ^trament qi^i divertit le plus grand homme du 
« monde ! » Puygarrault la^e la .viole et vise au 
ménétrier. Maugars se sauve derrière un lit ; Puy- 
garrault retourne à la viole. Maugars sort. Dès qu'il 
paroissoit, le chevalier le miroit. E)nfin, il fut con- 
traint de jouer. Saint-Val lui conseilla d'aj^eler Puy- 
garrault en duel : « Oui dà« dit-il , je me battrois ; je 
« me sens du cœur, je ne me soucierois pas de mou- ^ 
ce rir. Mais si quelqu'un de ces doigts étoicmt coupés ^ 
a ce pauvre homme (il entendoit le cardinal) ne pour- 
ce roit plus vivre. Il se faut conserver pour lui. » Ce- 
pendant Saint-'Val le harangua tant, en lui promettant 
d'avoir l'adresse d'ôter le plomb des pistolets du che- 
valier, et que c'étoit là le moyen d'acquérir de la ré- 
putation à bon marché, qu'il s'y résolut. Puygarrmlt 
lui lâcha sûr le visage ses deux pistolets qui étoient 
chargés de la plus fine. 

Le cai^dinal de Richelieu le donna à Bautru, pour le 
mener avec lui en Espagne. Bautru s'en repentit dès 
Linas (0. Le Roi voulut l'entendre par une jalousie : 
ce foû dit qu'il ne joueroit pas s'il né voyoit le Roi, 
et que le roi de France, qui étoit le plus grand roi du 
monde, ne l'avoit point traité ainsi. Bautru conseilla 
au roi d'Espagne de faire habiller quelqu'un en roi , 
et d'en avoir le plaisir. On fait donc venir un faquin 
avec des hallebardiers, et on lui avoit ordonné de 
ne dire autre chose que muy bien (^). Maugars se 



(0 Village à sept lieues de Paris , sar la route d^Orlëans. 
W Très -bien. 
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tuoit de jouer^ et le roi de comédie disoit à tout bout 
de champ : Muy bien, avec une gravité admirable. . 
Boissy^ un gentilhomme que Bautrn avoit laissé en 
Espagne^ étant de retour, Boisrobert et lui s'avisèrent 
de faire une méchanceté au pauvre Maugars. Ce gen- 
tilhomme dit à Mé le. cardinal : « Il y a un présent 
« pour Maugars, c'est un gros (Ëamant (il eût bi^n 
« valu deux mille écus s'il eut été bon. ) — Il faut le 
« lui'donner, dit le cardinal. — Monseigneur, répon- 
« dit Boissy, j'en dois avoir ma part. — Non, vous ne 
« Faurez point, dit Son Emiiience. — Hé! monsei- 
« gneur, dit alors Maugars, ne souffrez pas qu'on 
« m'ôte le prix de mes veilles. — Mais , reprit l'autre, 
« j'ai donné six pistoles à celui qui me le mit entre les 
« mains de la part du Roi. » Il fut ordonné que Mau- 
gars rendroit les six pistoles ; il en donna trois t il n'a- 
voit que. cela sur lui. Lopès, espérant faire quelque 
bonne affaire, donna les autres. Boissy, le soir, lui 
donna le diamant. Le lendemain, dès la pointe du 
jour, voilà Maugars' chez un orfèvre qui lui en voulut 
donner quatre livres dix sous. Ce n'étoit qu'un dia- 
mant d'Alençon. Quand il revint,- tous les marmitons 
de la cuisine le reçurent avec un charivari, en lui 
chantant : 

Et tant de diamants t 
Et tant de diamants ('). 

Le procès ayant été fait à Saint -feermain {2), on 

i 

(0 Ily ayoit on refrain de chanson qtii disoit qoelqne chose d'appro- 
chant. On se servit de Tair. (T.) 

(a) Matlhicn de Morgaes, siear de Saint«-Germain , aumônier de Ma* 
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conseilla à M. le cardinal de donner deux petits prieu- 
rés qu'avoit cet homihe à quelques-ui)S des principaux 
de sa musique. Ordonna à choisir à Maugars ; il prit 
celui qui valoit le moins; il valoit cinquante livres^ de 
rente de moins que l'autre. On lui en demanda la rai- 
son : « C'est y dit-il y que ce prieuré s'appelle Saint- 
ft Julien, et on ne manqueroit jamais «de m'appeler 
« Saint-Julien le ménétrier. » Quand il eut ce béné- 
fice, il demanda à prêcher devant le domestique. Le 
cardinal le lui permit. Il prêcha une heure durant 
cojQtre les médecins et les poètes, à cause de Pitois, 
médecin du cardinal, et de Boisrobert. Il haïssoît en- 
core plus l'abbé de Beaumont, aujourd'hui M. de Ro- 
dez, alors mattre-de-chambre du cardinal, et disoit : 
« M. de Beaumont ne m'aime pas, parce qu'il sait 
.c< bien que je ne le puis aimer, depuis qu'il me fessa si 
« rudement lorsqu'il étoit cuistre au collège. » , 

n avoit été en Angleterre, où un nommé Sinette, 
fils. d'un hôtelier de Lyon, et qui étoit de la musique 
du Roi aussi bien que lui, le fit battre. Maugars, qui 
étoit i^ndicatif, ti'ouva moyen de couler dans le cou- 
vert du Roi un billet en ces termes : « Je donne avis à 
« Votre Majesté qu'un nommé Sinette a attenté à sa 
« personne sacrée; c'est un secret révélé en confes- 
« sion, je n'en puis pas dire davantage. » Le pauvre 
Sinette fut près de deux ans pour cela dans la Tour de 
Londres, et ne Tent point su si MaUgars ne s'en fût 
vanté. Cela fit dire au commandeur de Jars que Mau- 
gars étoit un fou scélérat. 



rie de Me'dicis, mort aux Incurables en 1670. Il a public bcaucou|) dq 
pièces pour la défense de la Reihc-mèrc. 
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Etant dans ce pays-là^ il traduisit en françoîs je ne 
sais quel traité anglois de Bacon (0. Un jour il tenoit 
une lettre dans la chambre du cardinal^ afin qu'il lui 
demandât ce que c'était. « Que tenez-vous là, mon- 
ce sieur Maugars? — Monseigneur, dit-il en la «errant, 
« ce n'est rien. —Montrez, montrez.— Monseigneur, 
€< ma modestie ne sauroit soufïrir que je vous fasse 
K entendre les louanges excessives que donnent à une 
<c malheureuse traduction que j'ai faite mon cousin 
ce Ogier le Danois et mon cousin de Ridielieu. — Ah, v 
ce monsieur Maugars, dit le cardinal, je ne pensois pas 
« avoir Thouneur de vous appartenir. — Monseigneur, 
ce c'est un avocat au parlement, homme illustre, et 
ce quine déshonore point ce nom-là. ---Lisez donc. » U se 
met à lire des louanges par-des»is les maisons. Le car- 
dinal se douta que cela n'y étoit point, puis il le voyoit 
hési(^r. 11 fit signe à Boisrobert; Boisrobert lui ôte la 
lettre, et la porte au cardinal. Il n'y avait rien, sinon : 
ce J'ai reçu la traduction de votre cousin Maugars, je 
ce la lirai quand j'en aurai le loisir. — Ah , ah, mon- 
te sieur Maugars, dit le cardinal, vous jouez de ces 
ce tours-là. — Monseigneur, s'il ne Ta dit, il le devoit 
CK dire. » Cette fichue traduction l'avoit pourtant fait 
secrétaire-interprète de la langue angloise. 

Un jour M. le cardinal lui ayant ordonné de jouer 
avec les voix en un lieu où étoit le Roiy le Roi envoya 
dire que la viole emportoit les voix, ce Maugré bieu 
Cl de l'ignorant! dit Maugars, je ne jouerai jamais de- 

(') Maugars a traçluU de Bacon les deax ouvrages suivants : Le Pro - 
grès et Aifancement aux sciences divines et humaines^ Paris , 1634, 
iii'-ia; Considérations politiques pour entreprendre la guerre contre 
t£spagnejVnTH i634ï in-4"' 
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ce vaut lui. » De îîiert (0, qui le sut, en fit bien rire 
le Roi. Le ^cardinal n^en rit et n*y prk nullement plai- 
sir. L'abbé de Beaumont s'en prévalut pour faire chas- 
ser Maugars. Le cardinal, en le payant, lui dit : 
ce Dites de moi tout ce que vous voudrez, je ne m'en 
ic soucie point ; mais si vous parlez du Roi, je vous 
ce ferai mourir sous le cotret. » 

Je l'ai vu depuis à Rome. A la naissance de M. le 
Dauphin, il joua devant le pape (Urbain vm), et disoit 
que Sa Sainteté s'étonnoit qu'un homme comme lui 
puisse être mal avec quelqu'un. £i vint dire sottement» 
en présence de la maréchale d'Estrées (ambassadrice 
à Rome), qu'il avoit vu, à Notre-Dame du Puy, en 
Auvergne, la jins beUe relique du monde, le sacré' 
saini: prépuce dé notre Seigneur. Feu mademoiselle 
de Thémmes, sa fiUe, qui y étoit, dit : « Qu'est-ce que 
ce le saint prépuce, madame ?t^ Taisez-vous, ma fille, 
ce répondit la mère, vous êtes «ne sotte. ^ 

Maugars ne voulut jamais jouer, à la prière du ma- 
réchal d'Estrées, devant un seigneur Horatio,. qui 
jouoit fort bien de la harpe, et qui étoit à M. de Sa- 
voie (3). Gela fâcha le maréchal; et il lui alloit- faire 
donner des coups de bâton, si Quillet ne lui eût repré* 

(0 Célèbre chanteur , valet-de-chambre de Loais xiii et de Louis xit. 
La FoQtaiae lai adressa en 1677 PÉpitre qal commence par ces vers : 

Niert» qui^ p«Br duimer k phis juste des rois ^ 
Invente le bel art de conduire le toîz , etc. 

(*) Maugars parle en ces termes de ce seignear Horatio, dans le Dis." 
oours sur la musique ^Italie cité an commencement de cet article : 
H Celui qui tient le premier lien poar la harpe , est ce rénommé Hora<p 
« tio, qui s^éta&t rencontré dans an temps favorable à Tharmonie, et 



% 

Digitized by LjOOQIC 



laO ^ MÉMOIKES DE TALLËMANT. 

seaté que le cardinal ne Irouveroit peut-être pas trop 
bon qu'on traitât ainsi une personne qui avoit été à lui. 
Le maréchal y à cette remontrance, devint au^i froid 
qu'un marbre. 

Maugars revint en France, et mourut quelques an- 
nées après. A Fartide dq la mort^ il envoya demander 
pardon à Boisrobert. 



L'ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX (0. 

Madame de Sourdis, sa mère, lui dit, à l'article de 
la mort, qu'il étoit fils du <)hancelier de Ghivemy; 
qu'elle Im avoit fdt donner l'évéché de Maillezais et 
plusieurs autres bénéfices, et qu'elle le prioit de se 
contenter d'un diamant, sans rien demander du bien 
de feu son mari W. Il bii répliqua : « Ma mère, je 

«r ajrant trouvé le cardinal de Montai te sensible à ses accords, s'est 
a tiré hors da pair , bien plas par cinq on six mille ëcns de rente qne 
« cet esprit harmonique lui a libéralement donnés, que par son bien 
« jouer et sa suffisance. Je ne yeux pas pourtant affoiblir la louange 
ft qnll a méritée , puisque nous ne pouvons pas toujours être ce que 
« nous avons été , et que Tâge nous assoupit peu à . peu les sens , 
« et nous dérobe insensiblement ces gentillesses et ces mignardises , et 
<c particulièrement cette agilité des doigts que nous ne possédons que 
« pendant notre jeunesse ; ce qui a donné lieu aux anciens de peindre 
« toujours Apollon jeune et vigoureux. (Page i63 du Recueil déjà 
cité. ) 

(0 Henri d^Escoubleau de Sourdis, mort à Auteuil le 18 juin i645. 

(*) Le cardinal de Sourdis étoit Talné de tous. Il fut d'église à cause 
qu'il étoit menacé d'épilepsie. Il le portoithaut, mais il régloit fort 
bien son diocèse, et étoit homme de bien. L'archevêque de Bordeaux 
fut son coadjutjpr. (T.) 



Digitized 



by Google 



l'archevêque de bordeaux. lai 

« n^avôiç jamais voulu croire que vous ne valiez 
« rien; mais je vois bien qu'il est vrai. » Il ne laissa 
pas d'avoir ses cinquante mille écus de légitime comme 
les autres, car il gagna son procès. G'étoit un homme 
qui avoit beaucoup d'esprit, qui avoit l'air agréable, 
qui disoit bien les choses, qui étoit brave, mais qui 
n'entendoit point trop la guerre ; adroit, et qui ga- 
gnoit le cœur des gens quand il l'avoit entrepris. 

n eut l'intendance de la maison du cardinal, oîi il 
mit après le marquis de Sourdis à sa place. Pour s'ac- 
commoder à l'humeur avare du cardinal, il retrancha 
quelques pintes de vin, trois ris de veau; et au lieu 
de chandelles des six, il en faisoit donner des douze 
aux gentilshomimés. Il ordonna six pièces de bois (que 
bûches, que fagots, que cotrets) pour la garde-robe, 
où il s'en brûloit plus d'une voie par jour. On les met- 
toit toutes six à la fois, puis il falloit en aller quérir 
d'autres. v • 

Il vouloit débusquer M. de Noyers; à toute heure il 
faisoit des tours au tiers et au quart, et il sembloit 
qu'il vouloit tout faiï*e à lui seuL Loynes, trésorier 
de la marine , fut envoyé avec lui à Brouage pour 
faire quelque marchés de fortifications. Par prudence, 
cet homme, qui le connoissoit bien, lui faisoit tout si- 
gner. Au retour, l'archevêque de Bordeaux (car il eut 
l'archevêché du cardinal de Sourdis, son frère)^ pour 
faire le bon valet, ne manqua pas de dire que Loynes 
s'étoit entendu avec les entrepreneurs. Loynes, pour 
sa justification, apporte tous les marchés signés de l'ar- 
chevêque. Ce fut en ce temps-là que le maréchal de 
Vitry, qui étoit gouverneur de Provence, dans un dé- 
mêlé, donna brutalement un coup de canne à l'^che- 
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Téque de Bordeaux, et pour cela fut mis à la Bastille^ 
où il demeura long-temps. Cet archevêque se poaToit 
vanter d'être le prélat du monde qui avoit êbê le plus 
battu, car M. d'Epernon Favoit déjà frappé à Bor«> 
deaux. Il faut voir la f^ie de ce duc, où cela est tout da 
long (0. 

Depuis, quand M. le Grand étoit déjà suspect au 
cardinal de Richelieu, FEminentissime s'aperçut que 
Farcfaevéque regardoit ce jeune homme comme un so- 
leil levant. Voici comme il s'en douta* Un jour qu'il 
avoit dit à l'archevêque : « Allons à la comédie^ » 
l'archevêque avoit donné un tour de pilier (^}, et avoit 
dit à quelqu'un qu'il se trouvoit mal. Le cardinal^ le 
lendemain, envoie savoir comment il se portoit. L'au*- 
tre répondit qu'il avoit travaillé toute la nuit ches 
Picard avec Loynes. Le jour même, le cardinal sut que 
cela étoit faux. H crut que l'archevêque avoit été ail- 
leurs : « A.h ! c'est un brouillon, dit-il ; allez, monsieur 
« de Loynes y allez lui dire que je veux qu'il parte 
« pour l'armée navale dans trois jours. 3» L'archevé^ 
que voulut s'excuser> mais il fallut partir. 

Loynes m'a dit que M. de Bullion> qui haïssoit l'ar- 
chevêque, disoit à quelqu'un, pensant que Loynes ne 

l'entendoit pas : « if faut dbasser ce b -là. Un td 

« dira ceci, un tel cela; moi je dirai telle chose. » 

(■) f^ie du duo éPÉpemon^ par Girard, mm. secréulre; Paris, i655, 
in-folio. On tronyera aussi an long récit de cette querelle et des répa- 
rations auxquelles le duc fut condamné dans la Biographie universelle^ 
article SovuDts, t. 43, p. igS. 

{*) Donner un tour de piUer, Cette expression parott empruntée des 
termes de manège , où on change de volte quand on nqpproche des pi- 
liers. Il semble que Ton doit entendre que Tarchevèque prit un détour 
pour ne pas se rendre à l'invitation du cardinal. 
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Car c'est ainsi qu'on en usoit cbez le cardinal. On ne 
manqua pas dès qu'il fut absent; et pour le faire enra- 
ger, on lui donnoit pour compagnon tantôt le comte 
d'Harcourt, tant^ le marquis de Brézé. Ejmuyé de 
traverses^ il crut se faire rechercher s'il demandoit 
son congé. Voici comme il s'y prît : il envoya un 
nommé Courtin, et lui donna un mémoire de bien des 
dioses qu'il £silloit demander à Son Eminence. Parmi 
toutes ces choses, il y avoit : « Vous proposerez à Son 
a Ekninence de me permettre de me retirer. * Depuis, 
Tarchevéque changea d'avis, et un jour Courtin l'étant 
allé retrouver, et lui ayant dit que cette proposition 
avoit été reçue, il en eut du déplaisir, et quelque 
temps après il dit à ce Courtin, qu'il avoit jusque là 
fait passer pour son ami intime, qu'il seroit bien aise 
de voir ce mémoire. Courtin lui dit qu'il étoit tout 
barré, et qu'à mesure qu'un article avoit été exécuté, 
il y avoit fait une ban^e, et qu'il ne savoit même s'il 
l'avoit gardé. Comme il l'alloit chercher, on lui dit 
que l'archevêque vouloit ravoir ce papier, pour pou- 
voir nier après d'avoir demandé son congé. Courtin 
fait semblant de l'avoir perdu : ce Mais, lui dit l'arche- 
« vêque, de quoi vous êtes-vous avisé .de demander 
« mon congé? — Ah! répondit l'autre, je vous y at- 
« trape , vous êtes un perfide ; voilà votre mémoire, 
« mais vous ne l'aurez pas. » En disant cela il le 
quitta, et ne l'a jamais voulu voir depuis. Voilà l'ar- 
chevêque bien embarrassé. H ne savoit^où il en étoit. 
Enfin il résolut de venir trouver le cardinal, et étoit 
déjà à Lyon quand le cardinal lui envoya Bézançon 
pour l'empêcher d'avancer. Bézançon, au retour, lui 
e^ dit le diable, et que l'archevêque croyoit être le 
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seul habile homme qu'il y eût en France. Le cardinal 
le relégua à Garpentras, et en allant à Perpignan^ il le 
confina dans une bicoque de la montagne. U n'en re- 
vint qu'après la mort du cardinal, mais il ne lui sur- 
vécut guère. U fiit assez long-temps malade, et de cha- 
grin qu'il avoit de mourir, il fit fouetter un grand 
page le jour de Pentecôte. Ce page étoit de garde, et, 
voyant l'archevêque endormi, s'en étoit allé à vêpres. 
Voyez si c' étoit là un crime qu'un archevêque devoit 
punir? U se réconcilia avec son frère, le marquis de 
Sourdis, avec lequel il étoit brouillé, lui donna tout 
ce qu'il pouvoit lui donner, et ne récompensa pas un 
domestique. Il avoit appris un peu de théologie dans 
son exil. 



MADEMOISELLE DE GOURNAY (i). 

Mademoiselle de Gournay étoit une vieille fille de 
Picardie et bien demoiselle. Je ne sais oii elle avoit 
été chercher Montagne, mais elle se vantoit d'être sa 
fille d'alliance. Elle savoit et elle faisoit des vers, mais 
méchants. Malherbe s'étant moqué de quelques-uns 
de ses ouvrages , elle, pour se venger, alla regratter 
la traduction qu'il avoit faite d'un livre de Tite-Live 
qu'on trouva en ce temps-là, où il avoit traduit : « Fe- 
cêre ver sacrum, par ils firent Vexécution du prin- 

(0 Marie Le Jars de Gournay, ne'e vers la fin de t566, morte le 1 3 juil- 
let iG45. , • ^ 
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temps sacré. Elle avoit fait imprimer un livre intitulé : 
V Ombre, ou les Présents de la damoùelle de Gour- 
najr (0. Dans ce livre il y avoit un chapitre des dimi- 
nutifs , comme chauderon, chauderonnet^ chauderon- 
nellet. Boisrobert lui demanda un jour la raison du 
titre de ce livre. Elle ne la lui sut dire.'« Il faut cher- * 
et cher, répondit-etle^ dans mon cabinet d'Allemagne. » 
Mais, après avoir bien fouillé dans tous les tiroirs, elle 
ne la trouva, point. 

M* le. comte de Moret, le chevalier de Bueil et 
Yvrandelui ont fait autrefois bien des malices. Une 
fois, pour se moquer de quelques-uns où elle avoit 
mis Tit pour Titus ^ ils lui envoyèrent ceux-ci : 

Tit W, fils de Vesp, (}), roi du Rom. héritage. 
Des peuples inchrétleiis qui cassèrent Canhagc , 
Prodiguoit rarement «on amoureux empoix^ 
Maisil aimoit si fort les filles de science , 
Que la Gronrnay eût eu son auguste semence , 
Il l'eût même Titée au plus fort de ses mois. 

On dit que c'est Desmarets qui les fit. 

Ils en firent encore pour elle. Il y avoit en un en- 
droit le mot defoutaison : « Jamin, dit - elle en ron- 
ce flant selon sa coutume, merdieu! ce mot-là n'est 
■ « pas en usage , je le passerois pourtant : il est vrai 
« qu'il est un peu vilain. » 

Ces pestes lui supposèrent une lettre du roi Jacques 
d'Angleterre , par laquelle il lui demandoit sa Vie et 
son portrait. Elle fut six semaines à faire sa Vie. Après, 

(•) La première cdit. (Paris, 1626, in-8o) a pour litre : VOmhre de la 
demoiselle de Gonmay ; la seconde^ plus ample : Les Avis et les Pré^ 
sents de la demoiselle de Gournay, (Paris, i635 ou i64i, in-4-) 

(») Tite. (T.) 

(3; Vespasien. (T.) 
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elle se fit barbouiller^ et envoya tout cela en Angle- 
terre, où Ton ne savoit ce que cela vouloit dire. On 
lui a voulu faire accroire qu'elle disoit que fornication 
n étoit point pécbé; et un jour qu'on lui demanda si 
la pédérastie n étoit pas un crime : « A Dieu ne plaise ! 
<c répondit-elle , que je condamne ce que Socrate a 
« pratiqué. » A son sens, la pédérastie est louable. 
Mais cela est assez gaillard pour une: puoelle. 

Saint- Amant Ta furieusement maltraitée; car c'est 
d'elle et de Maillet qu'il veut parler dans le Poète 
crotté, fioisrobeit la mena an cardinal de Richelieu , 
qui lui fit un compliment tout de vieux mots qu'il 
avoit pris dans son Ombre. Elle vit bien que le car- 
dinal vouloit rire. « Vous riez de la pauvre vieille, 
ce lui dit-elle. Mais riez, grand génie, riez; il faut que 
« tout le monde contribue à votre divertissement. » Le 
cardinal, surpris de la présence d'esprit de cette vieille 
fille, lui en demanda pardon,, et dit à Boisrobert : « Il 
« faut faire quelque chose pour mademoiselle de Gour- 
« nay. Je lui donne deux cents écus de pension. — 
« Mais elle a des domestiques, dit Boisrobert. — Et 
« quels? reprit le cardinal, — MademoisellerJamin, 
« répliqua Boisrobert, bâtarde d'Amadis Jamin, page 
« de Ronsard. — Je lui donne cinquante livres par an, 
« dit le cardinal. — Il y a encore madame Piaillon, 
« ajouta Boisrobert ; c'est sa chatte. — Je lui donne 
tt vingt livres de pension, répondit l'Eminentissime, à 
« condition qu'elle aura des nippes. — Mais, monsei- 
« gneur, elle a cbatonné, » dit Boisrobert. Le cardi- 
nal ajoute encore une pistole pour les chatons. 

Elle aimoit Boisrobert et l'appeloit toujours ôo/i 
abbé, et elle le craignoit aussi à cause des contes qu'il 
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faisoit. Il ^isoit qu elle avoit un râtelier de dents de 
loup marin. Elle l'ôtoit en mangeant, mais elle le re- 
metioit pour parler plus facilement, et cela a3sez adroi- 
tement; àtaUe, qwand les autres parloient, elle ôtoit 
son râtelier et se dépêchoit de doubler les nu>rceaux, 
et après elle remettott son râtelier pour dire sa râ- 
tdhfe. 

' Cétoit une personne bien n^e ; elle avoit vu le beau 
monde. Elle avoit quelque générosité et quelque force 
d'âme. Pour peu qu'on l'eût obligée, elle ne Toublioit 
jamais. En mourant, elle laissa par testament son Ron- 
sard à L'Etoile , comme si elle l'eût jugé seul digne 
de le lire, et à Gombauld une carte de la vieille Grèce 
de Sophian, qui vaut bien cinq sous. 

l^CAN ET AUTRES RÊVEURS d). 

Racan est de la maison de Bueil.Son père étoit che- 
valier de l'ordre et maréchal de camp. Il portoit le 
nom de Racan, à cause que son père acheta un mou- 
lin, qui est un fief, le propre jour que ce fils lui na- 
quit, et il voulut que ce petit garçon en portât le nom. 
J'ai dit, dans V Historiette de Malherbe, comme Racan 
commandoit les gendarmes de M. le maréchal' d'Effiat. 
Cela le faisoit subsister, car son père ne lui laissa que 
du bien fort embrouillé. H a été quelquefois bien à l'é- 

(0 Honorât de Bueil , marquis de Bacan , né en iSSq , mort en fé- 
Trier 1670. 
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troit. Boisrobert le trouva une fois à Tours; la cour y 
étoit alors. Il étoit après à faire une chanson pour je ne 
sais quel petit commis qui lui avoit promis de lui prê- 
ter deux cents livres. Boisrobert les lui prêta* H a logé 
long-temps dans un cabaret borgne j d'oii M. Conrart 
le voulant faire déloger : « Je suis bien, je suis bien, 
o lui dit- il; je dîne pour tant, et le soir on me trempe 
ce pour rien un |potage. » Il avoit toujours quelque 
chose de madame de Bellegaixle, dont à la fin il hérita 
de vingt mille livres de rente en fonds de terre, de qua- 
rante qu elle avoit. Elle étoit de la maison de BueiL 
Racan étoit marié quand cette succession lui vint. 

J'ai dit aussi comme il s'attacha à Malherbe. H pro- 
fita si bien sous un si bon maître, qu il lui donna de la 
jalousie. En effet, on a accusé Malherbe d'en avoir eu 
un peu pour cette belle stance de la Consolation à 
M. de Bellegarde sur la mort de M. de Termes, son 
frère. La voici : 

Il voit ce qae TOlympe a de plus merveilleux ; 
Il y voit à ces pieds ces flambeaux orgueilleux 
Qui toarnent à leur gré la fortune et sa roue , 
£t voit comme fourmis marcher nos légions 
Dans ce petit amas de poussière et de boue , 
Dont notre vanité fait tant de régions (0 . 

Et on dit que,^par malice, il n'avertit pas Racan que 
dans une autre stance il faisoit Amour ^ divinité et pas- 
sion tout ensemble. Racan faisoit des vers, étant page. 
Cette pièce, qui commence : 

Vieux corps tout épuise de sang et de moelle, etc (a), 

(AOEuifrea dt Racan y Paris, Goustelier, 1724, t. a, p. 193. 
(») Stance contre un vieillard jaloux. {Ihid. t. 2, p. 182.) 
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est de ce temps-là. H dit que les comédies de Hardy 
qu'il voyoit représenter à l'Hôtel de Bourgogne, où il 
entroit sans payer, l' excitoient fort. Il dit aussi qu il avoit 
de qui tenir, car son père et sa mère faisoient tous deux 
des vers; il est vrai qu'ils n'étoient guère bons, mais 
cefnc du père valoient encore moins. 11 en avoit un gros 
vokirme. Il n'a jamais su le latin; et cette imitation de 
l'ode d'Horace, Beatusille, etc., est faite sur la traduc- 
tion en prose que lui en fk le chevalier de Bueil, soft 
parent, qui s'éloit charge de la mettre envers françois. 

Jamais la force du génie ne parut si clairement en 
un auteur qu'en celui-ci; car, hors ses vers, il semble 
qu'il n'ait pas le sens commun. Il a la mine d'un fer- 
miei*; il bégaie, et n'a jamais pu prpnoncer son nom, 
car, par malheur, l'r et le c sont les- deux lettres qu'il 
prononce le plus mal. Plusieurs fois il a été contraint 
d'écrire son nom pour le faire entendre. Bon homme 
du reste etsansfinesse, étant fait comme je vous le viens 
de dire. 

Le chevalier de Bueil et Yvrande, sachant qu'il de- 
voit aller sur les trois heures remercier mademoiselle 
Gournay, qui lui avoit donné son livre (0, s'avisèrent 
de lui faire une malice, et à la pauvre pucelle aussiA. 
Le chevalier y va aune heure. Il heurte; Jamyn va 
dire à mademoiselle qu'un gentilhomme la demandoit. 
Elle faisoit des vers ; et en se levant, elle dit : « Cette 
« pensée étoit belle, mais elle pourra revenir, et ce 
« cavalier peut-être ne reviendroit pas. » Jl dit qu'il 
étoit Racan ; elle, qui ne le connoissoit que de réputa- 

(0 EUe ne Pappeloit jamais autrement que le singe de MaUierle. Elle 
en donna même un exemplaire à Malherbe, quoiqu'elle le haït à 
mort. (T.) 

II. 9 
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tioQy le ênM Elle lui fit mille civilités à sa niode, et le 
remercia surtout de ce qu'étant jeune et bien fait, il ne 
dédaigpoit pas de venir visiter la pauvre vieille (0. Le 
chevalier, qui avoit de Tesprit, lui fit bien des contes. 
Elle étoit ravie de le voir d'aussi belle humeur, et di- 
soit à Jamyn, voyant que sa chatte miauloit : « Faites 
« taire ma mie Piaiilon, pour écouter M. de Racan. » 
Dès que celui-là fut parti, Yvrande arrive, qui, trou- 
vant la porte entr ouverte, dit en se glissant : « J'entre 
« bien librement, mademoiselle, mais l'illustre made- 
« moiselle de Goumay ne doit pas être traitée conune 
« lé commun. — Ce compliment me platt, s'écria la 
« pucelle. Jamyn, mes tablettes, que je le marque. — 
« Je viens vous remercier, mademoiselle, de l'honneur 
« que vous m'avez fait de me donner votre livre. — 
« Moi, monsieur, reprit-elle, je ne vous l'ai pas donné, 
m mais je devrois l'avoir fait. Jamyn, une Ombre pour 
ce ce gentilhomme* — J'en ai une, mademoiselle; et 
ce pour vous prouver cela, il y a telle et telle chose 
« en tel chapitre. » Après, il lui dit qu'en revanche il 
lui apportoit des vers de sa façon ; elle les prend et les 
lit. (c Voilà qui est gentil, Jamyn, disoit-elle; Jamjm en 
« peut être, monsieur, elle est fille naturelle d'Ajcnadis 
« Jamyn W, page de Ronsard. Cela est gentil; ici vous 
a Malherbisez , ici vous Colombisez; cela est gentil. 

(0 Mademoiselle de Goarnay ëtoitnceen i566. Elle publia en 1626 
le yolame qui a pour titre : VOmbrt de la demoiselle de Goumay. Ce 
livre venoit de paroitre , ainsi elle devoit avoir environ soixante ans. 
(F'oycz plus has l'article de mademoiselle de Goumay.) 

(0 Amadis Jamyn , poète françois du seizième siècle , fat en effet 
reçu par Ronsard dans sa propre maison, et traité par lai comme s'il eât 
été son fils. Les ouvrages d' Amadis Jamyn sont rares et recherchés. Né 
vers i54o, U est mort vers i5S5. « 
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« Mais ne saurai-je point votre nom? -^ Mademoi- 
« selle^ je m'appelle Racan. — Monsieur, vous vous 
« moquez de moi. -— Moi, madeïnoiselle, me laoquer 
« de cette hëroïne^ de la fille d'alliance du grand 
ce Montagne, de cette illustre fille de qui Lipse a dit r 
« J^ideamus quid sitparitura ista virgo (0. — Bien, 
ce bien, dit-elle, celui qui vient de sortir a donc voulu 
« se moquer de moî> ou peut-être vous-même, vous 
ce en voulez-vous moquer; mais n'importe, la jeunesse 
<€ peut rire de la vieillesse. Je suis toujours bien aise 
ce d avoir reçu deux gentilshommes si bien faits et si 
ce spirituels. » Et là-dessus ils se séparèrent. Un mo- 
ment après, voilà le vrai Racan qui entre tout essouf- 
flé. Il étoit un peu asthmatique, et la demoiselle étoit 
logée au troisième étage. « Mademoiselle, lui ditril 
te sans cérémonie, excusez si je prends un siège. » Il fit 
tout cela-de fort mauvaise grâce et en bégayant. « Oh! 
« la ridicule figure, Jamyn! dit mademoiselle de Gour- 
« nay. — Mademoiselle, dans un quart-d'heure je 
« vous dirai pourquoi je suis venu ici, quand j'aurai 
a repris mon haleine. Où diable vous étes-vous venue 
« loger si haut? Ah ! disoit-il en soufflant, qu'il y a 
« haut ! Mademoiselle, je vous rends grâces de votre 
« présent, de votre Omble (^) que vous m'avez donnée, 
« je vous en suis bien obligé. » La puceUe cependant 
regardoit cet homme avec un air dédaigneux, a Jamyn, 
(c dit-elle, désabusez ce pauvre gentilhomme ; je n'en 
« ai donné qu'à tel et qu'à tel; qu'à M. de Malherbe, 

CO Le Jeune Heinsius a dît d'elle : « 'Husa virgo concurrere viris, 
« scandit supra viros. » (T.) 

(0 Tallemant noas a prc'venus plus hant que Racan ne p^ovoit pro< 
noDcer les lettres r et c. 
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« qu'à M. de Racan, — Eh ! mademoiselle, c'est iilbi. 
« — Voyez, Jamyn, le joli personnage ! au moins les 
« deux autres étoient^ils plaisants. Mais celui-ci est un 
<i méchant bouffon. — Mademoiselle, je suis le vrai 
« Racan. — Je ne sais pas qui vous êtes, répoodit-elle, 
« mais yous êtes le plus sot des trois. — Mordieu! je 
« n'entends pas qu'on me raille. » La voilà en fureur. 
Racan, ne sachant que faire, aperçoit un recueil de 
vers. « Mademoiselle, lui dit-il, prenez ce livre, et je 
« vous dirai tous mes vers par cœur. » Cela ne l'apaise 
point; elle crie au voleur! Des gens montent, Racan 
se pend à la corde de la montée, et se laisse couler 
en bas. Le jour même elle apprit toute l'histoire; la 
voilà au désespoir; elle emprunte un carrosse, et le 
lendemain de bonne heure elle va le trouver. Il étoit 
encore au lit ; il dormoit ; elle tire le rideau ; il l'aper- 
çoit, et se sauve dans un cabinet. Pour l'en faire sor- 
tir, il fallut capituler. Depuis, ils furent les meilleurs 
amis du monde, car elle lui demanda cent fois pardon. 
Rois-Robert joue cela admirablement; on appelle cette 
pièce les Trois Racans. Il les a joués devant Racan 
même , qui en rioit jusqu'aux larmes, et disait : Il dit 
vlai, il dit vlai. 

On en fait plusieurs autres contes. C'est un des plus 
grands rêveurs qu'on ait jamais vus. Une fois, en rê- 
vant, il mangea tant de pois, qu'il n'en pouvoit plus : 
« Regardez, dit-il, ces totins de lataisy ils ne m'avertis- 
<c sent pas, ils nf ont laissé trader, » 

Un jour quelqu'un lui traduisit quelques épi- 
grammes de l'Anthologie; il les trouva plates, et il 
disoit, pour dire des épigrammes plates, des épi^ 
grammes à la grecque. Eu ce temps-là il dîna chez un 
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grand seigneur, où il y avoit devant lui un potage qui 
ne sentoit que l'eau. Se tournant vers un de ses amis 
qui les avoit vues avec lui : « Voilà, dit-il, un potage 
« à la grecque. » 

U alloit voir un jour un de ses amis à la campagne, 
seul, et sur un grand cheval. Il fallijjt descendre pour 
quelque nécessité. Il ne put trouver de montoir ; in- 
sensiblement il alla à pied jusqu à la porte de celui 
qu'il alloit voir; et y ayant trouvé un montoir, il re- 
monta sur sa béte, et s'en revint sur ses pas sans sortir 
de sa rêverie. 

Il lui est arrivé plusieurs fois de se heurter par la 
rue. Un jour que Malherbe, Yvrande et lui avoient 
coudié en une même chambre, il se leva le premier, et 
prit les chausses d' Yvrande pour son caleçon. Quand 
Yvrande voulut s'habiller, il ne trouva point seis 
chausses. On les chercha partout* Enfin il regarda Ra- 
can, et il lui sembla plus gros qu'à l'ordinaire par Je 
bas. « Sur ma foi, lui dit-il, ou votre cul est plus gt^os 
« qu'hier, ou vous avez mis mes chausses sous les vô- 
« très. » En- effet, il y regarda, et les trouva. 

Une après-dînée, il fut extrêmement mouillé. Il ar- 
rive chez M. de Bellegarde, et entre dans la diambre 
de madame de Bellegarde, pensant entrer dans la 
sienne; il ne vit point madame de. Bellegarde et ma- 
dame Des Loges^ qui étoient chacune au coin du feu. 
Elles ne dirent rien, pour voir ce que ce maître rêveur 
feroit. Il se fait débotter, et dit à son laquais : a Va 
« nettoyer mes buttes; je ferai sécher ici mes bas. » U 
s'approche du feu, et met ses bas à bottes bien propre- 
ment sur la tête de madame de Bellegarde et de ma- 
dame Des Loges, qu'il prenoit pour des chenets; après, 
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il se met à se chauffer. Elles se mo'rdoient les lèvres de 
peur de rire ; enfin elles éclatèrent. ^ 

Un jour qu'il vouloit mener un prieur de ses amis à 
la chasse aux perdreaux, le prieur lui dit : « Il faut que 
« je dise vêpres, et je n'ai personne pour m'aider. — 
a Je vous aiderai^ dit Racan. » En disant cela, Racan 
oublie qu il avoitson fusil sur Tépaule, et, sans le quit- 
ter, il dit Magnificat tout du long. 

n a plusieurs fois donné l'aumône à de. ses amis, les 
prenant pour des gueux. On dit qu'il boita tout un 
jour parce qu'il fut toujours à se promener avec un 
gentilhomme boiteux. Un matin étant à jeun, il de- 
manda un doigt de vin chez un de ses amis. L'autre lui 
dit : « Tenez, il y a làrdessus un verre d'hypocras et 
«nin verre de médecine que je vais prendre. Ne vous 
a trompez pas. » Racan ne manque pas de prendre la 
mé^"^ ' :ine, et cet homme ayant eu soin de la faire faire 
la moins désagréable qu'il a voit pu, Racan crut que 
c'étoit de médiocre hypocras, ou de l'hypocras éventé. 
Il va à la messe, où peu de temps après il sentit bien 
du désordre dans son ventre, et il eut bien delà 
peine à se sauver dans un logis de connoissance. Le 
malade qui avoit pris l'autre verre ne sentoit que de 
la chaleur , et n'avoit aucune envie d'aller. Il envoie 
chez Racan, qui lui manda que pour ce jour il seroit 
purgé sans payer l'apothicaire. 

Racan, tout rêveur qu'U étoit, faisoit des contes de 
la rêverie de feu M. de Guise. A. Tours, M. de Guise 
lui dit : a Allons à la chasse. » H y fut, et toujours au- 
près de lui ; et le lendemain M. de Guise lui dit : 
« Vous avez bien fait de n'y point venir, nos chiens 
« n'ont rien fait qui vaille. » Racan voyant cela, se 
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crotta une autre fois tout exprès, et fit senoJdant d'a^ 
voir été k. la chasse avec lui : « Ab ! vous avez bien 
m fait , lui dit^-il , nous avons eu aujourd'hui bien du 
ce plaisir. » 

Racan dit qu'ayant promis une pistole à une maqne- 
relle pour une demoisell)e qu'elle lui devoit faire voir^ 
au lieu de cela elle lui fit voir une guenippe^ et qui 
n'avoit rien de demoiselle. Racan ne lui donna qu'une 
pièce de quatorze sous et demi^ le quart d'une pièce 
de cinquante-huit sous ; elles n'étoient pas communes 
alors. « Qu'est-ce là? dit-elle. — C'est , lui dit->il, une 
« pistole déguisée en pièce de quatorze sous, comme 
« vous m'ave% donné une dempiselle déguisée en 
« £emme-de-chambre« » 

Quand il faisoit l'amour à celle qu'il a épousée, ft 
qu'il n'eut qu'à cause que madame de Bellegarde, hors 
d'âge d'avoir des enfants, lui assura du bien, il YQ^lnt 
Taller voir à la campagne, avec un habit de tahetas 
céladon (0. Son valet Nicolas, qui étoit plus grand 
maître que lui , lui dit : « Et s'il pleut , où sera l'habit 
(( céladon? Prenez votre habit de bure, et au pied 
« d'un arbre vous changerez d'habit proche du cfaâ- 
« teau. — Bien, dit-il^, Nicolas; je ferai ce que tu vour 
« dras, mon etfant. » Gomme il relevoit ses chausses , 
c'étoit en un petit bois proche de la maison de sa maîr 
tresse, elle et deux autres fiUes parurent. « Ah ! dit-il,^ 
n Nicolas, je te l'avois bien dit. — Mcwrdieu , répond: 
« le valet, dépéchez-vous seulement. » Cette maîtresse 
voulait s'en aller -, mais les autres, par malice, la firent 

(0 Gonlenr de vert-clair très-tendre; elle avoit emprunta son nom au 
héros da roman de VAstrée^ qai ëtoit loin d'avoir perdu alors tous sea. 
adorattars. 
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avancer. « Mademoîselle , lui dit ce bel amoureux ^ 
«c c'est Nicolas qui l'a voulu : parle pour moi, Nico- 
« las^ je ne sais que lui dire. » 

Un de ses voisins lui donna une fois un fort beau bois 
de œrf. Racan dit à son valet, qui étoit à cheval avec 
lui, de le prendre. Il ^oit tard, Racan le pressoit ; ce 
garçon lui dit : « Monsieur, j'ai mis tantôt de toutes les 
« façons ce que vous m'avez donné; je vois biea <{ue 
« TOUS ne sav^z pas combien il y a de peines à porter 
fc des comes, car vous ne me tourmenteriez pas tant 
« que vous faites. » 

A l'Acadëmie, quand ce fut à son tour à haranguer, 
il y viol: avec un chifibn de papier tout dëchiré dans 
ses mains : « Messieurs, leur dit-il, je vous apportois 
«, mà'harangue, mais une grande levrette l'a tonte 
« mâchonnée. La voilà : tirez-en ce que vous pourrez, 
« carge ne la sais point par cœur, et je n'en ai point 
u de copie. )i II est le seul qui ait voulu avoir ses let- 
tres d'académicien , et quand soa fils aîné fut assez 
^and, il le mena à l'Académie pour lui fair« saluer 
tous les académiciens. 

Depuis son mariage et la mort de madame de Belle- 
garde, il commanda une fois un escadron de gentils*- 
hommes de l'arrière-ban. Il conte que jamais il ne put 
les obliger à faire garde, ni autre chose semblable, 
)our ni nuit, et enfin il fallut demander un régiment 
''d'infanterie pour les enfermer. Un jour, en mardbant, 
il y eut je ne sais quelle alarme ; il les trouva tous au 
retour (car cependant il étoit allé parlei* au général ), 
l'épée et le pistolet à la main , aussi bien les derniers 
que les premiers, quoiqu'il fallût percer neuf esca- 
drons avant que de venir à eux. Il y en eut un qui 
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domm un grand coup de pistolet dans T épaule à celui 
qui étoit devant lui. 

Le bonhonuue Racan fut vingt ans sans faire de vers 
après la mort de Malherbe. Eînfin il s'y remit à la 
campagne, où il fit des versions de psaumes, naïves, 
disoit-il, mais, en effet, les plus plates du monde.. De- 
puis, il fit ses Paraphrases de psaumes qu il a impri- 
mées, où il y a de belles choses, mais cela ne vaut pas 
ce qu'il a fait autrefois. 

Bacaa ëtant tuteur du petit comte de Marans, de la 
maison de Bueil, le mari de la mère l'appela en duel. 
Bacaa dit : « Je suis fort vieux, et j'ai la courte ha- 
ci leine. — Il se battra à cheval, lui dit-on. — J'ai 
« des ulcères aux jambes, répoudit-il, quand je mets 
« des bottes ; puis, j'ai vingt mille livres de rente à 
« perdre. Je ferai porter une épée; s'il m'attaque, je 
« me défendrai. Nous avons* un procès, nous n'avons 
« pas ime querelle. » Les maréchaux de France gour- 
mandèrent fort ce galant lumime. 

Le grand chagrin de ce pauvre homme, c'étoît que 
son fils aîné n'est qu'un sot, et qu'il a perdu celui dont 
il espéroit avoir du contentement. Ce petit garçon 
étoit page de la Reine, et étoit fort bien avec M. d'An- 
jou (0. Il disoit un jour à son père : « Je voudrois 
(( bien qu'on payât à Monsieur six cents écus de ses 
ce menus plaisirs qu'on lui doit, j'en aurois une bonne 
« part. » Cet enfant s' étoit adonné à porter la robe de 
Mademoiselle. Au <;6nunencement ses pages en gron- 
dèrent ; elle leur dit que toutes les fois qu'un page de 

(0 Premier Utre da duc d'Orléans, frère de Louis xir. Il le porta jus- 
qa^à la mort de GastOB , époque à laquelle le Roi lui conféra le titre de 
duc d'Orléans. 
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la Reine lui voudroit faire cet honneur, elle lui en se^ 
roit obligée.. Il continua donc ; eux^ enragés de cela., 
le firent appeler en duel par le plus petit d'entre eux. 
Ils eurent tous deux le fouet en diable et demi, car ils 
se vouloient aller battre. Ce petit gai^çon fut délégué 
par ses camarades pour demander à la Reine qu'on 
leur donnât deux petites oies (') au lieu d'une, car Tar^ 
gentier leur en retranchoit une de deux qu'ilsdevoient 
avoir. « Oui, dit la Reine ; mais, étant fils de M. de 
« Racan , vous ne l'aurez point que vous ne me la de- 
ce mandiez en vers. » Tout le monde veut que ses en- 
fants soient poètes, et il ne sauroit faire qu'on les ap- 
pelle autrement que Racan tout court. Le père fit 
pour son fils ce madrigal, mais;â.i]|ç le fit pas dç. toute 
sa force : 

MADRIGAL. 

Reiae, si les desdns , mes yœaz et mon bonbenr 
Yoas donnent les premiers des ans de ma jeunesse ,, 
Vous dois-je pas offrir celte première fleur 
Que ma muse a cueillie eux ri^es du Permesse? 
Sidiion père, en naissant ,.m^ayoitpQ faire don 
De son esprit poétique , ainsi que de son nom. 
Qui l'a rendu vainqueur du temps et de Fenvie ,. 
Je pourrois dans mes yers donner re'ternile 

A Votre Mdjesté ., 

' Qui me donne la vie. 

Etant à Paris pour un procès, il s'ennuyoit quelque* 

(0 Petite oie, se disoit figurëment des rubans et garnitures qui ren- 
dolent un habillement complet} elle consisloit dans les rubans pour 
garnir Pbabit, le chapeau « le nœud d'épée, les bas, les gants. (iDt'a. 
âe Trét^ux.) 
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fois et ne perdoit pas un jour d'Académie ; même il lui 
prit une telle amitié pour elle, qu'il disoit qu'il n'a- 
voit d'amis que messieurs de l'Académie. Il prit pour 
son procureur le beau-frère de M. Chapelain, parce 
qu'il lui sembloit que cet homme étoit beau-frère de 
l'Académie. Un jour, sortant de l'Académie oîi sa 
femme l'étoit venu prendre, pensant parler à Patru, 
il parla à Chapelain et lui offrit de le remener comme 
ilTavoit amené. Chapelain le reinercie^il descend. 
Et quand ils furent loin , sa femme lui dit : « Où est 
« donc M. Patru ? — Ah ! dit-il ; vous verrez que j'ai 
« cru parler à lui et j'ai parlé à ua autre.,» D re^ 
tourna , mais Patru n'y étoit plus. 

Ce bon homme est devenu avare. Au dernier voyage 
qu'il a fait ici, U n'a point été yoir Patru, lui qui le 
voyoit tous les jours auparavant, parce que les écri-r 
tures que Patru a pu faire pour lui pourroient monter 
à quelque chose. Il ne connoit guère bien Patru ; il 
n'auroit garde de prendre de son aident. 



M. DE BRANCAS (0. 

M. de Brancas, fils du duc de Villars, est aussi un 
grand rêveur, A l'hôtel de Rambouillet, un jour qu'il 

(') La clef des Caractères de La Bruyère nous indique que jc'est lui 
qui est peint sous le nom du distrait Mënalqne, chapit.'ii. En effet, 
plusieurs des Uéiferies rapportées ici par ISnUeniant ont servi au por- 
trait trace par La Bruyère. 
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y avoit diol, son laquais le vint demander; il revint : 
<c C'est, dit-il, qu'il m'apportoit mon mantoati. — 
« Votre manteau ! lui dit-on; lié! étiez-vous ici sans 
tt manteau? — Non , dit-il , mais j'avois pris hier celui 
<c de Moret pour le im«n. » Or celui de Moret étoit de 
velours et l'autre de camelot. 

En priant Dieu il lui dit : « Seigneur, je suis à vous 
tt autant que qui que ce soit, je suis votre serviteur 
« très-humble plns,4{u'à personne. » Il lui fait des com- 
pliments en rêvant. Une fois qu'il se retiroit à dieval, 
des voleurs ran*êtèrent par la bride. Il leur disoit : 
<c Laquais, de quoi vous avisez^vous? Lsàssez donc 
« aller ce cheval, » et ne s'en aperçut que qi^and il eut 
le pistolet à la. gorge. 

A Rouen il étoit chez M. d'Héquq|o|;, fils de M. de 
Beuvron ; son carrosse «e ronif^t. Héquetot lui dit : 
« Prenez le mien , vous enverrez quérir le vôtre, quand 
« il sera raccommodé. — Bien , dît-il, » et s*en va de 
ce pas se mettre dans celui .dont on avoit ôté les che- 
vaux, tire les rideaux et dit* : « Au logis. » Il y Xut une 
bonne heure. Enfin 8 se réveille et se met à crier : «Hé! 
« cocher, quel tour me fais- tu faire? n'arri?verons-nous 
« d'aujourd'hui? » A sa voix, son cocher vint à lui : 
tt Hé! monsieur, j'ai mis-lesdiev^ux à Tautre carrosse, 
tt je vous attends il y a long-temps. » 

On dit qu'il se mit au lit une fois à quatre heures, 
parce qu'il trouva sa toilette mise. 

Au sortir desTuileries, un soir il se j^a dans le pre- 
mier carrosse; le cocher touché, il le mène dans une 
maison. Il monte jusque dans la chambre sans se re- 
conngltre. Les laq^is du maître du carrosse l'avoient 
pris pour leur maître qui lui i^BSsembloit assez de 
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taille. Ils le laissent là et courent aux Tuileries; mais 
par hasard ils rencontrèrent ses gens et leur dirent où 
il étoit. 

Une fois à Farinée on donna une fausse alarme ex- 
près, etonlui fit prehdre vaç vache sellée pour son 
chviraL On l'a fait aller un jour en compagnie avec son 
bonnet de nuit. 

On lui veut faire accroire que le jour de ses noces 
il alla dire en passant aux baigneurs au ils lui tinssent 
un lit prêt, qu'il coucheroit chez eux. « Vous! lui 
a difent-ils, vous n'y songez pas ! — Si, j'y viendrai 
« assurément < — Je pense qué.voHS rêvez, reprirent 
« ces gens-là, vous vous êtes mai:ié ce înatin. — Hé! 
« ma foi, dit-il, je n'y songeois pas. » Sa femme 
étoit veuve du comte d'Isîgn\f, parent de feu ma- 
dame la princesse {de Condé) Margueiît^ de Mont- 
morency. ^ * 



LA FONTAINE (0. 



Un garçon de belles-lettçes ^t qui fait des vers, 
nomnfé La Fontaine, est encore un grand rêveui\ Son 

(0 Quand Voilemanl écrivit cet article, La Fontaine n'avoit encore 
(KtabUé rjae sa*traduclîon de V Eunuque de Tcrence. Il ëtoli fort 
peu connu. Tallcmaut, dius tard, lui rendit justice : on lui doit la con- 
servation de plusieurs opuscules du fabuliste, et particulièrement d'un 
petit ballet, intitule : Les Rieurs du Beau Richard. (f>fc2'lcs OEu- 
K^res de La Fontaine, édition de M. Walckgnacr; Paris, gr. in 8<>, t. -i, 
pag. 11';.) 
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père, qui est maître des eaux et forêts de Ghâteau- 
Thierry en Champagne, étant à Paris pour un procès, 
lui dit : a Tiens, va vite faire telle chose, cela presse. » 
La Fontaine sort, et n estpa.s plus tôt hors du logis qa il 
oublie 9e que son père^kiî avoit diti II rencontre de 
ses camarades qui lui ayant demandé s'il n'avoit p«int 
d'affaires, « Non, «leur dit-il, et alla à la comédie avec 
eux. Une autre fois, venant de Paris, il attacha à l'ar- 
çon de sa selle 'f h gros sac de papiers importans. Le 
sac étôit mal attacKé et tomba. L'ordinaire (0 passe, 
ramasse le sac, et ayant trouvé La Fontaine, ilhd de- 
mande s'il n'avoit«r^en perdu. Ce garçon regarde^e 
tous les côtés*: « Non, ce dit*il ; je n'ai riep perdis 
ft — Voilà un sac que j'ai trouvé, lui dit l'autre. — 
« Ah ! c'est mon sac f s'écrie La Fonjaine ; il y va de 
« tout moaMen. » Il le porta €fn.tre se&bfas jusqu'au 
gîte. * - ^ ^^- 

. Cç garçon alla une fois, durant une iBrte* gelée, 
à une 'çirande lieue de Chât^au-Thierfy, la' njiit , en 
jbottes blanches , et une Tanterne sourd^ à la jnaîn. 
V^e ^autre foisiàîl se faisit d'une petite cUeoJiie , qui 
étoit chezîa lieutenaAte générale de Château-Thierry, 
parce que cette chieni>e étoit de trop bonne g^àe, et 
le mari étant absent, ^1 se cacHe sous uife table de ^la 
chambre, qui étoit couverte d'un tapis à houssej» Cette 
femme avoit retenu à coucher uiï)e de ses amies. Quand 
il vit que cette amie ronfloit, il s'approjjhe du lit, 
proiid la fnain à la lieutenante qui ne 4ormoit "pas* 
Par bonheur, ejle ne cria point, (| il lui dit son nom 



C») On ap|»eloit alors ain|i^le8 coarriers qai alloient porter les lettres 
d'une ville à une autre. * ' * 
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en même temps. Elle prit cela pour une si .grande 
marque d'amour, que/ je crois, quoiqu'il ait dit qu'il 
n'en eut que la petite oie, qu'elle lui accorda toute 
chose. IJ sortit avant que l'amie fût éveillée; et comme 
dans ces petites villes on est l^iours les uns chez les 
auirés, on ne trouva point étrange de le voir sortir 
de bonne heure d'une maison qui étoit comme une 
maison publique. 

Depuis, son père l'a marié, et lui ^*a*fait par com- 
plaisance. Sa femme dit qu'il rêve tellement'^ qu'il 
est cjuelquefois trois semaines sans^ croire être marié. 
G'«st une coquette qui s'est assez mal gouvernée de- 
puis quelaue temps. Il ne s'en tourmente point. On 
lui dit : tf .Mais un tel cajole votre femme. — Ma foi, 
« répoçdril, qujl fasse dfe qu'il*pourra ; je ne m'en 
« soucie point, fl s' entassera comme j'aî^fait. » Cette 
indifférence ^ fait enrager cette /emiftae ; efie sèche de 
chagriûr : ftli est amoureux où il peut. Une abbesse 
s' étant retirée' dans la v\}le, il la logea, et s'a femme 
uu jojifr^es surprit. Il ne fif que rengainer, lui faire 
la révérence et s'en aller. ^ 



• 



• 
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BOI^EOBERT (0. 

Bois-Robert se nomme Metel. Il est fils d'un procu- 
reur (2) de Rouen qui étoit Huguenot. Il Ta été lui- 
même aussi. Usé tnitjaubarreau à Rouen. Un jour étant 
prêt à* plaider, une maquerelle le vint avertir qu'une 
fille Taccu^oit de lut avoir fait deux enfants. Il ne laissa 
pas de plaider, et après il va pour se défendre. Mais 
ayant eu avis que le juge d'une petite justicfe par-de- 
vant lequel il avoit été assigné, le vouloit faire arrêter, 
il se sauve, ^ient à Paris,' et s'attacha au cardinal Du 
Perron (3)-, puis au cardinal de Richelieu qui ne le 
goûtoit point, et plifsieurs fois il grondâmes gens de 
ne le pas défaire de cet homme. « Hél monsieur, lui 
u dit Bois-Robert , qui a toujjjburs été lâche^ ^ous lais- 
« sez bien manger aux chiens les miettes qui tombent 
ce de^otr^ table. Neyaux-je pas bien un chien? » 

(0 François Metel de Boli-Robert, ne à Caen vys i5^y mort le 
3o mars 1662. ' , 

(a) Dans une épître il fait son père avocat. (T.) % 

(3) Il fut afiissi à la Reine-mère , et conftne elle étoit à Blois , il eut 
ordre de traduire le PmtorFido. L^intention de la Heine étoit de faire 
semblant de ^'amuser à faire jguer des comédies, pour eftipêcber M. de 
Luynes d'avoir du soupçon d'elle. Mais Bois-Roberlf ayant demaadé 
six mois, on lui di^ : a Tous n'êtes pas nQ|re fait. » A propos de la 
Reine -ni^rc, Verderonntt dit un jour à Bois-Robert : « J'ai été page 
« de la Reine-mère. — Hé quoi ! lui dit Bois-Robert, se peut'il que vous 
fi Ayez été page de la Reiq|||paère,et que je ne vous aie point connu? >» 
Comme vous verrez, on Ta accusé d'aimer levages. (T.) 



Digitized 



by Google 



BOIS-ROBERT. l45 

Poiir subsister à la cour, Bois-Robert s'avisa d'une 
subtile invention; il. demanda à tous lés grands sei- 
gneurs de quoi faire une bibliothèque (0. 11 menoit 
avec lui un libraire qui recevoit ce qu'on doniioit, et il 
le lui vendoit moyennant tant de paragùante. Il a con- 
fesse depuis qu'il avoit escroqué cinq ou six mille 
francs comme cela. On n'a osé mettre le conte ouver- 
tement dans Francion ip)y mais on l'a mis comme si 
c'eût é(é un musicien qui eût demandé pour faire un 
cabinet de toutes sortes d'instruments- de m usique. 

n devint chanoine deSaint-Guehde Rouen. Il fut assez 
imprudent pour faire quelque raillerie du Chapitre, 
mais le Chapitre lui en fit faire Une espèce d'amende 
honorable en présence de tous les chanoines. 

MademoiseUe de Toucy, aujourd'hui madame la 
maréchale de La Mothe (3),tomba malade dans l'abbaye 
de Saint-Amànd de Rouen, dont sa sœur élloit abbesse* 
Bois-Robert promit à la malade que l'on ne sonneroit 
point Içs cloches de l'église cathédrale le jour de la 
Vieme; il ne put l'obtenir du Chapitre (4). Le lende- 

(0 Bois-Rtbert disoit qu'ayant demandé les Pères à M. de Geujdtfk, 
U l4ii r^peodlt : « Je yoas donne le mien de boa coear; » (T«) 

{?) La ternie Histoire comique deFrcékciony composée par Nicolas de 
Moulinet f sieur au Pare, gentiUion^me lorrain. Ce roman de Soret a 
en beaocoup d^éditioas; ia naïveté da style le fait encore recher* 
cfcer. ^ 

(0 Louise de Prie, demoiselledeToucy, épousa, le q i noveo^re i65o, 
le maréchal de La Motlie Hoadancouft, qu^cUe perdit en lôS^, £lle a 
été depuis gouvernante du Dauphin , fils de Louis xiv. 

(4) Il avoit cependant adressé une Requête à M3f, du ' Chapitre àe 
Rouen en ferveur de mademoiselle de Toucy, étourdie fior ie voisinage 
des cloches de leur église, qui se trouve dans un des volumes de ses 
Épitres en vers (Paris, iôSq, in-8« , p. 5^); mais le Chapitre demeura 
insensible à ses vers, ott dq moins à sa rcqnèlc. 

II. lO 



Digitized 



by Google 



l46 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

main il eavoya sur cela des vers à mademoiselle deToucy , 
où il luidisoit que mademoiselle de Beuvron, qui est 
aujourd'hui madame d'Arpajou, sa rivale eu beauté ^ 
avoit par spn crédit ^ comme fiUe du gouverneur du 
vieux Palais, empêché que le Chapitre fit cette ga- 
lanterie, daus Tespoir que ses appas ea^ dim^nueroient. 
Les chanoines furent assez sots pour se mettre en colère 
€on|t*e Bois-Robert. H fut interdit ; il en af^la comme 
d'abus^ enfin on fit entendre au Chapitre qu il se tour- 
noit eu ridicule^ et Tinterdiction fut levée. 

Il raconte que de ce temps-là on s'avisa de jouer 
dans un quartier de Rouen une tragédie de la Mort 
d'Abel. Une femme vint prier que son fils eu fût , et 
qu'elle fourniroit ce qu'on voudroit. Tous les person- 
nages étoient donnés y cependant les offres étaient 
grandes; on s'avisa de lui- donner le personnage du 
s€mg d'AbeL On le mit dans un porte-manteau de sa- 
tin rouge cramoisi, on le rouloit de derrière le théâtre, 
et il crioit : Fengeanee^ vengeance, 

U conte encore qu'ayant fait un voyage à Rome, et 
ayant salué jusqtf à se prosterner un certain cardinal 
Scaglia, qui ne lui rendit point son salut, il crut qu'il 
y alloit de l'honneur de la nation , surtout ayant deux 
estaàers après lui. La première fois donc qu'il ren- 
contra le cardinal, il enfonça son chapeau et le re- 
garda effrontément entre les deux yeux sans le saluer. 
Le cardinal en colère fait courir après lui : yi se sauve 
dans tine église. Le cardinal s'excusoit sur sa mauvaise 
vue pour la première fois, et disoit qu'à la deuxième 
çuel cogUon Vhauea *uituperato. Il fallut capituler, et 
il en fiit quitte pour saluer à l'avenir le cardinal fort 
humblement. 
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Il y avoit âk>rs un gentilhomme breton à Rome, à 
qui il prit une tdle haine pour les prêtres, et surtout 
pour les cardinaux, que quand il prenoit un cocher, 
c'étoit à condition de n'arrêter point devant eux; 
tous le lui promettoient, cependant ils lui manquoient 
toiis de parole -, mais lui se mettoit à pisser quand ils 
arrêtoient. Les cardinaux ne faisoient qu^en rire, et 
chacun le montroitau doigt. Non content de cela, il fit 
venir le curé de son village, par belles promesses, et 
quand il (ut à Rome , il l'intimida tant qu'il l'obligea 
à se faire doyen de ses estafiers , avec une soutanelle 
qui ne luialloit qu^au geriou. On s'en plaignit à l'am- 
bassadeur de France qui envoya quërir ce maître fou. 
« Monsieur, lui repondit notre homme, c'est que j'ai 
« cru que je ne pouvois mieux humilier les prêtres 
ft qu en faisant un prêtre estafier, et puisqu'ils le pren- 
« nent là, je le ferai le dernier de tous les miens. Il m'a 
« coûté deux cents écus à le faire venir, je n'ai garde 
« d'avoir employé cet argent pour rien. » Enfin on fiit , 
contraint de foire évader ce prêtre. 

Un jour que Bpis-Robert étoit^avec le cardinal, 
alors évêque de Luçon , on apporta des chapeaux de 
castor.L'évêque en choisit un : « Me sied-ij bien, Bois- 
« Robert? — Oui, mais il vous siérait encore mieux 
« s'il étoit de la couleur du nez de votre aumônier. » 
C'Aoît M. Mulot , alors présent, qui deptks ne le par- 
donna jamais à Bois-Robert. Une fois ce pauvre 
M. Mulot, qui aimoit le bon vin , en attendant l'heure 
d'un déjeuner, alla à la messe à l'Oratoire. .Pg^r mal- 
heur c'étoit M. de Bérulle, depuis cardinal, qui la di- 
soit^ et qui, avant que de consacrer, s'aiiiusa à faire 
je ne sais combien de méditations. Mulot enrageoit, 
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car il voyoit bien que tout seroit mangé. Enfin y aprè$ 
que tout fut dit^ il s'en va tout furieux trouver M. de 
BéruUe : « Vraiment , lui dit-il ^ vous êtes un plaisant 
<c homme devons endormir comme cela sur le calice : 
c( allez I vous n'en valez pas mieux pour cela. » 

Une fois que le conseil étoit au pavillon de Charen* 
ton (0, il pria M. d'Elfiat, alors premier écuyer de la 
grande écurie, de l'y mener pour quelque affaire. 
Mulot fut d'abord expédié, car on lui refusa ce qu'il 
demandoit. Chagrin du mauvais succès, il presse peu 
civilement d'Ëffiat de s'en retourner. « Je n'ai pas 
« fait encore. — Ah ! me voulez-vous laisser à pied? — 
« Non, mais ayez patience. » Il grondoit. «c Ah! mons 
« de Mulot, mons de Mulot, dit d'Ëffiat avec son ac- 
te cent d'Auvergnat. — Ah l mons Fiat y mons Fiat, 
<c répond Mulot, quiconque alongera mon nom, je lui 
ce raccourcirai le sien -, » et, tout en colère, ils'ei}.alla 
à pied. 

Un jour qu'il avoit bien la goutte, Boileau rencon* 
tra son laquais : a Gomment se porte ton maître? lui 
« dit-il. — Monsieur, il souffre comme un damné. — Il 
ce jure donc bien? — Monsieur, répliqua naïvement 
ce le laquais, il n'a de consolation que celle-là dans son 
ce mal. » 

Bois-Robert alla en Angleterre avec M. et madame 
de Chevreusfe au mariage de Madame W pour y attra- 
per quelque chose. Il y tomba malade, et fit une élégie 

(0 Ce pay^lon , constraît ea briques et en pierres de taille , dans le 
qlyle de la Place-Royale, est placé à Fentrëe de Cliarenton du câté 
de Paris. On croit qa^il a été bâti pour Gabrielle d^Estrëes. 

(>) Henriette-Marie de France ëpoasa en i6a5 le prince de €^flc5^ 
depuis Charles i*r. 
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©ù il appeloit rAngleterre un climat barbare, 'EXonv- 
diment il la montra à madame de Glievreuse, qui, 
aussi sage que lui,, alla direau comte de Caiiisle et au 
comte d'Holland qu!il avoit fait une élégie , et la lui 
envoya demander pour la leur montrer. Il répondit 
qu'il ne l'avoit point, et que quand il Tauroit, elle 
savoit. bien qu'il ne devoit point l'avoir . a Ah! leur 
« dit-ieUe, vous.ne savez pas pourquoi il ne la yeut 
« pas .donner, c'est qu'il y appelle l'Angleterre un 
« climat barbare. » Le conate de Garlisle ne se tour- 
menta pas autrement de cela; mais le comte d'Hol- 
land, qui prétendoit en galanterie, en querella BoisrRo- 
bert, la première fois qu'il le vit, et même en présence 
de madame de Chevreuse. Bois-Robert s'excusa, et dit 
qu'il tenoit pour barbares tous les lieux où il étoit 
malade, et qu'il en auroit dit autant du patadis ter- 
restre en pareille occasion ^^ « et depuis que je me 
« porte bien, et que le Roi m'a fait la grâcg,de m'en- 
« voyer trois cents jacobus, je trouve le climat fort 
« radouci. » Le comte de Garlisle oyant cette réponse, 
dit ; K Cela n'est pas mal trouvé; » mais l'autre enra- 
geoit; Au retour, ils accompagnèrent madame de Che- 
vreuse, et Bois-Robert, à quelqj^es milles de Londres , 
en montant un coteau qui est sur le bord de la Ta- 
mise, comme tout le monde étoit descendu à cause 
que le chemin est fort rude : « Mon Dieuî madame, 
n dit-il , le beau pays ! — C'est pourtant im climat 
« barbare j » dit le comte d'HoUand, qui avoit toujours . 
cela sur le c6eur. Bois-Robert avoit acheté quatix 
haquenées. Il lit demander par jnadame de Chevreuse 
permission au duc de Buckingham, grand amiral, de 
les faire passer en France. Buckingham, dans le passç-» 
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pcNTt y ne put s'^tnpécher^ après ces mots : 4fualre chè-^ 
9 aux y d'djoUter: pour le tirer d'autant plu$ prompte^ 
Mem de' ce climat barbare. Je vous lais^ à penser 
combien il eût mal passé son temps, sans la considé- 
ration du làadage. Comme Bois*Robert laîsoit un jour 
reproche de éela à madame de CShevreuse «: « Vrai- 
« ment, lui dit-elle, ce n'est pas la ploss grande mftf- 
« chanceté que j^ vous aie &ite ; je vous ûi ifait con- 
« ti^efaire le comté d'Hokand une fois que le roi 
« d'Angleterre et lui étoient cachés derrière une ta- 
ct pisserie. n Or ce <x)mte d'HoUand dttoit tfou 4h- 
tiquer pour AJhizt dùftimgujei^. 

Bois-Robert, bien istàbli chez le cardinal <ie Ridh«- 
lieu, se mit à servir tôUs <^ux qu*il ^uvoit, car il état 
officienfx. 

n âvoit prësettl* au (^rdinial le i^^êgytîqixé de 
Gomfoauld. Lecardihalle prit, iè fit mettre atkprèsëe 
son lit, ef^t : « lé in'éveiHerâi <cett(s huit, et je me 
« le fei^ai lire. ^ Ge n'iétoit poiM fe compte de Bt^îs^r 
Robert, et encore moins de Gombauld, qu'u!^ garçon 
apothicaire, qui couchoit datfs la chambre de Son 
Eminence, lût cette pièce. Bois-Robert se glisse tottt 
doucement et la prend ; le caï^clinal sV^itie, ne trouve 
point le pan^yrique) il envoie voir si Bois-Robert élok 
couché; on }ui<lit que non ; Bois^obert descend, lui 
avoue tout, et ajoute qu'exprès il ne s'Aoit point tou- 
ché : il lut les vers, qui plurent extrêmement au car* 
dinal. 

En ce temps-là, je ne sais quel proviâdal dédia un 
livre à Bois-Rebert, oii il lui éonnoit la qualité de fa- 
pori de campagne du cardinal de Richelieu* M. dXh> 
léans {Gastxm) appeloit Du Boulay, un de ses officiers. 
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6.*.., de campagne, et feu Renaudot, le gaz^ier, don- 
noit te Utre <le J^mme de campagne du duc de jEoK 
raàne à madame de Caiïtecroix. 

Bôi^Robert tëmoigtia en f affiaiire dç Mairet q«e Je 
vais conter y non-^senlement de la bonté, mais de la 
génërosité. Mairet (*) lui avoit rendu de mauvais oiffi- 
ces auprès de feu M. de Montmorency (^), et avoit 
bafotkë ses pièéès de tfeéàtre ; 'cependant, se H^oyaiit i*é- 
duit à la nécessité, ou de mourir de faim, ou d'avmt 
recours à Bors^Robert, il va trouver M. Cbapélaîti et 
M. Conrart, leur dit que M. le cardinal avoit répondu 
à madame 'd'âLÎguillon et à M. le igranii-matftfe,- que 
BoiS'^R^bertetlui feroîentcela-, etqti^ils n'ete parlassent 
plus; q^'il rec^noissoît ffa faute, et q^ s^ils Vduloient 
pE^Ier pour hii à M. de Bôiî^Rôbètt, 41 ^io^àfvoit les as- 
surer qu*à l'avenir on auroît tout iujet d'-étre satisfait 
de Wii procédé; ils parlèrent à Bois-Robert, qui leur 
ëki-^ié veux qu'il vèus en ait l'oblig'atioti^ !» En effet, 
il dit «u -cardinal : « Monseigneur, quand ce ne seroit 
« ^'à <;ause de la SilHe , toutes les damés vous bë- 
« hir(>nt d'avoir fait du bien atf -fiauvre Mairet; » Le 
cardinal lui donna deux cetïts écus de pension. Éois- 
Robert les porta à M. CSonrart. Mairet Teti ^nt re- 
mercier, et se mit à genoiax devant lui. 

Quahd on fit l'Ucadémie, Bois Bohert y mit bien deè 
passe-VolantsX^). On les appeloit les enfans de la pitié 

(<) Jean H«irei«aiiiear ée la ^qf^nnUbe^ ;pr(Bmière itfgçi^i^ft «qojBteme 
à la règle des trois oaités qni ait paru sur le Théàtre,-François. Jouée 
en 1629, elle feït encore partie du Réj^ertoire dû Théâtre François. 

(*) Mairet , attaché an doc de Montmorency, comme Tan de sts gen- 
tilshommes, recevait à ce litre quinze cenLK livres de pension quHl. per- 
lât à la catastrophe du duc. 

(s) On appeloit passe ^ volants de faux soldats non enrôles qu'un ca- 
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de Boisrobert. Par ce moyen, il leur fit donner pen- 
sion. Il s'aj]|>elley en je ne s^is quelle épitre imprimée, 
car son volume d'épîtres est ce qu il a fait de meil- 
^leur y Solliciteur des Muses affligées. H envojoit sou- 
vent la pension à ces }>auvres diables d'auteurs , et à 
loisir il se remboursoit. Il s'est brouillé bien des fois 
avec.le c^dinal pour avoir parlé trop hardiment pour, 
le tiers et pour le.quait; mais souvent il disoit au car- 
dinal tout ce quil vouloity quoique le cardinal ne le- 
voulàt pas. Il savoit son faible y et voy oit bien que Son^ 
Éminei|ce ain^it à rire. 

T^. le maréchal de Yitry, ayant été mis dans la Bas* 
tille» envoya prier Bois-Robert à dîner ^ lui fit grand'^- 
chère, et lui fit promettre de dire telle et telle chose au 
cardinal. Bois-Robert le soir entre dans la diambre de 
Son Éminence : ce Ah! voilà 2e £foû, yoWkleBois, » dit le 
cardinal. (Il Tappelpit ainsi à cause que M. de Château-, 
neufy pour obliger BoB-Robert à le servir auprès de 
certaines filles de sa connoissance^ lui avoit scellé le 
don d'un cex:t£Ûn droit sur le bois qui vient de. Nor- 
mandie ^.quoique cette ^.afËiire eût été rebutée cent 
fois.) <({£h bienl le j?oiV> quelles nouvelles? » car il 
le divertissoit à lui conter ce qu'il avoit appris, ce Mon- 
te seigneur y Je vous dirai premièrement que j'ai fait 
« aujourd'hui la plus graiàde chère du mondes vous ne 
a devineriez ps^s où : à la Bastille^ dans la chambre de 
« M. de Vitry. — Oui! dît le cardinal. — Monseigneur^ 
ce vous ne sauriez croire qu'il est devenu savant. Il m*a 
et voulu prouver par des passages des Pères, que frap-^ 



pilaiiie faisoU passer aux revues poor montrer que sa'compagnrc éioît 
eoDiplète. {pieu de Trévoux.) î 
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« per un évêqae n'étoit pas un crime. — Ah! le Bois, 
ce reprit lé cardinal y vous étés donc le censeur du Roi; 
« le Roi a blâmé son action et veut qu'il en soit puni. » 
(Notez que M. de Bordeaux étoit alors mieux avec le 
cardinal qu'il n'a jamais été. ) ce Ah! vraiment , vous 
« faites lepetit ministre ^ je vous trouve bien insolent, 
ce — ^Vous avez raison, monseigneur, punissez^oi, or- 
cc donnez tout ce qu'il vous plaira contre moi , si je 
ce parie plus d'affaires d'Etat. » Et après, pour le tirer 
de ce discours : a Monseigneur, vous m'aviez donné 
<r une telle conunission : cela a réussi comme vous 
« souhaitiez. » Il lui en rendoit coi^pte exactement. 
« Mais, monseigneur, on m'a chargé encore de vous 
Cl dire... — Mais est-<:e affaires d'État? — Non , ce n'est 
« point affaires d'État; que le maréthal de Vitry don-< 
« nera tant à ^a fille en mariage, et que vous lui fassiez 
c< l'honneur de lui donner qui vous voudrez pour 
« mari. — Tout beau/fe Bois^ dit le cardinal. — Mon- 
« seigneur, disoit Bois-Robert pour rompre les chiens, 
ce vous m'avez fait l'honneur de me donner une telle 
«c commission , j'ai fait ceci et cela. » H lui en disoit 
toutes les circonstances, ce Attendez, monseigneur, j'ai 
« encore eu charge de vous dire que M. de Vitry a un 
« grand garçon bien fait, bien nourri, qu'il vous offre; 
a ordonnez de lui comme vous voudrez. — Ah ! le 
« Bois. — Monseigneur, ma troisième commission 
« étoit... » Il lui parloit de je ne sais quel ordre qu'il 
lui avoit donné. « Ce vilain, disoit le cardinal, me dira 
« tout, sans que je m'en puisse fâcher. » 

Citois (0, médecin du cardinal, et Bois -Robert 

i') François Citois monrut en i65a. On a de lui divers ouvrages de 
médecine. 
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se servoient Tuii l'autre ; une fois à Rue!, BoîÉ*Robert 
étoit fliÀl avec le cardinal, pour quelque chose dont 
il FâVoit trop pressé. L'Emineôtissime, las de Teti- 
tt-etien dequdqu unqui Tavoîtfort ennuyé, dématida 
kCilois : «Qui est là dedans?^ — ïl u^y a, dkCitôis, que 
« le pauvre Bois-Robert 5 je l'ai trouvé tantôt dans le 
i< parc, ^ui alloit se jeter dat^s Teau, si je tie Ten eusse 
« empêché— Faites-le Venir, » ^ le caMineS. Bois- 
Robert vient, et lui feit descentes. Ils furent maOeiirs 
mais que jamais. 

Ifae fois il fît prendre au cardinal ton page eh éé^it 
de lui. Le cardinal y étoit plus délicat que le Roi, et 
flfe l^ufoit q\ie des fils de comte et tie îiiarquis.*Uu pvé- 
sident de Dijon y vouloît meth'esoufils.ll en fait pîw- 
lei* par Bois-Robert, ^t le cardinal le rebute. Bois-Ro- 
bert toe laisse pdLS à' écrite qu'on envoyât ce garçon le 
pitié brave qu'on pourroit. B vient. Bois-Robert dit au 
cairdinal: «J^Ionseigneur, lepageque vous ito'avez promis 
« de prendre est arrivé. — Moi !— Oui, monseigneur. — 
n Je n'y ai pas songé. — Hé ! monseigneur, parler bas; 
« il est là; s'il vous entenddk, vous le désespéreriez. 
* — Moi ! je vous i'ai promis ?— Oui, monseigneur^ 
« fte vous souvient-ïl pas que éefut un tel jour qu'un 
«tè! ^4nt Vôtfs faire la révérence. » Efiftn il ftit 
contraint, par reffronterie de Bois -Robert, dé le 
prendra. 

Enrevartéhè, s'il îa servi bien des gens, il à bien nui 
aussi à quelqtiès-^fas. Besmarets se plaint Fort de lui , 
car il dit qu'en lisant au cardinal les remarqués de 
Costar sur les odes de Godeail et de Chapelain , en un 
endroit où l'auteur comparoit avec les stances de ces 
messieurs dix ou douze vers d'une pièce au cardinal. 
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qu'il loiK>it fort, S<m Eminence ayant demande de qui 
die étoit, il dit de Marbeof (> ) ; et elle ^toit de Desma- 
rets« Il craignoit Dèsmarets, que Bautru introduisoit 
cfaea letcardinal, et qui, ayant nm esprit universel et 
plein d'instruction > éboit afisez bien ipe qu'il lui falloit. 
Mais il n'étoit pas j^epre pour £atire rite, et Bchs- i 
Robert eât toujouns en son véritable emploi to|}t entier. 
Il fit bien pis une sMre fois, Ksdtt^ par une malice de 
vkttx courtisan, il s^avisa de dire au cardinal que ses 
gardes ne se contehtoient pas d'entrer à la comédie 
sans payer, mais qu'ils y menoient encore des gens. 
« Ouil dit le cardmal, qui vouloit se faire aimer de 
« sèB gàrtïes; on se ]^aintdonc de mes gardes?"'» Bois- 
Robert se retire, et en passant par la àalle des gardés , 
il leur dit que Dei^arets avoit dit^elle et telle chpse 
contre eux. Depuis cela, les gardes poussoientle valet 
de Desmarets aux ballets et aux comédies mêmes qu'il 
avkMt faites , et lui disoient que c'étoit à cause qu'il 
âoît à M. Desmarets. Desmarets s'en plaignit à Manse, 
lieutenant des gardes, qui leur en demanda la raison. 
Qb sut que c'étoit une calomnia de Bois-Robert. 

Pour divertir le cardinal et contenter en même 
temps l'envie qu'il avoil contre le Gid^ il le fit jouer 
devant lui en ridicule par les laquais et les marmitons. 
Entre autres choses, en cet endroit où don Diègue dit h 
son fils : 

Rûdrigae, as-ia du coeur ? 

Rodrigue répondoit : 

T% tCaï que du carreau. 
(') Il y a des vers d'un homme de ce nom là au cardinal, mais qui ne 
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On ne sauroit faire un conte plus plaisamment qu'il 
le fait; il n y a pas un meilleur comédien au, monde. Il 
est bien fait de sa personne. Il dit qu'une fois^ par plai- 
sir, le cardinal en particulier leur ordonna à lui et à 
Mondory (0 de pousser une passion , et que le cardi- 
nal trouva qu il avoit mieux fait que le plus cél^re 
comédiei^ qui ait peut-être été depuis Roscius. 

Il fut pourtant disgracié ime fois pour long*temps , 
et il ne profita guère de son rétablissement. Voici 
comme j'en ouïs conter l'histoire : à i^ne répétition , . 
dans la petite salle , de la grande comédie que le cardi- 
nal fit jouer, Bois-Robert, à qui il avoit donné charge 
de ne convier que des comédiens,, des comédiennes et 
des auteurs pour en juger, fit entrer la petite Saint- 
Amour, Frérolot, luie mignonne, qui avoit été un temps . 
de la troupe de Mondory. Gomme on alloit commencer , 
voilà M. D'Orléans qui entre. On n'avoit osélui refuser 
la porte; lecardinal enrageoit. Cette petite gourgandine 
ne se put tenir; elle lève sa coiffe, et fait tant que. 



sontgaère bons. (T.)~*I1 existe un Recueil des vont de M. de Maihevfy 
chetfaUer, sieur de^Sahurs; David do Petit-Val, 1628, mS^. On nj 
trouve pas les vers au cardinal ; mais le volame a été publié peu d^an- 
nées après Tarrivëe de Pévèque de Luçon au ministère. 

(0 Mondory ëtoit le premier comédien du Théâtre du Haraîs. S'il 
' en faut croire Tristan dans la Préface de sa tragédie de Penthée y « Ja- 
« mais homme ne parut avec plus d^honneur sur la scène j il ^y ^^^ 
n voir tout plein de la grandeur des passions qu'il représente, et comme 
« il est préoccupé lui-même, il imprime fortement dans les esprits tous 
« les sentiments qu'il exprime. )» L'abbé de Marville lui rend le même 
témoignage. Mondory fut frappé de paralysie en 1637 en jouant le rôle 
d'Hérode dans la Marianne de Tristan j et il fut obligé de renoncer 
au théâtre. Bois-Robert joaoit si bien qu'on l'appeloit Vahbé Mon- 
dory. 
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M. d'Orléans la voit. Quelques jours après, on joue 
la grande comédie. Bois-Robert et le chevalier Des- 
sèches avoient ordre de convier les dames ; plusieurs 
femmes non conviées, et entre elles bien desye ne sais 
(fui, entrèrent sous le nom de madame la marquise 
celle-ci y et madame là comtesse celle-là. Deux gen- 
tilshommes qui les recevoient à la porte, -VO)wint que 
leur .nom étoit sur le mémoire, et qu elles étoient bien 
accompagnées, les livroientà deux autres qui les me* 
noient au président Vigne et à M. de Chartres (Valen- 
çay, depuis archevêque de Reims, que Bois-Robert 
appeloit le MaréchaUde^-camp comique), et ils avoient 
le swn de les placer (0. LeRoî, qui étoit ravi de pincer 
le cardinal, ayant eu vent de cela , lui dit, en présence 
de M. d'Orléans : « Il y avoit bi«n àw gibier l'autre 
«jour à votre comédie. — Hé! Comment n'y en au- 
« roit-il point eu, dit M. d'Orléans, puisque, dans la 
« petite salle où j'eus tant de peine h entrer moi- 
« même, la petite Saint- Amour, qui est une des plus 
« grandes gourgandines de Paris, y étoit. » Voilà le 
cardinal interdit; il enrageoit, et ne dit rien, sinon: 
« Voilà comme je suis bien servi ! » Au sortir de là : 
« Cavoie, dit-il à son capitaine des gardes, la petite 
« Saint- Amour' étoit l'autre jour à la répétition. — 
« Monseigneur, elle n'est point entrée par la porte que 
«je gardois. » Palevoisin , gentilhomme de Touraine, 
parent de l'évêque de Nantes, Beauveau, ennemi de 

(0 Le cardinal cmployoit des prêtres et des évêqucs à placer à 
la comédie. Depuis^ le cardinal donna des billets. (T.) — Voir ci- 
après, dans V Historiette de Lconor d^Estampes Valençay, une note à ce 
wjet. 
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Bois-Roberty dit sur Theure au cardinal : « Monseigu eur ^ 
n elle est entrée par la porte où j*étois; mais c est M. de 
« Bois-Robert qui l'a fait entrer. » Boii-Robert, qui ne 
savoit riendecelay trouva M. le chancelier qui dit : ce M. 
« le cardinal est fort en colère contre, vous, ne vous pré- 
ce sentez pasdevanL lui. » Au même temps le cardinal le 
fait appeler. H n y avoit que madame d'Aiguillon qui 
ne Taimoit pas, et M. de Chavigny qui Faimoit assez. 
Le cardinal lui dit d'un air renfrogné : « Bois -Robert 
« (point le Bois), de quoi vous étes-vous avisé de faire 
« entrer une petite garce à la répétition l'autre jour? 
« — Monseigneur, je ne la connois que pour coiné- 
« dienne, je ne Tai jamais vue que sur le théâtre, où 
fi Votre Éminencei'avoit fait monter. » (Cependant il 
avoue que le matin elle l'avoit été prier de la faire en- 
trer.) « le ne sais pas d'ailleurs ce qu'elle est : fait-on 
« information de vie et de mœurs pour être comé- 
« dienne? je les tiens toutes garces, et ne crois pas 
ft qu'il y en ait jamais eu d'autres. — S'il n'y a que 
« cela , dit le cardinal à sa nièce, je ne vois pas qu'il 
c( y ait de orime. » Bois-Robert pleura, fit toutes les 
protestations imaginables ; mais 1« cardinal , à qui ce 
que le Roi avoit dit tenoit furieugement au cœur, lui 
dit : «Vous avez scandalisé le Roi, retirez-vous. « 
Voilà Bois-Robert au lit ; toute la cour et tous les pa- 
rents du cardinal le visitèrent. Le maréchal de Gra- 
mont y alla plusieurs fois, et à la dernière il lui dit : 
« Si vous pouviez vous taire, je votis dirois un secret ; 
« mais n^en parlez point : dimanche vous serez rétabli. 
<c M. le cardinal doit voir le Roi samedi, il vous justi- 
« fiera. » Le dimanche venu, voilà Tabbé de Beaumont 
qui le vient trouver. Bois-Robert dit, dès qu'il le vit : 
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K Me voilà rétabli. » Il ne fit pourtant semblant de 
rien. L*abbé s*approcbe en sanglotant, fait la grimace 
tout du long , car il né Vaimoit pas : lui , Grave et Pa- 
levoisin étoient jaloux de Bois-Robert, peut-être aussi 
les avoit-il joués, et enfin il lui dit que le Roi navoit 
pas voulu écouter Son Éminence, et lui avoit dit : 
« Bois-Robert déshonore votre maison. » Bois-Robert 
eut donc ordre de se retirer à son abbaye(ellc s'appelle 
Chatîllon ) ou à Rouen y où il étoit chanoine ; il airoa 
mieux aller à Rouen. Or ce désordre venoit de plus 
loin. M. le Grand, voulant perdre La Cbesnaye, qui, 
comme je Tai déjà dit, étoit Tespion du cardinal, s'a- 
dressa à Bois-Robert, ef seul à seul, à Saii^t-Germain, 
lui dit qu'il avoit toujours fait cas de lui, et que M. le 
maréchal d'Effiat l'avoit toujours aimé; que jusqu'ici 
M. de Bpis-Robert n'avoit volé que pour alouettes et 
pour moineaux, et qu'il le vouloit faire voler pour 
perdrix et pour faisans ; qu'il lui falloit faire at- 
traper quelque grosse pièce; qu'il étoit temps qu'il 
pensât à sa fortune, et qu'il Iç pnoit de le servir. 
« La Chesnaye, ajouta* t-il, me trahit; il a eu une 
a longue conférence avec M. le cardinal,' dans le jar- 
a din , au sortir de laquelle Son Eminence m'a traité 
« comme un écolier. Vous pouvez aisément ine dire 
a qui a introduit La Chesnaye auprès du cardinal, et 
« qui sont ses amis dans la maison, je les veux tous 
« perdre. » Ensuite il s'emporta un peu, et dit que le 

cardipal le maltraitoit, mais que parla mordieu 

et il s'arrêta sans rien dire davantage. Bols- Robert, 
voyant cela, eût bien voulu n'avoir point eu de confé- 
rence avec M. le Grand, et après lui avoir promis de 
savoir qui étoient les amis de La Chesnaye, s'en va chez 
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madame de Lansac^ gouyernante de M* le Dauphin^ 
et lai demande conseil. Madame de Lansac est d*avis 
d'en avertir le cardinal ; Bois-Robert dit qu'il ne le 
veut point y que ce nest qu'une boutade de jeune 
homme, qu'il ne sauroit se résoudre à lui nuire*. De- 
puis, M. le Grand cherchoit Bois-Robert partout, et 
Bois-Robert l'ëvitoit. Il se met dans l'esprit que Bois- 
Robert lui avoit fait un méchant tour. Il parle mal de 
lui au Roi , et sesertde tout ce qu'on avoit dit contre Bois- 
Robert. C'est à cause de cela que le Roi disoit que Bois- 
Robertdéshonoroit la maison de son maître. Voilà prin- 
cipalement sur quoi le Roi se fondoit. Bois-Robert ayant 
découvert au cardinal que Saint-Georges, gouverneur 
du Pont-de-l' Arche, prenoit tant sur chaque bateau qui 
remontoit, et qu'on appeloitces bateaux des cardi- 
naux-, Saint-Georges fut chassé , et pour se venger, il 
dit que Bois-Robert avoit vitupéré son fils, quiétoit page 
du cardinal. Palevoisin avoit fait pis, car il avoit dit 
la même chose devant quatorze personnes dan^ l'anti- 
chambre. Bois-Robert le sut, il prend le maréchal de 
Gramont. « Monsieur, lui dit -il, faisons venir le 
« page. — n est couché, dit-on. — Faisons-le lever. » 
Le page, qui ne savoit pas que son père eût fait cette 
calomnie, dit qu'il feroit démentir ou mourir tous ceux 
qui l'avoient dit; le maréchal de Gramoiit fit tant, que 
Bois-Robert se contenta que Palevoisin dît en pleine 
garde-robe que tous ceux qui disoient qu'il avoit dit 
telle et telle chose de M. de Bois-Robert, en avoient 
menti. Voilà d'oii venoit la haine de Palevoisin contre 
lui. 

Bois-Robert étant à Rouen, le maréchal de Guiche, 
y allant comme lieutenant de roi de Normandie, de- 
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manda au cardinal s'il ne trouveroit pV>int mauvais 
qu'il le vît. « Vous me ferez plaisir, » dit le cardinal. 
Bois-Robert traita magnifiquement le maréchal, et 
perdit après-dîner six-vingts pistoles contre lui, car 
il ne peut se tenir de jouer, et joue Comme un en- 
fant. 

Le cardinal fit ensuite le voyage de Perpignan , et 
comme il étoit malade à Narbonne, Citois lui dit : « Je 
« ne sais plus que vous donner, si ce n'est ti'ois dragmes 
« de Bois-Robert après le repas. — Il n'est pas encore 
fc temps, monsieur Citois , » dit Ifi cardinsd. 

Après la mort de M. le Grand, tout le monde parla 
pour Bois-Robert. Le cardinal Mazarin lui écrivit : 
« Vous pouvez aller à Paris , si vous y avez des affai- 
« res. » Bois-Robert y viçnt, et en attendant Son Emi- 
neilce il perd vingt-deux mille écus qu'il avoit en 
argent comptant. Le cardinal arrivé , le cardinal Ma- 
zarin écrit à Bois-Robèrt : « Venez me demander un 
c tel jour, et fussé-je dans là chambire dé Son Emi- 
« nence, venez me ti^ôuver. » Bois-Robert y va. be 
cardinal l'embrasse en sanglotant, csur il aimoit 
ceux dont il croyoit être aimé (0. Bois -Robert, 
qui voyoit pleurer son maître, ne put cette fois, contre 
sa coutume, trouver une larme. Il s'avise de faire le 
saisi, et le càrcjlinal Mazarin, qui lé vouloit servir, dit : 
« Voyez ce' pauvre homme, il étouffe; il en est si saisi 
a qu'il ne sauroit pleurer; quelquefois on est suffoqué 

(0 Ce fot par ceue raison qoHl fit la fortune du comtje de Charost 
(BëtKane)^ car dans le commencement il ne le pouvoii souffrir, et di- 
soît : « Qae feraî-je de ce grand Bélhune ?» Il ne servoit qu^à marcher 
sur ses crachats. (T.) — F'oir préce'demmcnt, pag. 109 , ce qui amena 
ce retour. 

II. il 
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(X pom* Q^oioftque cela; un chirurgien, vite* «On saigne 
Bcôsr^Robeit , qui se portoit le mieux du monde; an 
lui a tiré trois grandes palettes de sang. Tou& ^e» en* 
vieux le vinrent embrasiser^ mais le cardinal niounit 
dix*neuf jours après. Bois-Robert dit que c est le seul 
bien que le cardinal Mazarin lui ait fait que de Iw 
faire tirer ces trois palettes de sang. 

Après la mort du cardinal de Richelieu, Bois-^Robert 
dit à madame d'Aiguillon qu'il n auroit pas moins de 
zèle pour elle qu il n en avoit eu pour son onde* Elle 
le remercia, et lui promit qu'il ne seroit pas k^ig^ 
temps sans recevoir des marques de l'afTection qu elle 
avoit pour lui , puis€[ue son neveu avoit de& abbayes 
dont dépendoient de bons prieurâi. Bois -> Robert 
eut plusiem's avis, mais les piieurés qu il demandoit 
avoient toujours été donnés la veille. U se douta qu'il 
y avoit de la fourberie, et, pour en être éclairci, il la 
fut trouver un jour avec une lettre par lacpielle on lu» 
donnoit avis que le prieuré de Kermanonnet étoit 
vacant, et çi'il y étoit à la collation de Tabbé de Mar- 
moustier. «Hé ! mon pauvre monsieur de Bois-Robert, 
<c s'écria-t-dle, que je suis malheureuse ! si vous fussiez 
« venu àevoL heures plus tôt, vous l'auriez eu. -^ Je 
« n'en serois pa& mieux, madame, ou* vous pouvez 
ic disposer de ce prieuré-là comme de la lune. — Et 
« pourquoi? >— C'est qu'il n'y en a jamais eu de ce 
« nom-là; je vous rends grâces de votre bonne volonté, 
c( me voilà convaincu plus que jamais de votre sincè- 
re rite et de votre bonne foi. » 

Bois-Robert, quelques années après, eut un grand 
démêlé avec M. de Lia Vrillière, secrétaire d'Etat. Il 
avoit ôté de dessus Tétat des pensions un frère de Bois- 
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Roè^rt nommé d'Ouville (0, qui y ëtoit comme ingé- 
nieur* Bois*Robert le fit prier par tout le monde de 
ïy remettre ; ses amis lui dirent : « Nous Tavons un 
« peu ébraBléy voyez-le. » Bois-Robert y va : La Vril- 
Kère le reçoit par un mortdieu. « Mortdieu l monsieur^ 
fc vous vous passeriez bien de me faire accablei* par 
ce tout le monde pour votre frère , poux* un homme de 
d nul mérite (^}. » Bois-Robert ^ en contant cela, di- 
soit : ce Je le savois bien ^ il n'avoit que faire de me le 
« dire, je n'allois pas là pour l'apprendre. » Ce qui 
fôchoit le plus Bois-Robert^ c est que cet homme lui 
avoit fait la cour autrefois ; <c Ah! monsieur, lui dit- 
« il ^ je ne croyais pas que les ministres d'Etat jurassent 
H comme vous faites. MoFidiei^, il siéroit bien au- 
« tant à ua charretier qu'à vous. Allez , monsieur, 
« moB frère sera mis sur l'état malgré vous et vos 
f( dents. >» De ce pas il alla trouver le cardinal Maza- 
rin, à qui il fit sa déclaration de ne prétendre rien de 
hii que cela, mais qu il y alloit de son honneur. Le 
cardinal le lui promit. Cependant, dans son ressenti- 
ment, BoiS'Robert fit une satire plaisante contre La 
Vriïïière qu'il appelle Tirsis. Il y a en un endroit :, 



Ii6 Saint-Esprit, hoouuz d'être sur ses ëpaalea, 
Fbor trois aols comme loi s'eiiyoieroit des Gaules. 



fi l'a dite à tout le monde ; les uns en retinrent un en^ 
droit, les autres un autre ; M. de La Yrillière le sut ; 
M. de Chavigny avertit Tabbé que M. de La Yrillière 



(«> Antoine Metel, sienr d'Onvillc. 
(<) lia Yrillière est fort bratol. (T.) 
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devoit aller au Palais-Royal faire ses plaintes. Bois-Ro- 
bert prend les devants avec le marëchal de Grampnt ^ 
ils vont au cardinal qui ne se pouvoit tenir de rire : «Mon- 
« seigneur y lui dit Bois Robert, ce n'est point contre 
« M. de La Vrillière que j'ai fait ces vers; j'ai lu les 
« Caractères de Théophi'aste, et à son imitation j'ai fait 
« le caractère d'un ministre ridicule. •— Vous voyez 
i< l'injustice, disoitle maréchal; le pauvre Bois-Robert, 
« l'aller accuser de cela ! » On lui fait réciter les vers 
tout du long; La Vrillière vient. « Monseigneur, il 
« m'a vitupéré, il m'a jeté une bouteille d'encre sur 
€c le visage. — Monsieur de La Vrillière, ce n'est pas 
(c vous, disoit le cardinal, ce sont des Caractères de 
« Théophraste. » Cependant il ne remettoit point le 
sieur d'Ouville sur l'état ; le cardinal enfin l'y fit re- 
mettre , car Bois-Robert l'attendoit tous les jours dans 
sa garde-robe. « Monseigneur, lui disoit-il, M. de La 
« Vrillièi^e dit qu'il ne le fera pas, quand la Reine le 
ce lui commanderoit ; il faut donc qu'il monte sur le 
« trône après cela. » Durant ce désordre , feu M. d'E- 
mery, par malice,^ fit dîner Bois-Robert chez lui vis- 
à-vis de La Vrillière, et guignoit, pour voir lagrimace 
de son gendre. Penon, commis de La Vrillière, étoit 
lent à la délivrance du brevet. Bois-Robert lui montre 
quatre pistoles : aussitôt le brevet vint. Dès qu'il Teut, 
Bois-Robert empoche ses quatre pistoles. « Âh ! mon- 
« sieur, dit-il à Penon, je pense que je suis ivre; à 
« vous de l'argent! je vous demande pardon, je ne 
« songeois pas|à ce que je faisois. » — « Enfin, dit Bois- 
n Robert au cardinal, à qui il en faisoit le conte, mon 
«c impudence fut plus forte que la sienne. » D'Ouville 
fut payé durant trois ans de ses appointemens. Après 
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cela La Vrillière voulut l'ôtér de dessus l'état. Bois- 
Robert eut rinsoknce de lui mander qu'il feroit im- 
primer la satire. L'auti-e n'oja. « Ce n'est qu'un coquin, 
« disoit Bois-Robert , il devoit me faire assommer de 
« coups de bâton. » Il est vrai qu'un de mes étonne- 
ments, c'est que l'archevêque de Bordeaux (0 ait été 
battu deux fois , et Bois-Robert pas une. 

Une fois que Bois-Robert alla au Petit-Luxembourg 
voir M. de Richelieu, madame Sauvay, femme de 
l'intendant de madame d'Aiguillon, lui dit, dès qu elle 
le vit : « Ah ! vraiment, monsieur de Bois-Robert, j'ai 
« des réprimandes à vous faire. >> BoisJlobert, pour se 
moquer d'elle, se mit incontinent à genoux. « Vous 
« passez partout, lui dit-eUe, pour un impie, pour un 
te athée. — * Ah ! madame, il ne faut pas croire tout ce ' 
« qu on dit : on m'a bien dit, à moi, que vous étiez la 
« plus grande garce du monde. —Ah! monsieur, dit- 
ce elle en l'interrompant, que dites-vous là! —7 Ma- 
« dame, ajouta-t-il, je vous proteste que je n'en ai 
« rien cru. » Toute la maison fut ravie de voir cette 
insolente mortifiée. 

Une fois mademoiselle Melson, fille d'esprit, le dé- 
ferra. Il lui contoit qu'il avoit peur qu'un de ses laquais 
ne fut pendu. « Voire, lui dit-elle, les laquais de Bois- 
« Robert ne sont pas faits pour la potence-, ils n'ont 
« que le feu à craindi^e (^). » 



(0 Le cardinal de Sourdis reçat des coups de canne du duc 
d^Épemon et du maréchal de Vitry. {p^ojrez plus haut son Histo- 
riette.) 

{*) Le portier de Bautrn donna une fois des coups de pied au cul du 
laquais de Bois-Robert. Voilà Tabbé dans une fureur épouvantable. 
« Il a raison » disoicut les gens, cela csi bien plus offensant pour lui 
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Pour montrer combien il se cackoît peu de ses pe- 
tites complexionSy il disoit qne Ninon lui ëcrivoit^ par- 
lant du bon traitement que lui fàisoient les Madelon* 
nettes où les dévots la firent mettre : « Je pense- 
(c qu'à votre imitation je commencerai à aimer mon 
* sexe. » 

Il appeloit Ninon sa divine. Une fois il vint la voir 
tout hors de lui. « Ma disnney lui dit^l/ je vais me. 
« mettre au noviciat des Jésuites \ je ne sais plus que 
« ce moyen Jà de faire taire la calomnie. J'y veux de*- 
« meurer trois semaines^ au bout desquelles je sortirai 
« sans qu^on le sache , et on m'y croira encore. Tout 
« ce qui mefôche^cestque cesb.,...« lame donneront 
« de la viande lardée de lard rance ^ et pour tous pe^ 
Il tîts pieds quelques lapinis de grenier. Je ne m'y sau- 
« rois résoudre. * Il revint le lendemain. « J'y ai 
ce pensé y c'est assez de trois jours, cela fera le même 
« effet. »Le voilà encore le lendemain. « M<t divine, 
^ j'ai trouvé plus à propos d'aller aux Jésuites, je les 
«ai assemblés, je leur ai fait mon apologie, nous 
« sommes le mieux du monde ensemble ; je leur plais 
tt fort, et en sortant un petit frère m'a tiré par ma 
« robe et m'a dit : « Monsieur , venez-nous voir quel- 
ce quefois , il n'y a personne qui réjouisse tant les 
« Pères que vous. » 

A une représentation d'une de ises pièces de théâtre, 
les comédiens dirent un méchant mot qui n'y étoit pas : 
« Ah! s'écria^t-*il de la loge oh il étoit, les marauds me 
c< feront chasser de l'Académie. » 



« que pour un autre. Aux laquais de Bois-Robert ie c. tient lieu de 
« visage : c'est la partie noble 4e ces messieurs -là. a 



I 
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Bois -Robert^ toujours bon courtisan^ s'avisa de 
faire des vers contre les Frondeurs; il n*y eut ja^mais un 
homme plus lâche. Le coadjuteur (0 le sot > et la pre- 
mière iois qu'il vint dhier chez lui i « Monsieur de 
« Bois^Kob^t» lui dit^^il, vous me les direz bien. >» 
Boi»*Robert crache , il se moadiey et sans faite sem^ 
blant de rien ^ il s'approche de la £métre, et ayant re^ 
gardé en bâs^ il dit au coadjuteur : « Ma foi^ mon- 
« sirar, je nmù ferai rieti^ votre fenêtre est trop 
«c haatei. » 

L'abbrf de La Victoire ^t que la prétkisë en k per- 
sonne de Bois^Rc^rt est comme la farine aux bouffons^ 
<pkû <oela Mft h le fàit^ trouvei* plus plaisatit. 

Bms^ob^rt, en ce temps4à> s'abatidonna de telle 
aorte à feire des cont^ comme celui des trois Ra-, 
cans (3) y <]pi'on disoil, comme des marionnettes 1 Je 
voua donni^rài Bois-^Robert* De quelques-unis de ces 
t3oiites«-lè> il voulut Mte une comMe qu'il appeloit le 
Père m^ûrkieux. En quelques endroits ^ c'étoit le feu 
prësidem de Berôy et son fils, qui a été autrefois dé- 
bauché , et qui maintenant est plus avare que son 
père, n feignoit qu'une femme ^ qui avoit une belle- 
fille, sous prétexte de plaider, attrapoit la jeunesse; là 
entroit la rencontre du président de Bercy chez un 
notsdre , avec son fils qui cherchoit de l'argent à gros 
intérêts. Le père lui cria : « Ah ! dâ)auché, c'est-toi? 

(■) Depuis cardinal de Retz. 

CO y oyez p. 1^9 et Mlv. Du feste, liitatoin: peut être àtrangëe, maû 
ce vCesl paa un œnte- « J*ai Yq jottef cette «cèn^ ici pàt Bois- Robert 
<t en présence du marquis de Rftcftû, ti quand lOtt lui deihandoit si cela 
« étoit vrai, m Oui'dâ, disott4l , it en eït gUetifue choit. » ( Ménagiana, 
t. 3, p. 540 
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« — Ahî vieux usurier, c'est vous, » dit le fils, H y 
avoit mis aussi la conversation de Ninon et de madame 
Paget à un sermon , oii cette dame, qui ne la connois- 
soit pas, se plaignit à elle que Bois-R<^ert voulcMt quit- 
ter son quartier pour aller au faubourg Saint-Ger- 
main, pour une je ng sais qui de Ninon, et Ninon lui 
répondit: «Il ne faut pas croire tout ce qu on dit, ma- 
« dame, on en pouiToit dire autant de vous et de moi ('). » 
Bois -Robert, étourdi à son ordinaire, alla dire en 
plusieurs lieux que c'étoit le président de Bercy doi^ 
il avoit voulu parler. Bercy, qui est un brutal, alla 
prendre cela de travcfrs , au lieu d'en rire. Madame 
Paget fit aussi la sotte à son exemple. Bois-Robert di- 
soit : « Je ferai signifier à cet homme que j'ai un ne- 
« veu qui tue les gens W, car, pour Fautre, il est 
a renégat, et sera grand- visir un de ces matins. »Xe 
Roi vouloit que la pièce se jouât, et Bois^Robert le 
vouloit prier de le lui conunander en présence du pré- 
sident. Cependant il n'osa la faire jouer. Je pense que 
M. de Matignon, beau-frère de Bercy, Ten pria; on lui 



(0 On retrouve la même anecdote avee qael^ea différences dans 
l'article de JYinwt. 

(*) Il adressa une Épftre, dont Tallemant cite da reste , deux yers un 
peu plus loin, an chancelier, pour lui demander une ahoUiion pour se» 
neveux qui ont tué un homme, Toici les arguments singulièrement mo^ 
destes par lesquels il prouve leur innocence : 



..J'anroU lieu de 1m deMvouer, 
Quand par leur c«nr oo me lei vient louer» 
Je me sent bien , et je ne pois m* en taire , 
M sois poltron , et je connob mon frère , 
Et l'on me berne avec an ton moqueur , 
Quand on me dit : Vos neveux ont dq cœur. 
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fit sentir que ce dernier, ne le trouveroit nullement 
bon. Le Roi voulut savoir pourquoi la pièce ne se 
jouoit point; Bois-Robeil; dit que le président de Bercy ^ 
qui avoit livré tant de combats contre la Fronde, s'en 
ti'ouveroit offensé ^ et ainsi il lui fit faire sa cour en 
son absence. Bercy en remercia Bois-Robert (0. 

Ses neveux 7 dont nous venons de parler, nétoient 
pas fils de d*Ouyille. Il ayoit donné ce dernier au comte 
Du Dognon, gouverneur de Brouage. Cet bommefai*- 
soit et écrivoit en beaux caractères une comédie en 
treizejours.Bois-Robértlaraccommodoitun peu, et en. 
tirjoit ce qu'il pouvoit des comédiens, et on disoit qu'il 
ne donnoit pas tout à son frère* D'Ouville savoit la 
géographie le plus exactement du monde, et avoit une 
mémoire prodigieuse. Il s'étoit marié autrefois en 
Espagne: Bois-Robert fit rompre le maiûage. Tous ces 
beaux messieurs faisoient dire à Bois-Robert, dans 
une Ëpitre à M. le chancelier, qui a été depuis impri- 
mée W : 

Mefchisédech étoit un heareax homme , 
Car il n^avoit ni frères ni neveux. 

Il y a trois ans qu'il menad'Ouville au Mans pour y 

CO Molière a emprantë à Bois-Robert la scène de VJlt^are et de son 
fils (deaxième scène du deuxième acte). La pièce de Bois-Robert, que 
les frères Parfait, da^ leur Dictionnaire des thédtres, supposent aroir 
été représentée en i654, fat imprimée en i655, sous le titre de la BèUe 
Plaideuse, On igporoit jusqu'à présent que le président de Bercy et son 
fils fussent les originaux que Molière se troavoit avoir transportés par 
son emprunt sur la scène, et livrés à la risée publique* 

(>) ÉpCtres envers et autres Œuifres poétiques de M. de Bois-Robert- 
Metdj Parify 1659, in-8«, p. 7. 
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vivre avec un de ses frères, qui est chanoine, car le mar- 
réchal Foucault, autrefois comte Du Dogi^n, au lieu 
de le récompenser de sept ans de service, lui Avoit 
pris un cadran de trois cents livres, et à la foire Saint- 
Germain il lui empranta, pour acheter des bagatdies 
à sa fille, les derniers deux éûus blancs qu il avoit. Ce 
pauvre d'Ouville est mort depuis deux ans. H a lait je 
ne sais combien de volumes de contes , intitules : ies 
Contes âe d'OuviiU (0. 

Il arrivoit toujours des aventures à Bois-Robert 
pour ses comédies. Dans Tune, il avoit mis une <5om- 
tesse ti Ortie y croyant qu'il n'y avoit pet^sonne de ce 
nom4à. Cependant un beau matin il voit entrer eheï 
lui un brave qui lui dît aveo un accent gascon : «Mon- 
« sieur, je ineniômme d'Ortie. » Cela étonna Bois-Ro- 
bert : « Vous avez mis une comtesse d*Ortie dans votre 
<c pîèce.-**Monsieur, ditTabbé, je ne l'ai pas fait pour 
ft vous offenser.-— Tants'en faut, dit l'autre, que je vous 
« en veuille mal, qu'au contraire je vous ensuis oMigé; 
ce vous m'avez fait faire ma cour toutes les fois qu'on 
fc a joué votre pièce ; le Roi m'a fait appeler , et il 
<c counoît bien plus mon visage qu'il faisoit. » G'étoit 
un lieutenant aux gardes; il est à cette heure capitaine. 
Bois-Robert a dit depuis : « Si j'eusse cru cela, j'eusse 
« mis la marquise de la Ronce. » On lui dit : « Il y a 
« une marquise de la Ronce, c'eût été bien pis. » Sa 
Cassandre est la meilleure pièce de théâtre qu'il ait 
faite. 

Bois-Robert, malade d'une vieille maladie dont il 



(0 Ses Contes soat ea preec, €t asàex médiocres^ tU ont été pmbliés 
_cn a vol. in-ia, en 1669, et réimprimés en i73a. 
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ne guérira jamais, malade de la lâcheté de la cour, a 
&it cent bassesses âucardinal, et puis en a médit. Il va 
toqjours chee la Reine; or la Reine a tin huissier 
nommé La Volières , qui est le plus capricieux animal 
qui soit au monde. Jl lui prit une aversion pour le 
pauvre abbé. Un jour qu'il lui avoit refusé la porte : 
€c J'y entrerai en dépit de vouâ> » lui dit-il. En effets 
il vint de grands seigneuirs à qui Bois-Robert dit : « Pre- 
<c nez-moi par la main. 9 U entre 1 puis en sortant : 
« Nargue^ dit-il, monsieur de La Volière. » 

Bois-Robert fit une malice à M- de Courtin, qui 
avpit épousé une nièce de Picard> trésorier d^ parties 
casuelles y fils de ce cordonnier Picard à qui les gens 
du maréchal d'A.ncre firent insulte , ce qui commença 
à mettre le peuple en fureur. Bois -Robert dîdûit 
chez Picard fort souvent. Gourtin le pria, s'il conHoisr- 
soit Loret (0» celui qui fait la Gazette en vers impri- 
mée, de lui dire que s'il vouloit mettre les louanges de 
M. Picard, il lui donneroit ce qu'il voudroit. Bois-Ro- 
bert dit : « Donnez-moi vingt écus.'^-^Yoilà cinquante 
« livres, dit Gourtin; s'il fait bien j'y ajouterai une 
« pistole. » Loret met Picard tout de son long. La cour 
en rit fort. Picard irrité, lui qui a une nièce mariée 
au marquis de La Luzerne, fait menacer Bois-Robert 
de coups de bâton. Bois - Robert en faisoit partout le 
conte; mais il oublioit les coups de bâton. 

Il faut souvent revenir aux pièces de théâtre, parce 

(0 Jean Loret (né au commencement da xyii^ siècfe , mort dans lea. 
premiers mois de i665) pabUolt toutes lessemaines des feuilles envers, 
dont la rëunioD forme la Muse historique, ou Recueil de Lettres en vers, 
conUnant les'nonvelles du temps écrites dmadame la duchesse de Longue- 
yiUe, depuis le 4 mai i65o jusqu^au ai) mars i665, 3 tomes in-folio. 
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qu'il en a fait beaucoup. Scarron, le frère de Corneille 
et lui avoient imité tous trois de l'espagnol une pièce 
qu on appelle /'JË'eo/i^r Je Salamamfue. Celle de Cor- 
neille n'étoit pas si avancée; mais les deux autres 
étoient achevées. Les comédiens vouloient jouer celle 
de Scarron la première. Madame de Brancas, à qui 
Bois-Robert le dit, pria le prince ^'H&rcourt de leur 
eh parler : les comédiens lui ont bien de l'obligation^ 
car il les fait jouer souvent en ville. Le prince menaça 
les comédiens de coups de bâton, s'ils fai^oient cet af- 
front à l'abbé, qui, contant cette aventure, disoit : 
« Ma foi, le prince d'Harcourt a pris cela héroï-comi- 
«quement (0. » 

Une fois le prince de Conti , comme on jouoit une 
pièce de Bois-Robert, lui dit de la loge oti il étoit : 
<c Monsieur de Bois-Robert, la méchante pièce ! » Bois- 
Robert, qui étoit sur le théâtre , se* mit à crier bien 
plus fort : « Monseigneur, vous me confondez de me 
« louer comme cela en ma présence. » 

En ce temps^là, les dévots de la cour rendirent de 
mauvais offices à Bois-Robert, et le firent exiler comme 
un homme qui mangeoit de la viande le carême, qui 
n'avoit point de religion, qiii juroft horriblement quand 
il jouoit ; et cela est vrai. Au retour, âl ne put s'empê- 
cher de dire que madame Mancini , qui avoit fait sa 
paix, ne l'avoit fait revenir que pour être payée de 
quarante pistoles qu'il lui devoit du jeu. 



CO Ménage dit (Ménagiana,U>m, a, pag. 174) : « Scarron donne 
« quelque part en ses ouvrages un coup de dent à M. Bois-Robert. Je 
« ne sais point ce qui les ayoit mis mal ensemble. » Tallemant le fait 
ici connoitre. 
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On r obligea depuis à dire la messe quelquefois. Msl-t 
dame Gornuel, à la messe de minuit , comme ce vint 
à dire Dominas vobiscuniy voyant que c'étoit Bois- 
Robert ^ dit à quelqu'un : a Voilà toute ma dévotion 
« évanouie. » Le lendemain , comme on la vouloit* 
mener au sermon : « Je n'y veux pas aller , dit-elle ; 
« après avoir trouvé Bois-Robert disant la mess<e , je 
« trouverai sans doute Triyelin en chaire. Je croiç 
«même y ajouta-t-elle , que sa ^ chasuble étoit faite 
« d'une jupe de Ninon. » Ayant su cela ^ il fit un 
sonnet contre madame Gornuel, où il jouoit sur le mot 
de Cornuel. Elle se repentit d'avoir parlé. On les rac- 
commoda. En un an il eut huit querelles, et fit huit 
réconciliations : il n'a point de fiel. M. Chapelain dir 
soit : « Autrefois je tremblois pour lui, mais à cette 
« lieure, après l'avoir vu sortir de tant de mauvais pas^ 
« je n'ai plus peur de rien. » 

Gomme on parloit un jour de généalogies fabuleu-. 
ses, il dit : « Pour moi, j'ai envie de me f^re descendre 
« de Metellus , puisque je m'appelle Metel. — Ce ne 
<c sera donc pas, lui dit*on, de Metellus Pius que voua 
« descendrez. » 

Il fit une satire contre d'Olonne-Sablé, Bois-Dau- 
phin (0, et Saint-Évremont, que l'on appeloit les Co- 
teaux. Cela vient de ce qu'un jour M. Du Mans 
(Larvadin), qui tient table, se plaignit fort de la délica- 
tesse^de ces trois meneurs, et dit qu'en France il n'y 
avoit pas quatre coteaux dont ils approuvassent le vin. 
Le nom de Coteaux leur demeura, et même on 



(0 Guy de Laval , dit le marquis de Laval , secoa<J fils da mar({uis 
de Sable, scigoear de BoIs-DaaphÎM. 
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nomme ainsi ceux qui sont trop délicats, et qui se 
piquent de raffiner en bonne chère. H y avoît de 
plaisantes choses dans cette pièce , entre autres, que 
pour les beautés, ils consentoient qu'elles fussent jour- 
nalières, mais point les cuisiniers. Il en mordoit deux 
assez fort, c'est-à-dire Sabld et Saint-ÉvremonI, 
comme des gens qui ne trouvoient rien de bon, et qui 
de leur vie n'avoient donné uu verre d'eau à personne. 
Avec le temps, ils le cajolèrent , et lui firent jeter sa 
pièce dans le feu. J'oubliois de dire que la principale 
maxime des Coteaux^ c est de ne manger jamais de co- 
chon de lait (0. 

Voici encore quelqnes-*uns de sesdémâlés. Costar, dans 
la Suite de la Défense de Fbàure, alla mettre étourdi* 
ment, en parlant de la lettre du FalenUn Wy de la- 
quelle Girac a dit qu'elle sentoit le méchant comédien, 
qu'il y avoitdes comédiens de ruelle, témoin cet abbé 
que nous estimons, etc., qu'on appelle Vabbé Mon^ 

n 

(0 Le récit de Tallemant f st conforme à celai de Saint-Évremont. 
M. de Saint-SnriD, dansfon Commentaire surDesprëauz, cite les divers 
personnages auxquels cette anecdote a été attribuée. Voici les vers de 
Despréiiux (trobième satire] : 



Sortoat cerUia hâbleur, à la gueule afTame'e , 
Qui vint à ce fetlin conduit par la fumée , 
Et qui s'eit dit profè» dans Yordm det coUaus , 
A fait- en bien mangeant Véloge des morceaux. 



(*) Voyz la Letue c|aair&-mgtrqninzième de Voiture. Cette letue, 
écrite de Gènes le 7 octobre iQWy est adressée à la marquise de Ram- 
bouillet. Le Valentin est un château situé auprès de Turin. La lettre 
de Voiture n'a rien de remarquable, et I'od partageroit volontiers l'avis 
de Girac. 
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ii>/^, Bois -Robert alla relever cela à son ordinaire,, 
c osVà-dire follenotent, car c^la étoit su de fort peu de 
gens, et il Va fait çavoir à tout le mande, écrivant • 
une grande lettre contre Co&tar, qui navoit pas 
eu dessein de Voffejaser. Voici le conte : Un jour 
BoishK-obert entendoit la wessQ au:^ Miniliaes de la 
Place-Royale avec l'abbé de La Victoire. Il y avoii 
des Je^ujpes geus de la cour qui causoient; un religieux 
leur eu alfe faire réprimande, mais il prit fort vml son 
temps ; Bois-]&abert lui en dit ^on avis. Avec ce rdi- 
gieux il y avoit u^n.jeune ecçl^astique qui demanda it 
Vabbé de La Victoire qui étoit cet honnête homme-là 
qui avoit parlé si sagement au bon Père : « C'est 
« l'^&ifé Mondoty^ dit Vabbé de La Victoire; il prêche 
« tantôt au P^tit^Bourbon. » (B y a une chapelle à 
Bauiiioa, et aussi d^ comédiens italiens (0*) Bois-Ro- 
bert s'appelmt lui-même le Triy^lm de. roie longue. 
Boifr-Rol^Ft avoit fait ce conte à Cosfear^ en passant au 
Mans : Costar hii a répondu fort doucement et l'a 
apaisé. , 

Bcds-Robert faisoit un conte de M. de Beuvron et de 
son frère Croisy. Il disoit qu'un jour, à la campagne, 
û vint une pluie qui dura cinq heures. Cétoit au mois 



(«) Le Petit-Bourbon étoit anciennement rhôtel du connétable. Il 
étoit situé pris du Louvre, et cQuvrcnl une partie des terrains sur les- 
qaela on a élevé la coloaiiade du Louvre. Ce bef h^tcl, confisqué 
eai523surle connétable, fat démoli pour la plus grande partie en 1527. 
On conserva seulement la chapelle et la galerie. Cette dernière, qui 
étoit très-vaste, servit aux spectacï|| de la cour sous Henri iv, 
Louis xiii. et la minorité de Louis xiv. Les Étota de i6i4 se réunirent 
dana celle gaUric. {Recherches s{w Paris, par Jaillot, quartier du Lou-^ 
('rc,pag. 12.) 
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d*avril. Ds se promenèrent durant tout ce temps dans 
une salle, sans dire autre chose Tun à l'autre : ce Mon 

'•« frère, que de foin! mon frère, que d'avoine! » Quoi- 
que les enfants de Beuvron aient plus d'esprit que leur 
père, on ne laisse pas quelquefois de leur dire : « Mon 
«f frère, qufe de foin ! mon frère, que d'avoine !» Et ils 
en enragent un peu. 

n n'est pas à se repentii* d'avoir vendu une maison 
qu'il avoit fait bâtir à la porte de Richelieu, à Vil- 
larceaux, à condition d'y avoir son logement sa 
vie durant. Ce n'est pas le seul fou marché qu'il ait 

, fait. 

Avec le bien qu'il a, car il en a assez pour toujours 
aller en carrosse, quoiqu'il en ait bien perdu , il «'a- 
muse à foire encore des comédies, et pourvu qu'elles 
plaisent aux comédiens et aux libraire^ , il ne se soucie 
' point du reste. Il s'est amus^ à cajoler une librairesse 
pour tirer cent livres de quatre Nouvelles espagnoles 
qu'il a mises en mauvais françois. Le comte d'Estrées, 
le deuxième fils du maréchal, voyant que Bois-Robert 
parloit de ces Nouvelles comme de quelque belle 
chose , s'avisa plaisamment de lui écrire une grande 
lettre où il l'avertit, sans se nommer., de tout ce qu'on 
y trouve à redire. Bois-Robert crut que c'étoit Saint- 
Évremont, auteur de la comédie de V Académie, et 
répondit d'une façon fort aigre. Saint-Évremont ri- 
poste qu'il ne*vouloit point de brouillerie avec lui : 
« Non pas à cause, lui dit-il, que vous faites d'assez 
(c méchantes pièces de théâtre et d'assez méchantes 
R nouvelles, mais à cause de cette inconsidération per- 
ce pétuelle dont Dieu vous a doué, et qui fait dire à 
a l'abbé de La Victoire qu'il vous faut juger sur le 
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c< pied de huit ans. Depuis Bois-Robert dëcouyi'it la 
vérité y et on les raccommoda , le comte et lui. ce II a 
«bien fait, dit Bois- Robert , sans cela je Teusse 
« honni. » 

Dernièrement il dîsoit en riant, au Palais, à un 
jeune conseiller : « Je suis ravi quand je vob la France 
« si bien conseillée.. » Le jeune homme ne se déferra 
point ^ et dit du même ton : « Je suis ravi quand je vois 
« TEglise si bien servie. » 

En 1659, quand le Roi alla à Lyon, Bois-Robert 
prêta généreusement trois ceuts pistoles au marquis de 
Richelieu, qui navoit pas un teston pour faire le 
voyage. Contre son attente, il en fut ensuite payé. Le 
grand-maitre, sachant qu'il avoit donné cet ar^nt, se 
moqua de lui. « Je fais, lui répondit Bois-Robert, ce 
« que vous devriez faire ^ pour moi , je me souviens 
« drai toujours qu'il» est le neveu du cardinal de Ri-* 
« chelieu. » . 

Il fit imprimer, au printemps de lôSg, deux volu'* 
mes d'Epitres (0. Il y mit celle qu'il fit contre M. Ser-« 
yien, disant : « Pourquoi est«^il mort le premier? » Il 
le dit à M. le Chancelier : « Allez, allez, monsieur, 
« vous y prendrez plaisir, elle Vous divertira. » Un 

certain (^), quil traite de faussaire, alla dire à 

M. Servien que Bois-Robert, à la table du garde-des-^ 



(<) Il n'a paru en 1659 qo^an volume des Épates en vers et autres 
OEuifres poétiques de M. de Bois-Robert Metel,- Paris, m»8o. 3Le pre- 
mier ayoU paru en 1647» ûi~4*'* 

(>) Ce nom est ta blanc dans le maiMcrit de Tallemant, et le coupa- 
ble n^ est pas nomme non plus dans PÉpilxe adresse'e à cette occasion par 
6oîf*RobeTt d M. le comte de Saint^^ignan, premier gentilhomme éh 
la chambre. (Vol; de i659, p- i53.) 

II. 12 
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SGeapx MoLé, a(voU dit le (Sable de luî. Q $*en justifia, 
et M. de Lyonne fit sap^îx. On voit tout cela dabs ses 
Epttres, et comme Servien l'amusa de belles pro- 
messes. 

Depuis leur raccom^odemeat^ il avoit prié M. Ser- 
vira d'uue afiairet M. Seirvieu lui montra son Agenda 
quelques jours aprè^. «. Tenez , luidit-^il, je m'en sou- 
« vieos bieuy vous ét^s le premier sur mon Agenda. 
« — Oui, répondit l'abbé, mais j'ai bien peur d'en 
a sortir le dernier. » 

^ 166.1 y dans le temps de la mort du cardinal Ma- 
zariui un bomme de Nancy s'adressa , au Palais , aux 
diseunsde uouvelles, etleurdit :« Je vous prie, messieurs, 
« ditçs-moi si ce qu'on nous a mandé à Ffancy est vé<- 
fx ritable» que Bois- Robert s' étoit fait turc, et que le 
u graud-*sei^qe|ir lui avoit donn^f de grands revenus 
ce av^c de beaui^ petits garçotis pour se réjouir, et que, 
c( de là^ il avoit écrit aux libertins de la cour : « Vous 
a autres y messieurs y Vous vous amusez à renier Dieu 
a ceptifoi^ le jour ; je suis plus fin que vous : je ne l'ai 
« renié qu'une, et je m'en tronve fort bien, j» 

30i6^RQbert a acheté une maison aux champs, et la 
Providence a voulu que ce fût une maison qui s'appelle 
Villeloison. Il dit, lui, que c'est po^r la substituer & ses 
neveux, qui sont de vrais oisons; mais, sur ma foi, eUe 
ne convient pas mal à leur oncle. Il mourut un an ou 
deux après cette belle acquisition. 

n avoit vendu son abbaye de Châtillon à Lenet, de 
chez M. le Prince. Il avoit fricassé presque tout, hors 
cette acquisition dont on vient de parler , et un billet 
de douze mille livre^sur un homme d'affaires. Il jouoit 
un jour chezPaget, mattre-des-requétcs ; ilperdoît, 
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et dans T emportement pour se faire te^iir jeu, il d|t : 
■« Ne craignçz pas que je vous fasse banqueroute , voilà 
« un billet de quatre mille écus qui ne doit rien à per- 
ce sonne. » Paget le prit, et au lieu^ il lui donnaf un 
placet que l'autre serra. En se couchant ^ Bois-Robert 
reconnoît sa bévuç, il envoie chez Thomme d'affaires 
donner les avis qu'il étoit expédient de donner, et, en 
pantalon de ratine, il va faire Un bruits de diable chez 
Paget , qui lui rendit son billet , mais ne le voulut voir 
depuis. 

Madame Je Cbâtillon , sa voisine , fut la première 
qui le porta à faire une fin bien chrétienne. Il disoit 
aux^ assiAans : « OuWie» Boia-Robert vivant, et ne 
« considère» que Boî^obert mourant. .* Comme son 
confesseur lui diioit que DifiU avoit pàr(k>nné à de 
plus gra»d$ coupables que lui î « Oui , mon père, il y 
(c ^D a de plus grands. L'abbé de VîUarceaus, înon 
« hôte (il lui en vouloit, parce qu'il avott perdu son 
fc argent contre lui), ett sans doute plus ^ramd pécheur 
ic que moi, cependant je ne désespère pas que Dieu 
a ne lui faste miséricoi^ie. » Madame dé Thoré lui 
dîsoit : (c Monsieur Tabbé , lâi contrition est une 
« vertu..., etCi, etc. Eh! madame, je vous la souhaité 
« de tout mon cœur. » Il fut avare jusqu'à la fin, et 
vouloit que son neveu s'habillât d'an habit qu^il lais- 
soit, au Uep de le donner à un pauvre valet-de-chambre 
qu'il avoit. 

ndisoit : ce Je me contenterois d'être aùsëi bien avec 
« Notre-Seigneur, que j'ai été avec le cardinal de Ri- 
« chelieu. » • 

Comme il tenoit le crucifix, et qu'il demandoit par- 
don à Dieu : « Ah ! se dit-il, au diable soit ce vilain 
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Les habitants de je ne sais quelle paroisse le prièrent 
un jour de trouver bon qu'ils s'avouassent de lui pour 
être exemptés des gens de guerre : a Mais, leuir dit'-*ily 
ce que me donneret^vous? -^ Monseigneur, nous vous 
« ferons uû présent. — : Mais je veux quelque chose de 
ce certain. » Q ne leur promit point qu'auparavant ils 
ne fussent tombés d'accord de la somme et du terme y 
et il 1^ avertit^ comme ils s'en alloient, qu'ils lui en* 
yoyassent.sans faute cette somkne, car il la leur deman- 
deroit plutôt la veille que le leqdemain. 

Un jour qu'il avoit haussé bien des fennes, le mar- 
quis de Rostaing, autre avaiûcieux, disoit : « Yoiià un 
ce homme qui nous apprend bien à vivre. » jl avoit , 
rame d'un intendant de grande maison ^Jamais homme 
n'a tenu ses papiers en meilleur ordre. H tiouroit à 
cheval sur une haquenée par Paris, avec un seul valet 
de pied, pour solliciter un procès* Il alloit chez ieu La 
Martellière, les joutas de son conseil : en ces temps-là 
les avocats n'étôient pas si lâches qu'à cette b^ire. Il 
aUoit voir Yitray deux fois la semaiile, comme un 
homm» de bon sens. S'il eût été j^ropre, il n'aurùit 
poidt été trop mal. Il eut, de belles terres de la confis- 
càtioni de M. de Montmorency; mais son plus grand 
bien venoit des affaire» qu'il avoit faites. 

M. le Prince dépensait pourtant beaucoup ; mais sa 
dépense ne paroissoit pas. Il avoit des équipages com- 
plets en plusieurs maisons ; il donnoit à ses gens le 

repos de Tàme de Henri de Bourbon , prince de Goadé. Ce service fiit ûûé- 
bré pour la première fois le lo décembre 1 683 dans Téglise des Jësaites 
de la rae Saint-Antoine. Ce fat Bonrdaloae qni prononça l'oraison fu- 
nèbre. {Lettre de Hfaàame de Séuignéà Bussy Rabutin, dn i6 décem- 
bre i683.) 
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moins qu il pouvôit ; mais il payoit tous les premiers 
de ïsttiy et à Pâques il l^ur donnôil de qtioi ^ïler à con- 
fesse. Jamais il ta*y a eu une maison mieux réglée : ce 
n'eût pas été un mauvais roi. Véritablement il n*eàt 
pas étë si redouté qu'Henri ïv. On perdit furieiisfément; 
à sa m<»ty car il n*eùt paè souffert les barricades, ni le 
blocus de Paris. 

Parions à cette heure de iet politique. On a cru qu'il 
s'étoit engagé, à Rome, à tbul*menter lé9 Huguenots; 
d'autres disoient que, de peur qu'on ne crût qu'il vou- 
lofl se brouiller avec eux comme son grand-^père et. 
sou père, il témoignioit plus de bàine pour eux qu'il 
n'en avl»t. Il écrivit je fté sîais quoi contre les Jansé- 
nistes, et fit étudier ses deux fils aux Jésuites. 

11 saToit si peu qui âoient les beaux esprits, qu'un 
jour ayant trouvé madaàie de Longueville, sa fille,' à 
iaWe (M. Oiapelain dtooitavec elle), elle se leva> parce 
qu'il lui vouloit dire quelque chose ; après il lui de-- 
manda : « Qui est ce petit noireâu? — C'est M. Gha-* 
« pelain, dit-elle. — Qniest-il?— C'est lui qui fait la 
« Pucellè. -— Ab ! dit-il , c'est donc un statuaire? ^ 

Au retour d'Italie, de peur de dqnfter de l'ombrage 
à M. de Luynes, il s'alla confiner à Bourges. Ce fut ïà 
qu'il connut Perrault qui y étôit écoHiîr, et qui devint 
enfin son maître, car il juroir plus haut que lui. Sems 
le cardinal de Richelieu, il n'a. pas soufflé. II disoit ua 
jour à son fils : « C'est bon pour vous, qm êtes vàil- 
» lant.» 11 ne croyoit pas que son fils, s' exposant comme 
il faisoit, lui dût survivre, et quand il sut l'affaire de 
Fribourg : « Ah ! dit-il , il n'y en a plus que pour une 
«campagne. » 

Quand il sut que M. d'Enghien n'avoit point été vok 
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M. le cardinal de Lyon, il envoya quérir Dalier, 
homme d'affaires, son grand factotum en fait de fi- 
nances, après Perrault ,^et lui dit en une colère hor- 
rible : « Vous avez fait donner dix nulle écus à mon 
« fils à Lyon, vous êtes cause de sa perte : s'il n'eût 
« point eu tant d'argent, il fût allé voir le cardinal de 
« Lyon, oncle de sa femme; il n'eût pas passé sans lui 
« rendi*e visite. » Dalier dit qu'il n'avoit fait compter à 
M. d'Enghien ^ue cent pistoles par^elà la somme or- 
donnée par M. le Prince. Or, le cardinal de Bichelieu 
prit cela au point d'honneur; c'étoit par fierté que 
M. d'Enghien n'avoit point été voirie cardinal de Lyon, 
sous prétexte que les princes du sang ne voulaient cé- 
der qu'au seul cardinal de Richelieu, et non aux au- 
tres. Ils lui cédoient, disqient-ils, comme premier 
ministre, comme les princes autrefois cédoient à Tabbé 
Suger. Mais il étoit régent. Le cardinal, qui vouloit 
plaire à Rome, disoit que c'étoit à la pourpre éminen- 
tissime qu'il falloit rendre cet honneur. U rapportoit 
l'exemple des souverains d'Italie. Le cardinal de Ri- 
cheUeu, effectivement,, vouloit qu'ils cédassent au car- 
dinal Mazarin. Au retour de Perpignan, par dépit, le 
père et le fils s'en allèrent en Bourgogne, et ihr y 
étoient quand le cardinal mourut. On a cru que le 
cardinal avoit alors dessein de les perdre quand il 
mourut; mais c'étoit seulement qu'il les vouloit désunir 
pour être maître du. duc d'Enghien, et l'ol^liger d'avoir 
. recours à lui. 

Le Roi avait laissé ici feu M. le Prince pour com- 
mander durant le voyage de Perpignan. Au Te Deum 
il se mit à la tête du parlement, comme le Roi. Le 
parlement vouloit se retirer, le premier président 
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Mole leur remontra que cela dëplairoit au Roi^ mais 
il signifia à M. le Prince que c'étoit entreprendre sur 
le parlement, et qu'on s'en plaindroit au Roi; en effet, 
M. le Prince eut une réprimande. 

n fit une fois un vilain tour à M. d'Enghien à Fri- 
bourg. M. d'Enghien avoit grivel^ sur les gens de 
guerre trente mille écus qu'il envoya en or à Paris. 
M. le Princeren fut averti. Il va avec un commissaire, 
lui-même, car Perrault n'y voulut jamais aller, faire 
ouvrir la malle où ëtoit cé^r^ et en paya ce que son 
fils devoit à M. de Longueville et à d'autres, et quand 
il revint, il lui donna des quittances au lieti de ses louis 
d'or, etk lui disant : « Il faut toujours commencer par 
« payer ses dettes. » 



L'ARCHEVÊQUE DE REIMS 

(éviojiOK d'étampes db valençay) (0. 

Éléonor d'Etampes avoit fort bien étudié , et avoit 
la mémoire heureuse. Il a écrit quelque chose (2). Il 
avoit Tesprit agréable, étoit bien fait de sa personne : 
mais il n'y a jamais eu un homme si né à la bonne 
chère et à l'escroquerie; bon courtisan, c'est-à-dire 



(i) Ëvêqac de Chartres en 1620, archevêque de Reims en 164 1, mort 
le 8 avril i65i) âgé de soixante-trois ans. 

(•) Le plus cemarquable de ses écrits est un poème latin en Thonnear 
4e la saiate Vierge j Paris» i6o5, ia-S*". 
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lâche et flatteur. Il eut Tabbaye de Bourgueil en An- 
jou dès son enfance ; après il fut évéque de Chartres y 
et enfin archevêque de Reims >. quand on fit le procès à 
M. de Guise. 

Il faut Commencer par Bourgueil. On m'a assuré, 
en ce pays-là , que, par une jalousie d'amourette, il 
avoit fait tuer à coups de marteau , dans une cave ^ un 
des moines, avant que la réforme y eût été introduite. 
Pour des escroqueries, il y en a comme ailleurs^ et 
à tel point que les habitants n'osoient faire parotti-e 
leur bien. L'abbaye de Bourgueil doit au Roi, toutes 
les fois qu'il va en personne à la guerre ,. un roussin de 
service, évalué quatre-vingts livres. Qnahd lé fcu Roi 
fut au siège de La Rochelle , M. de Chartres fit son- 
ner cela bien haut aux habitants, et fit si bien valoir 
le committimus y qu'il en tira plus de quatre miUe 
livres. 

Pour paver les avenues de Bourgueil, il obtint de la 
cour une ordonnance de douze mille livres. Il fut averti 
que madame Bouthilier, qui en ce temps-là feisoit 
bâtir Chavigtiy, près de Chînon, le devoit venir voir. 
Il fait porter quelques charretées de pavés par où elle 
avoit à passer. En causant avec elle , il lui dit qu'il se 
trouvoit trop chargé de Reims et de Bourgueil j qu'il 
avoit.peur de n'y pas faire son salut; qu'il falloit qu'il 
se déchargeât de Bourgueil sur quelqu'un, .et insensi- 
blement il vint à parler de M. de Tours, frère de 
M. Bouthilier, le surintendant. Ensuite ils en parlèrent 
si bien, que la dame, croyant l'affaire faite , prit l'or- 
donnance de douze mille livres et la lui fit payer. Mais 
quand ce fut au faire et au prendre, il apporta une 
plainte des habitants de Bourgueil, qui le supplioieni 
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de De les point abandonner, et sur cela, il s'excusa, et 
dit que le cœur lui saignoit. 

Les habitants de Bonrgueil en recevoient grande 
protection; mais^ d'un autre côté, il les pinçoit quand 
il pouvoit. Pour le lieu , il Ta embelli en toute» choses; 
car il a presque partout fait de la dépense à ses béné- 
fices. Bourgueil, sans doute, est une fort agréable de- 
meure, et ce qu'il y a fait est fort beau. En revanche 
il a quasi coupé et vendu toute la forét« Son intendant, 
Fontelaye {intendant^ c'est pouif parler honorable- 
ment), étoit un- ecclésiastique qui avoit soin de ses af- 
faires à Bourgueil, mais qui étoit fort aimé dans le 
pays. n> recevoit à ses dépens les compagnies quand 
son maître n'y étoit pas. Fontelaye donc, qui sentoit 
aussi un peu l'escroc , car tel le maître, tel le valet ^ lui 
proposa de couper une route dans la foret pour voir 
passer du château les bateaux sur k Loire : il vonloit 
l'attraper, car la levée, qui est bordée d'arbres, empê- 
che qu'on ne voie même les voiles. « Il se trouvera des 
(c gens, ajouta-t-il ^ qui prendront le bois pour la fa- 
« çon. » M. de Chartres le lui permit, et l'autre, qui 
avoit remarqué que c' étoit l'endroit oh il y avoit les 
plus beaux arbres, les vendit fort bien, et ne fit point 
aplanir la' route. 

L'infirmier de Bourgueil, un des anciens religieux 
qui n' avoit point voulu prendre la réforme, voulut 
aussi rattraper. U lui propose de couper le bois du la*« 
byrinthe du parc qui étoit sur le retour, et cela aux 
mêmes conditions, afin d'y en pouvoir replanter un 
autre comme on a fait. Mais on n'attrape pas deux fois 
un renard. Quand le moine eut fait tous les frais , et 
qu'il n'y avoit plus qu'à faire, charroyer le bois, le bon 
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prélat lui dit : ce Ah ! mon Dieu ! mon pauvre monsieur 
« Finfirmier, je veux passer Fbiver ici, et je n ai pas de 
« bois coupe. Je prendrai du YÔtre y vous n'aurez qu'à 
« marqua ce que j'en aurai pris. »I1 le lui brûla tont, 
et Tautre n en eut jamais rien. 

Quand on lui apportoit quelque chose , on avoil au* 
sitôt audience , autrement on attendoit six heures. Une 
fois il vouloit que Boumeaa, premier président des 
élus à Saumur, qui avoit été son domestique, s'obligeât 
pour luiy et ^'il l&i en feroit son billet. « Je Taime- 
a rois autant de son suisse , » dit l'autre en se retirant. 
Il l'entendit, et sortant de son cabinet : « Il vaut pourr- 
it tant mieux de moi ! il vaut pourtant mieux de moi , 
€c Bourneau ! lui dit-il. — Ah! monsieur, dit cet homme, 
« pensez-vous que je ne susse pas bien que vous pou-. 
« viez m'entendre? Si £siit, vraiment, et je ne Tai dit 
« que pour vous faire rire; mais, en conscience, je 
a n'ai point d'argent. » 

M. de Reims (il vaut mieux l'appeler toujours ainsi) 
dépensoit furieusement; car, outre qu'il a toujours tenu 
ui^ table fort délicate et fort bien servie, il a toujours 
eo|U*and train. Il étoit soigneux de faire apprendre 
tous les exercices à ses pages, et d'en avoir toujours 
de beaux. Quelques-uns en médirent : cela bit cause 
qu'il en prit de moins beaux ensuite. 

A Chartres, un marchand lui ayant apporté des par- 
ties assez grosses (0, il lui demanda en causant s'il 
avoit quelque fils qui fût grandet. et Monseigneur , dit 
« le marchand, j'en ai un de treize ans. — Allez, je 
ic vous promets un canonicat pour lui. Nous verrons. 

(0 Des parties assez grosses, un mémoire assez élevé. 
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« Vos parties une autre fois. » Le marchand lui fit mille 
remercîments/et se retira. Attraper un marchand^ ce 
n'est pas une grande merveille. Voici bien un autre 
exploit : 

Lopès (0 ayant acheté une grande maison dans la 
rue des Petits-Champs^ il pria M. le cardinal de Ri- 
chelieu de lui faire avoir composition des lods et ven- 
tes des chanoines de Saint-Honoré. M. de Chartres y 
étoit qui lui dit : « Je les connois tous, je ferai votre 
€c affaire ; donnez-moi ce que vous voulez qu'il vous 
« en coûte. » Lopès lui rend grâces, et lui porta six 
mille livres. Il fut long-temps sans rendre réponse, 
et disoit à Lopès qu'on ne gouvernoit pas comme cela 
tout un chapitre. Enfin, Lopès menace de le dire au 
cardinal : « Oh bien ! lui répondit-il , je ne me mêle- 
« rai jamais de vos affaires. Envoyez quérir votre ar- 
ec gent. » H y avoit une promesse de quatre mille huit 
cents livres et douze cents livres en deniers^ Lopès n'a 
jamais rien pu tirer de la promesse. 

Durant qu'il étoit évêque de Chartres, il devint 
amoureux d'une abbesse du diocèse qui aimoit mieux 
un certaini jeune capucin que lui. Il fut averti que son 
rival en recevoit des kttres, ei qu'il les portoit tou- 
jours sur lui. Un jour donc que ce drôle de moine 
Tétoit allé voir, il fit semblant d'avoir quelque chose 
de secret à lui diire, et l'obligea de faire retirer son 
bini (2). Il lui dit donc ce qu'il avoit appris. Le Père 

(>) Il av<Âi l'efiprit vif; l'archeyèqae de Bordeaux dinaQt avec lui, lui 
disoit : «Avec votre bonne chère et votre prestance (il étoit gros et gras), 
« je vous nommerois volontiers mon papelard, — Et moi, dit-il, je voaa 
« appelterois mon papegay {mon perroquet). » (T.) 

(3) Bini, terme de cloître, qui se dit d^un moine que le supérieur - 
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le nie. Il le menace de le livrer à quatre vaIetS'*de- 
chambre ou palefreniers qu'il lui fit voir. Le moine eut 
peur et donna ses lettres; mais il ne les eut pas plus tôt 
lâchées, que le repentir le saisit. Il reproche à ce beau 
prélat qu'il a abusé de son autorité; que ce qu'il en 
faisoit n'étoit que par jalousie , etc. Il en dit tant que 
ce saint père en Dieu l'abandonna à ses valets, qui lui 
donnèrent les étrivières en forme de disdpline. 

Mais on ne peut pas affronter toujours les autres ; on 
est quelquefois affronté à son tour. M. de Chartres avoit 
gagné une tapisserie de prix au maréiphal d'Estrées; et, 
étant obligé de partir, il donna ordre à son homme d'af- 
faires de la demander. Cet homme y fut. Le maréchal 
dit : « Oui , oui-dà ; mais ma femme couche dans cette 
« chambre-là ; bientôt elle changera de meuble ; alors 
41 je livrerai la tapisserie , cai;je |ie veux pas qu'elle le 
« sache. » Une autre fois il lui dit : « Monsieur un tel 
» est logé céans. Cette tapisserie, par malheur, n'a pu 
« être détendue ; car il a fallu en hâte lui laisser cet 
fc appartement. Je vous prie, donnez-vous un peu de 
vi patience. 9 Toutes les fois que c^ homme y allait, le 
maréchid trouvoit de nouvelles échappatoices. Enfin, 
las d'y aller, cet homme d'affaires émvit à son mattre ! 
« Je crois que nous n'aurons point la tapisserie. Mais 
fi nous y gagnerons avec le temps, car j ai appris uh 
ce millier d'échappatoires que je ne savoic^pas enooi^, 
<c et dont vous ne vous seriez jamais avisé. >v '■ 

Le cardinal de Richelieu lui fit une fois un plaisant 
tour : Ilsignor Julio Mus^arini, quji n'étoit rien alors, 



donne à celui qui veut sortir pour Pacconipagner. ( Dictionnaire de 
Trtfi^oux.) 
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lui avoit fait présent de deux pièces de tabis de Gènes 
violoit^ le plus beau du monde. Il en dontia une ien se- 
cret à M. de Chartres, et lui dit : « Ne manquez pas 
« de me venir voir un jour habillé de cet habit; je 
« serai aussi habillé de même. « M. de Chartres le' 
remercie de ce double honneur, et emporte la pièce 
de tabis sous son manteau. Le soir, le cardinal de* 
mande ces deux pièces d'étoffe : on n'avoit garde d'eu 
trouver plus d'une. H fait un bruit étrange, accuse ses 
valets^de- chambre de friponnerie, et dit qu'il vouloit 
absolument qu'on la trouvât. Deux jours après, voilà 
M. de Chartres qui vient avec son beau tabis* Tous les 
valats-de- chambre recûnnoissent l'étoffe ; et puis la 
bon&e réputation du pr^bit ne seinroit pas beaucoup 
à détruire cette vérité. Ik grondent, l'accusent tous 
d'avoir joué a l^s perdre , et lui font un bruit de dia- 
ble, I^ cardinal se crevoit de rire de le voir en cette 
peine , et quand il s'en fut bien diverti , il découvrit 
tout le mystère. Cela montre assez quel cas en faisoit 
le cardinal. 

J'ai déjà dit qu'il étoit le maréchal de-camp-comi- 
que. Il plaçoit à la comédie. Il fit pis une fois (à la 
représentation de Mi rame), car il y parut le bâton à 
la main, en habit court, comme auroit fait un maitre- 
d'hôtel , à là tête de ceux qui portoient la collation à la 
Reine. L*abbé de Villeloin dit à quelqu'un que c' étoit 
ce qu'il ^voit vu de plus beau à la comédie. Le prélat 
le sut, et se repentit de l'avoir fait (0. Mais il falloit un 



(() Oa Kt le compte saivant de cette représentation et da rôle offi- 
cieux qo^y jooa le prélat , dans les Mémoires de MaroUes : <( M. de 
« Valençay , alors éyêque de Chartres , et qui fut bientôt après arclie- 
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homme comme cela au cardinal pour trahir le clergé, 
aux assemblées duquel il a présidé plus d'une fois. A 
une ouverture d'une de ces assemblées^ il dit : fiDeside- 
ce ravimagno desiderio manducare vobiscum hoc pas- 
« cha. » Or, il mangeoit bien de toutes façons. On di- 
soit qu il mangeoit quatre fois son cOiner avant que de 
le manger : dès le soir en Fordonnant, la nuit y rê- 
vant, le matin y changeant quelque chose, et puis al- 
lant faire xm tour à la cuisine avant qu'on servtt. Après 
sa mort on trouva dans ses papiers une tactique de 
pkts. Une fois qu'on lui avoit fait bien des présents de 
volaille et de gibier , il fit arranger tout cela en rond, 
comme on feroit pour le peindre, et puis se mit au mi- 
lieu. Je voudrois qu'on eàt fait son portrait en cet état. 
Un jour qu'il avoit dîné chez le Coadjutenr de Paris, il 
fit venir tous ses officiers, et leur dit : ce J'ai dîné au- 
« jourd'hui chez M. le Goadjuteur de Paris; il y avoit 
<c ceci et cela , tel et tel défaut. Je vous le dis afin que 
« vous preniez garde de n y pas tomber, car s'il vous 
ce arrivoit de me traiter comme cela ; autant vous vau- 



« véqae àe Reims , aidant à faire les honneurs de la maison , parât en 
a habit court sur la fin de Faction , et descendit de dessus le théâtre 
« ponr présenter la collation à la Reine , ayant à sa suite plusieurs of- 
ft ficiers qui portoient vingt bassins de yemeil doré, chargés de citrons 

« doux et de confitures.. Je ne sais s^il m'échappa de dire quelque 

«. chose de Femploi de M. de Chartres, mais, quelque temps après, lors- 
t< qn^au même lieu Ton dansa le ballet de la Prospérité âes armes de 

K la France , comme ce prélat, qui étoit capable de tout ce qu^il 

ff youloit , se donnoit la peine, avec M. d'Auxerre , de faire les hon- 
(( neurs de la salle, m^eut dit que cette journée-là il ne présenteroit 
<c pas la collation, je lui répondis qu^il feroit toujours bien .toutes 
« choses^ et me fit civilités. » ( Mémoires êe MaroUes,- Paris, i656, in^ 
folio, p. ia6.) 
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« droit être mort. » A dîner^ sur la fin^ il faisoit venir 
maître Nicolas, son célèbre cuisinier , et lui disoit : 
ce Mattre Nicolas, que souperons-nous? » Et à souper ; 
<( Maître Nicolas, que dînerons-nous? » 

Un'jpur qu'il traitoit des évéques^ la veuye de son 
rôtisseur, mort depuis peu, vint avec quatre ou cinq 
petits enfants pour lui demander de l'argent* Il les 
aperçut, il va vite au-devant , et fit tant qu'elle promit 
d'attendre J43squau leademain* Les conviés, qui le 
comioissoient , avoient vu tot^te l'affaire^ car cette 
feDune, avec sa mesgnie XO, étoît^tr^e dans le lieu oi)i 
l'on étoit à table. « Voyez, œ dit-il , quand il fut de 
« retour, si cette fempoie ne prend pas bien son tenips, 
a elle vient pour faire cppfirmer ses enfants, » U ne 
sortoit jamais que 1} nuit, de peur de ses créanciers. 
M. Arnaldd disoit à M. de Cirasse ( Godeau W}^^ AI* de 
^^ms avc^t sacré : « Y qus av6z ^ sacré de la patte 
« du loup. » é 

Ne trouvant j>omt de caution pour dooner à M. de 
La Bisiradè, cooseUler au Grand Consdyi, duquel il 
lonoit une maison : « Moiosieur, dit-il, ma bibliothèque 
« suffira. » Elle étoit belle. Quand le bail fujt près 
d'eaq>îrer, il emprunte tous les chariots de ses amis , 
et une belle nuit il fait enhver meiibles et livres : le 
conseiller crie. On lui dk.: « Ne vous Êkhez pas; voilà 
a la def de la biUiotbèque : vous n'awez! demandé 
« que cela. » fl y va , et n'y troave (dus. rien. 

Il avoit pour marohand de poisson , en Ânjôu, un 
Qommé L'Anguttle. Cot.hom»e^ un> jour que madame 
de Pileux étoit à Bourgueil, alla pour demander de 



(0 Sa famille. 
II. 
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largent à Varchevéque : « Ma sœur, dit-il à la claiiie^ 
« voiià le plus honnête homme qu'on puisise trourek*. 
* Je vous prie, baisez-le pour Tamour de moi. » Elle 
le caressa tant qu-'il n'osa demander un sou. 

Gomme on lui disoit : « A faire comme cela', vous 
« ne trouverez plus d'argent. — J'en trouverai bien^ 
Xi disoit-il, mais je ne trouverai pas de caution; c'est 
€c une maudite invention que ces cautions. » 

Le propre syndic de ses créanciers ne se pouvoit dé- 
fendre de lui. G'étoit B&llin y bourgeois de Paris. Car 
pour les satisfaire, U^avoit fallu, selon l'ordonnance, 
leur abandonner la moitié du revenu. Or, ce pauvre 
homme , par mauvais ordre , ri'avoit pas rendu 
compte, et ne savoit comment s'y prendre. Quand 
M. de Reims vouloit avoir de Targentde lui^ il le fei- 
soit assigner pont rendre compte, et l'autre, pour n'en 
pas venir là, lui dûnnoil quelque somme, tirant parole 
que ce seroit la dernière. Mais au bout de six mois 
l'archevêque rec6mmençoit. Quand Fontelay^ mou- 
rut, il fit tout saisir, disant qu'il ne luiavoit pas rendu 
compte ; et enfin tout lui demeura i Son mattre-d^hôtel 
mort> iï$e saisit de siat miUe livrer qu'avoit cet homme. 
Les parents les lui votdùrent redemander; il leur -fit 
accroire qu'ils àvoient voul^ assassiner son valet^^de- 
cUambre, et les 'fit mettre en prison. 

Il disoit un jour : « Je veux acquitter mes dettes, 
a j'ai quatre-vingt-quatre mille livres de rente > je dois 
<5 six à sept cent mille livres. U me faut quarante mille 
a livres pour ma d^iease, autant- pour mes créasH 
« ciers. » Voy«2 combien il eût fallu qu'il eût vécu 
pour cela , ne payant que quarante mille livres 
pjiran. 
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Voici comment il trouvja moyen d'avoir le trésor du 
chambrier de Fabb^ye de Bourgueil. M. de Reims^ 
averti que ce religieulx, qui avoit d'aulires bénéfices, 
avoit épargné de son revenu jusqu'à sei^e mille livres 
qu il avoit cachées dans les fondements.de sa maison, il 
lui demande de Targei^t à emprunter, a Je n*en ai point, 
. ce monseigneur, » dit le moine, et en présence de té* 
moins dignes de foi en fait des serments horribles. L*ab- 
chevéque en fait prendre acte, et, après, lui donne 
une commission delà laXoire,:et or^x^e aux, bateliers 
de ne.pas le repasser qu'on ne le leur mandât. Cepen-^ 
dant il fait jeter à bas la maisonnette de ce*pauvre 
moine, et prend tout l'argent. Le religieux s'en plaint, 
dit qu'il y avoit seize mille livres chez lui. Il le fait 
passer pour un méchant l(omme> et lui confronte les 
ténmins., ^ 

. n eut avis que le sacristain de Bourgueil avoit dou^e 
mille livres enfouies sous sa cellule. Il lui parle de 
déloger; l'autre dit qu'il étoit ^isseis bii^n logé;. Il fait 
tomber lediscours sur. l'épargne de cet homme ^'. et 
lui dit : « Je pense que vous avez bien amassé/ au 
« moins trois mille livi-es. -T-Moi, dit l'autre, je n'ai 
« pas trois mille deniei^s. » A quelques, jours de là il 
donne une commission àce moiue. Pendant cela, «il 
jette la chaumière à bas, etîtrouve Tangent, Il en or- 
. riva comme de l'autre» hors que celui-ci eut cinq cents 
livres pour tout potage. . . f ,: . r- 

Après avoir fait tant de friponneries à Bourgueil, il 
eut l'insolence, y étant t^n^ fois malade au pointqu il 
fallut se .confesser, de: ne dire quedes bagatelle^ au 
Père de La Valléç, prieur des Réfotrmés, qu'il envoya 
quérir. Mais l'autre, qui savoit sa vie, eut le plaisir de 
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la lui conter da long, enlui disant : « Vous qui avez fait 
« ceci, ^ encore ceci, vous avez Taudace dé m* entre- 
ce tenir de balivernes ! v Dépois cela , Tarchevéque fit 
cas de ces religieux , quoiqu'il se repenttt d'y avoir 
mis la réforme. 

Le carénai de Richelieu lui faisoit toucher certaine 
somme du <^i^é pour Fempécher dé voler; et comme 
^n Emin^ce hn reprochoit un jour : ce Mais'on vous 
« donne tant pour cela , * il lui fit le compte du mat- 
Irenl'hôt^ dû maréchal déBrfon, à qui son mattre vou- 
lait donner tant^ ei qu'il ne volât point. « Monsieur; 
« lui répondit cdt homme, je ne 'puis à ce prix4à : fy 
o perdrois. » 

n étpit d'humeur à faire des malices , et il trouvoft 
bon qu'on loi en fh aussi \ mais il avoit toujours un air 
sérieux. Un jour il alla chez le vicomte de Léry^ qu^fl 
appeloit le petit homme; c'est aufft'ès de Reims. Ce 
gentilhomme vint au-devant de lui , et lui dit : «Hé ! 
« monseigneur /que vous venez mal à propos! la pe-^ 
«c tite femme est en mal d'enfent. » Il appelle ainsi sa 
f(»ume qui accouche au moins tous les ans une fois. 
<* Eh bien î dît l'archevêque , il faut lire la Vie de 
« Mtiiîte Matgua^ite. » En eflfot, il se mit à marthotér 
à l'entrée de là daiàmbre. Quand il eut tout dit, cette 
femme ^sort en te creirà^ de rire. 

il a Ait 'des tours de son métier en Champagne 
aussi bien qu'en Beauce et qu'en Anjou. Il voùloit re- 
tirer des prés de M. dé Joyeuse. Pour cela il lui donna 
le moulin d'un village. Biais amisitôt il en 6t faire un 
autre d'une certaine totir qui y étoit, en un endroit 
plus commode aux habitants. Joyeuse se plaint. « Bien, 
« dît-il , nous en ferons faire un colombier. » H en fit 
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pourtant un inoulin , et on se moquimien de JojM^e 
de s'être laissé ainsi attraper, lui qui croyoiPRre 
rho^me le plus fin da monde. "^ 

M. de Laon ne lui parla guère plus doucement que 
le prieur <le Bottrgueih H voulut être député^ depuis, 
la mort du cardinal de Richelieu. M. deLaou Ten em- 
péçha, et, non content de cela, il lui' dit : « JTéti rends, 
ce grâces ^ DieUy yOi|s auriez j^ë la province. — Hé l 
« raonsijBiirt iiprès avoir donne la farine de yo}:re vie au 
« monde et au diable , donnez-en au moins^le son à 
« I>îeu^3» Katj^ pas un sou, il envoya quérir un cha- 
noine mal fam^y nommé Çerteiaet^At le pressatant que 
Tai^tre lui prêta douze mille livres^ à condition qu^ le 
feroit grand-vicaire. Quelque temps s^rh^ comme Ber- 
teni^t I0 somoioit de sa promesse, il suppose une lettre 
nop/ng^i^ contenant plusieurs friponneries du cha- 
noine, n se la £utrendre, étant à table,.en présence de 
cet homffie qfd y étoit anssi. Il lalU, et d'une mine re- 
frognée la mit sous son cul*. Aprè&,diner, jil la donnie à. 
lire à Bertemet, lui disant q^'il ne csoyoit rien ^c tout 
eela^ qoiais qu'il s*en fallpit justifier ; et commue cet 
hoijune sortit de la saUe, les pages et les laquais, qui. 
avpient le mot ^ lui firent un pied de nez , el enl^il^ 
courut içrpme d'être berné. 

I/anuée qu'il mourut^ k la dernière assemblée du 
d^é dont il a été y plusieurs prélats firent partie 
d'amer souper à Saint-Gloud chez la Du Rfer, à tant 
par tête. Chacun lui donna son argent, et îl se chargea 
du fostîn. Il dit à la Du Ryer: «Je vous dpnners^i Tar- 
te gent à Paris, je n'en ai point sur moi. » Il avoit trente- 
cinq pistoles que les autres lui avoient données. La. 
pauvre Du Ryer n'en eut jamais rien. 



Digitized 



by Google 



ig8 n^MOiÀES de tallemant. 

J|kde Reims Aimoit furieiisement à être loué de 
qalqiie feçon que ce fàt. N'avoit-^il pas raisoû^ et ii*é- 
toit-ce pas un homme bien louable? Il avoit bien du 
plaisir à appeler mon JiU M. d'Aumale, son coadju-* 
teur (depuis M. de Nemours y qui eSt mort mari de 
mademoiselle de Longueville ). 

Le président du présidial de Reims , en dtnant chez 
Farchevéque j se coupa comme il Tocdoit couper du 
veau. « Vous avez co^pé dans le vif^ monsieur le pré^ 
« sident », dit M. de Reims* » ' 

Il disoit du petit Camus (Camus Patte - Blanche ) , 
intendant de Champagne, qui se meltoit dès tranches 
de veau sur le visage pour avoir le teint l>eau , que 
cela n'étoit pas permis, et que c'étoit soie sur soie (<). 

Un peu avant que de mourir, il escroqua- à la mar- 
quise dé Maulny, sa nièce, une tapisserie assez bdle. 
Elle crôyoit quMl lui donneroit quelque chose de 
meiBeùr. «c Le vieux b,..., disoit-^elle , il n'a pu me 
« laisser ma pauvre tapisserie. » 

A^la maladie dont il mourut à Paris (^}, madame 
de Pùisieùx , sa sœur, fit tout veûdre jusqu^à ses che- 
vaux, en qualité de créancière, et aussi de peur que - 
d'autres ne le fissent. Trois jours avant sa mort, comine 
il vit qu'on lui apportoit un bouillon dans une écudQe 
de faïence , il demanda un plat. On lui apporta un 
plat de faïence, a Quoi ! dit-il, totijôurs faïence \ » Il 
se douta bien que sa sœur avoit pris sa vaisselle dW*- 
gent. «( Apportes-rmoi, dit-*il, un bassin. » On lui en - 
appprte un de faïence. Il y met dedans toutes tri* 

(0 Dans qoelqaes ordonnances de nos rois il est défendu de porter 
soie sur soie.. (T.) ... ... 

(?) Eu iô5i, vers Pâques. (T.) 
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paille de trique-billes. « Tenez , ma sœur^ dit-il à ma- 
te dame de Puisieux^ il ne me reste plus que cel%; fai-^ 
« tes-en votre profit si vous pouvez. » ' . 

On disoit qu il ^toit mort en tenant un chapelet de 
marrons pour tout chapelet, et quexomme son con^ 
fesseur lui représentoit qu'il faudroit rendre compte 
à Dieu, il Técouta long- temps, et puis il lui dit tout 
bas à r oreille : « Le diable emporte celui de nous deux 
« qui croit rien de tout ce que vous venez de dire. »h 
Gomme on dèvoit encore les frais du service, que ras- 
semblée du clergé lui fit faire, M. de Grasse (Godeau): 
disoit : « Pourqi^oi s'étonner de cela? Tout ce qui se 
« fait pour M. de Rein)$ n'a pas s^cxQutum^ d'être^ 
« payéjt » 



LE CARWmi- DE VAI.ENÇAY (0. 

G'étoit le fràvie^ dé l'arcbsvéqiiéde Reims. A l'âge 
de treixe ans^ croyant que le maréchal de La> Châtre 
l'eAt mal oODS^Lé au jeu contre le £eu comte de Saint- 
▲ignan^ il, prit un bâton pour lé faatti>e« On lé voulut 
fouetter^ il se sauva,: et s'enfuit à <Malte. Il y devint 
chevalier deMsilte (O^l fl servit en France, et parvint à 
ét^e l'un de» daifze capitaines deis* cfaevau^légets en- 
tretenii$« G'otûit un orîg^ial, comme vous le. verrez par 

'■•••... :- ■ i •:' 

(0 Achille d'Estampes Valençay , né en iSSg, fat reça cbevalier de 
minorité dans Tordre de Malte dès Tàge de hnit.aus. Nommé car,cUiiaU 
en 164^, tt'fflourut à Home le 16 jaillet 1646. 
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la suite ; cTailleurs, îl était aussi fier que brave. En ce 
temps-là, il alla voir un matin M. le comte d'Âlais, 
qui depuis a été M. d'ÂngOuléme. Ce comte, faisant 
le prince, ne lui fk donner qu*un siège pliant, et lui, 
en s^habillant, étoit assis dans un fauteuil. « Je rom- 
« prois ce siège, dit le chevalier, je suis trop gros (');» 
et prend une chaiise à bras. On^lui présenta ensuite la 
chemise pour la donner au comte. « Ten ai pris une 
« blanche ce matin, dit-il en la rejetant, je n'en ai que 
« fdire. » • 

U alla un jour appeler Boiriie ville en duel, pour le 
marquis dé Pons, ûncle de M .dé Montmorency; ily avoit 
jalousie entre enx à qui seroit le mieu:t auprès dé ce 
duc. Cavoye, depuis capitaine des gardes dû (cardinal 
de Richdiieu, servoit BouteviUe. Cavoye blessa* le che* 
valier ^e^daux pelkfr ooupS) eartt étoit fort adbm^ et 
lui disoit : « Monsieur le chevalier, en avez-yous as^ 
« sez ?» Le chevalier lui répondit: «Un peu de patience,t 
« ne voltigez point tant, >> et lui dohna uxi & grand 
coup, qu'il en pensa mourir. M. de Montmorency ar- 
riva là-deasus, qui dit au chevalier qa^il lui aj^iren-* 
droit bien à faire des appds à ceux de sa aiaisom ^Héî 
« de quelle maison ét^s^voos^ fidui race de (im4bmt 
«:P^it-il; pardiçu ! je me soucie 'biende vma <t ie 
« votre maison ! n Feu M. d'itn^nlénM, le pH^ y 
survint qui apaisa tout, et depuis, le ohefdlkt lût 
fiirt biehairec M. *de Mo«itmorenGy^énie« 

Nous Tappéllerens diésorBiâîsle'baîfii^e'Taleâ^y,. 
car il fut bailli d'assez bonne heure. Le marquis d'Ê* 

(0 G*étoUun grand et bel bomme, et hors qu'itaveitjie ?eatre an pe» 
gros , il ayoit fort bonne mine. (T.) ^ 
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tiaux étoit son cadet ; c'est ce brave qui fut tué depuis 
à Maestrichty après aroir repoussé le Pappenheim. Ce 
marquis dHEtiaux avoit tué un Huguenot, appdé le 
marqtds dteCourtômer^ en duel; ils servoient tous deux 
les HoUdndois. Le page de Courtomer, ajrant quitté 
la liTrée, fit appeler d'Etiaust, qui se battit contre 
lui. Un cadet de Courtomer en Touloit faire autant^ 
quand le bailli , pour Eure cesser tout cela, s^avisa 
d'envojrer appeler un vieux seigneur, député de ceux 
de la religion. L'autre, bien surpris, s'en plaint. Les 
marëdmnx dé France demandent att baiHi quelle mou- 
ihè Favoîl piqué t * Jevoyoîs, répondît-il, que tant de 
« Huguenots ap^eloient mon frère en duel, que j'ai crû 
« qcie c'*Aeit une querelle de religion, y^ Sur cela, le 
Roi d^»iâit à ceux d^€k>urtomer de faire attcun appel 
«u marquis, tt à lin d'en recevoir aucun. On ordonna 
seulemetit pour les satisfkire, à cause qu'il y avoit eu 
un homme de tué de ce côté, que quand ceux de Ta- 
lèttçây les rencotitreroient, qu^ls leur cédassent, par 
exemple, la meilleure cbambre efn une batellerie^ 
qii'iis leur donnassoitla main ('}, et lautrés choses sem-. 
biatilesw 

A Là RoéheHe, il remfit de grands services. & fit dire 
au càrd^al qu'il 9è faisoit fort d'empêcher l'armée 
angloise de passer. On croit que qudque homme plus 
eMéùàà au ftiit dé la marine que lui avôit donné cet 
av^is. Le durdiuid le fâit venir. H im êk faardhnent : 
« fétie vniis dirai point mimi secret, après que vous 
« ^k^et )plrfeipôttr dupe au secours dei'île de "Bhé ; ce 
ce fut moi qui vous donnai l'invention des chaloupes. 



(<) Donner la main, c'est céder la droite. 
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« et VOUS en donnâtes le commandement à Schomberg et 
« à Marillac. Mais promettez^moi que tous vons-servi- 
ce rez de moi, et je vous le dirai. » On fit ce qu'il deman- 
doit : aussitôt il congédie tous les grands vaisseaux ; 
par ce moyen, il s'ôtoit de dessus les bras- les Manty, les 
Rasilly et tous les autres qui ne lui eussent pas. obéi 
volontiers; Il ne prit que vingt petits vaisseaux, desgar 
liotes, des brûlots, des barques et des chaloupes ar- 
mées; sa raison, la voici : aux deux côtés du fort dé 
Goureille et du fort Louis qui étoient à la tête du canal 
opposés Tun à Fautrei il y a des basses. «J'irai affron- 
« ter, disoit-il, Farmée angloise; elle foudroiera nies 
« petits vajisseaux ; mais elle ne tuera pas tout; on oou- 
« pera nos câbles;, nous nous laisserons aller, le. flot 
« noua portera sur les basses, où k canon des forts mî- 
« nera toutes leurs ramberges (Oj j'ai des galiotes et 
« autres peUts vaisseaux de rames pow détourner k^ 
« brûlots.» . ; . . 

Son. neveu,, alors chevalier de Valençay (c'est aur 
jourd*bui le bailU de Valençay, ou. le i^axni prieur d^ 
Champagne), revenant d'esdavage, arriva au camp 
comme le bailli faisoit cette proposition. M. de Jlf outr 
morency en rioit et lui disoit : « Yotre onde rêve. — 
« n ne rêve point, dit le chevalier, et asspifémeç^ yoid 
«c ses raisons..» Il les devina. 

Voilà do^cle bailli sur la Renommée^ le plpsgfimd 
vaisseau des vii^, quoiqu'il ne fût que de .tcoîs .cents 
tonneaux. Il y faisoit grande chère. Tous les braves 
Vy rendoient d^ la moindre alajçmer B.y.mangea "vingt 



(0 Aamherge p grand vaiMean que Fou ne'connoûsoît que dans la ma< 
fine angloise. 
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mille écus en deusi: mois. Les Anglois oômprii^ent bien 
son dessein et n-Attaqaèrent jamais. Le Roi voulut aller 
sur son vaisseau ; on Fen avertit, et que Sa Majesté y 
vouloit faire collation ; le bailli, qui n'ëtoit pas sot, 
dit : «t Si je fais une belle collation, on se moquera 
« de moi de dépenser ainsi mon argent; si vilaine, ce 
« sera encore pis* * Le Roi y va, et puis demande la 
collation. « Apportez, » dit le bailU. On apporte un 
basffln de biscuits moisis, et un de merluches, avec.un 
méchant potage aux pois. Le Roi se mit à rire : «Sire^ 
«lui dit*il, quand on nous paiera mieux, nous vous 
fc f<^roBs meilleure chère* » 

La. ville prise, on le fil maréchal-de^^amp; en ce 
temps^là, c'étoit quasi mitant que maréchal de Frange 
à Cette heurel On lui dit qu il pouvoit présenter au Roi 
cinquante chevaliers de Malte qui avaient servi en cette 
raicontre, <$ qu'il portât la parole pour eux. Or, il faut 
savcHT que le'Roi, qui étôit médisant lui-même, avoit 
liaptiséle bailli, le médisant ^éteriiel: Il s!avakice,et dit : 
« Sire, -Votre Majesté m'ayant donné le titre de méiiiT 
« sont itemely je n*ai garde de rien faire qui me le 
« fasse perdre. Si je parlcis de ces messieurs, ilfandroit 
ce que j'en dise du bien, c'est pourquoi Votre Mqesté 
« me permetlra de n'en rien dire. » Le Roi sourit et 
dit : ccïfous croyions rembarrassetf mais il s'en est bien 
» tiré. » 

Le voilà en état de faire ^elqùe grande fortune. 
Mais outre qu'à Lyon, durant la makdie du Roi, il 
donna les plus violents conseil! contre le cardinal de 
Richelieu, il le piqua encore vilainement. : . 

Un^jour .que l'Eminence le railloit* en présence du 
Roi sur sa nièce, la comtesse d'Alais, fille de la mai^é<- 
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chale de La Châtre, sa sœur, il lui répondit : « PardJeu> 
« il ne fant pas creire tout ce qu^on dit, on bien il fau- 
« droit croire qne vous couchez avec votre nièce* » 
Le Roi fut ravi de cela, et le cardinal en pensa enra- 
ger. Ensuite la feue Reine^mèré s'étant brouillée avec 
le cardinal, il prit son parti, et fut capitaine de ses gar- 
des. Mais quand il vit que Fabroni et sa femme, avec 
le Père Gbanteloi^,' avoient embaumé la Reine, il se 
relira et fut fort mal payé de ses pension» et de ses ap 
pointements. Je crois qu*il se retii^à Make; ai» moins, 
y étoit-tl quand lé pape Urbain le fit venir pour s^en 
servir contre le duc de Parme. Voici comment cela ar^ 
riva. Son neveu, le commandeur deValèuçay, ëtoit 
ambassadeur de Malte auprès du Pape, les bonnes grâ- 
ces duquel il sut ^ bien gagner, que le l^àint-Père lui 
disoit des diosès qu'il ne disoit pas à ses pf*opresneveax. 
Le PÂpe voyant la guerre dé Parme ^éte à éclater, lut 
dit un jour s « I>omeMAoi tin capitaine. <"-« Sainte 
« Père, r^ndit^l , je ne puis vous donner que mon 
« onde, le bailU deValençay, qui est àMalte.-*<Quoi, 
«K oekd, reprit le Pape, qui commândbit les vaisseaux à 
M LaRoèhidle? — <3dui4àm^è.--^Faite»-le venir.» Le 
commaixdeur lé matide; itvl^, mais il liesavoitpour* 
4pioi «n le fiiisoit venir. Le comÔKandenr, sans lui rien 
diFe,leloge, lui donne un bel appartementbien meublé, 
un carrosse, ti^ois estafiers, et de Fargent pour jouer. 
Le Pape foum^soit à tout cela. Le bailli, étonné de ces. 
régales, disoit < ic J'ai Un fou de neveu ^qui n'est qu'un 
• gueifâc aussi bienqué moi, et^né me laisse manquer 
« de rien. H^, lttitlisoit41> oàpreiidîs^tu tout cela? — 
« 'Ne vous en tdm*mente£ pas, r^pondoitle'»ev0U, ré- 
ce jouissez^ous^ëeuiemenu » Au bout de M mois, on le 
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renvoya à Malte^ et à trois»mois de li, la guerre étant 
déclarée» on le £t revenir. H fut en tout deux ans à 
Rome cbes son neveu. Le marqais Mâthei prit cepen»- 
dant Castre (0 : ce fut par trahisoii. Le trakre a eu le 
cou coopë depuis. 

Il faut dire un mot de U valeur des Romains^ Un 
cavalier^ s^étant a{^roché trop^rès, avoit été tué d'uii 
coup de fauconneau* Us disoiént : S$o pazzo s'hfattQ 
tanazzare a lafrancese. Après cela, le àoc de Parme> 
ayant passé avec ses dragons et de rinûtnlerie^ à cheval 
jusques à Aquapendente^ la frayeur fut si grande à 
Rome qu*pB y f^iso^t des barricades. Alors le Pape dé- 
clara qu il alloit faire venir le bailli de Valençày pour 
s en servir^ «t le .fit m^t^tro di- campo generate^ c'est- 
à-dire maréqhal de camp, sous le cardinal Antoine <|ui 
avoit la <[ualité de général, sans congédier pourtant 
Mathei et quelques autres qtû commandoient séparé- 
ment. Il n'y ayoit encore que des milices^ on levoit 
quelques troupes. U fait tant qu'il donne le courage au 
cardinal Antoine d'alla* jusques à Aondglione, et de 
là à Orviette, qui se vouloit rendre sans être attaqué, 
quoique le cardinal jSpada fût dedans, ^ que la place, 
qui est sur unroc, soit presque imprenable. Là il do&na 
quatre cents chevaux de troupes ri%iées au comman* 
deur son neveu, et Feûvoya .devant à Montefiascone. 
Tout le reste suiL Gomme ils y sont tous arrivés, un 
gros de cavalerie des leurs, qui avoit pris le plus long, 
vint à parottre ; voilà l'alarme bien forte. Le cardinal 
étoit très-fâché de s'être tant avancé. Le commandeur 
prend dix cavaliers, et va pour i^eccmnoitre ce gros. Le 



(0 Castro. 
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cairdinal et les Romains oroyoient qu'il étoit fou. Il 
trouva que c |£toit de leurs gens. Il revint ; tout le monde 
le félicitoit comme d'un grand exploit. On s'avance vers 
Aquapendente; on surprend les ennemis an fouirage; 
on y fait quatre prisonnniers ; vous eussiez dit qu'on 
avoit tout défait. Les cardinaux allèrent dire il bon 
< pr6 (0 au Pape de ce que /era vùto ilnemico m/ac- 
cia, et le cardinal Antoine en ëtoit si raviy^ qu'il em- 
brassoit le bulli à. tout bout de champ, et lui disoit : Mi 
auete faiio veder il nemico. Insensiblement on fit des 
troupes, et le bailli avoit un régiment de deuk iliille 
•François, plus beau que le régiment des gardes. 11 prit 
une bicoque auprès d' Aquapendente. Le duc de Parme 
déloge ; voilà le bailli sur le pinacle. Cependant yoyei 
quelle étoit la légèreté du personnage : ayant eu avis 
qu'on lui permettoit de retourner à la cour de France, 
il quitte rarmée, et part pour aller prendre congé du 
Pape. Son neveu étoit à Pérouse, avec l'artillerie, dont 
il étoit général. Le cardinal Antoine le va trouver et 
lui dit.que cela feroit mourir le Pape. Lé commandeur 
va vite;à Foligno, où il met ordre quon ne donne des 
chevaux de poste à personne.* Le bailli arrive; son ne- 
, veu essuie toutes ses fougues, et le fait résoudre à at- 
tendre encore quinze joui's. 

Au^out de quatorze, il fut fait cardinal, et servit si 
bien conti*e les Vénitiens^ qu'il entra dans leur pays, y 
fit du d^gât, et les obligea à quitter le Boulopois. Le 
reste se verra dans les Mémoires de la Régence. 

(0 Les cavcUnaiixiiUèreiit féliciter le pape. 
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LE MARQUIS DE RAMBOUILLET (0. 

Feu 'M* le marquis de Rambouillet W étoit de la 
maison d'Angennes^ maison ancienne, mais oîi je ne 
vois pas qu^ y ait en de grandes dignités ; car, hoi*s 
le cardinal de Rambouillet (3), je ne ti*ouve que le 
père de M. de Rambouillet qui ait eu quelque grand 
emploi (4). Il fut vice-^i'oi de Pologne, en attendant 
que Henri m y allât ; et, quand le Roi y arriva, il lui 
dit : « Sire, j'ai une somme considérable à vous re- 

(') Tai oui conter une chose de son grand-pére qui est assez piaî- 
sanle. C'^toit nn homme gta?e. Un joar iî dit à sa femme : ic l^adame, 
« prenez-moi par la barbe. » On portoit la barbe longuette en ce 
temps-là, et les cheveux courts. Elle Vy prend : «t Tirez, lai dit-il.— Je 
« voas ferois mal. — Non, non, tirez de toute votre force. » Elle fut 
'contiatBtc de faire ce qu'H vouloit.<cyons ne m'avez point failde mal,» 
Itti dit-il. Après> il lui tire quelques-uns de sea cheveux f elle crie : 
ff Vous voyez, madame, lui dit-il d'un ton sérieux, que je suis plus fort 
n qae vous. Je vous en prie, ne noas battons pas. » Du temps des pa- 
raboles, cette ifiarB^onnerieanroit été admirable. (T.) f 

(a) l^ marqals de Rambouillet mourut à Paris le aG février i653, 
âgé de ^ixanté-quinze ans. 

(3) Charles d'Angennès, cardinal de Rambouillet, fils de Jacques, né le 
3i octobre i53o, cardinal en 1670, mort à Gometo le 31 mars 1587.^ 

(4) Tallemantn'avoitpas passé une revne bien exacte de cetifs famille, 
car il y auroit trouvé Claude d'Angennès, frère du cardinal, e^ après 
lai cvèque de Mans, né en i538, mort en 1601; plus anciennement^ 
Jacques d'Attgennes , capitaine det> gardes-du-corps sous les règnes de 
François i«>', de Henri 11 , de François jx et de Charles ix, lieutenant- 
général et gouverneur de Metz,/mort en i56a; et en remontant plus loin 
encore, Renaut d'Angonnes> gouverneur du Dauphin , fils de Charles vi , 
et chambellan de ce roi, tné à la batadtc de Yemcuil en 14^4 • 
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a mettre entre les mains. » Cétoient cent mille écus 
et davantage, ce Vous vous moquez, monsiem^ de Kftm- 
« bouillet, dit le Roi, cest votre épargne. — Sire, 
c il faut que vous la preniez, vous en aurez bon be- 
« soin. » 

A la bataille de Jamac (0, il avôit fait merveilles 
avec ses gendarmes. Henri lu^ alors ducd* Anjou, écri- 
vit à Charles ix qu oi^ devoicle gain de là bataille à 
M* de Rambouillet,, et on garde dans la maison une 
Ic^ttre du Roi par laquelle il en remercie ^, de Ram- 
bouillet. Cependant ^enri m .ne fit point faire fortune 
à un homme qu il estimoit tant. Ou dit qu'il recon- 
noissoit qu'il avoit tort, et que s'il q'eùt point été tué, 
il lui eût Êiit beaucoup de bien« 

On voit dans les Amours du grand Alcandre conmie 
feu M. le marquis de Rambouillet^ ^lors vidame du 
Mans, fut blessé die*z M. Zamet (^}. Voici comment 
la chose arriva. M. de Chevreuse, qu'on appeloit 
en ce temps-là le prince de Joinville, ^toit amou- 
reux de madame la marquise de Vemeuil. Lorsque 
Henri iv obtint du Pape et de la reine Marguerite le 
consentement nécessaire pour la dissolution de son 
mariage, la marquise, enragée de voir échapper sa 
prdie, s'en prit à M. de Bdlegarde; et, quoiqu'il eût 
été un de ses adorateurs, elle le soupçonna ^'avoir 
donné ce conseil au Roi. Four s'en venger, elle sut 
si bien se prévaloir de la passion que M. le prince de 

(■) Gagnée par Henri m sor les Huguenots, le i3 mars 1569. 

(3) Vojez U$ Amoun du grand Alcandre^ à la suilc da Journal de 
Henri 111^ Cologne, P. Biarteaa. i663, p. 355. M. de Rambouillet j est 
désigné parle nomdeLucUe. Noos ne croyons pas que l'on paisse trouver 
ailleurs que dans Talleo&ant une meilleure ex|4ication du passage. 
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Joinvîlle avoit poilr elle/ qu elle lui persuada d'entre- 
prendre spr la vie de M. de Bellegar^^ En effets un 
soir que le Roi soupoit chez M. Zamet^ M, de Belle-^ 
garde fut blessé par M. de Chevreuse à la porte de 
cette maison. Mais ses gens poursuivirent Vagresseur 
si vertefment qu'ils Teussent tué sans le secours du> 
vidame du Mans qui se trouva là par hasard, et y fut 
si fort blessé par*-derrière qu^il en pensa mourir. Le 
Roi> indigné de cette action , vouloit faire couper 
le cou à M. de Chevreuse , et ne vouloit point (^non 
pansât le vidame ; mais madame 2amet> qui parloit 
au Roi fort librement y et qui étoit des bonnes apiic^s 
de madame de RambouiUety mère du bleasé> lui dit 
quil ne falloit pas aUer si vite; que le moins quou 
' pottvoitfaire^c étoit de savoir comment la chose s'étpit 
passée $ que cependant elle mettrôit le blessé dans son 
propre Ëti et en aurott tout lé s6iil imaginable (0. EUp 
le fit comme elle l'avoit dit» Le vidame guérit, niais avec 
bien de la peine, ear on ne pouvoit avoii^ le pus d'en- 
tre les côtes, et il s&coit mort sans un valet-de-cham«» 
bre chirurgien qu'il avoit^ qui eut assez d'amitié pour 
lui pour sucer le pus. Le Roi y qui sut que le vidante 
ne s'étoit point trouvé à l'action de M. de Chevretise, 
mais que voyant plusiews personnes contre un seul^ 
il s'étoit mis du parti le plus foiUe^ ne fut pluç en co-^ 
1ère contre lui« Madame de Gfuise et mademoî^sèlle de 
Guise, depuis jHincesse de Gositi, firent la paix de 
M. de Chjsvreule , quoiqu'elles fiissent toutes deux fort 

(0 Elle loi dit encore :. « Stire., chacan esl sialtrs dkes soi ; yoas 
« l'êtes chez ypos ; mçi , je sfni la , uattresM céans , «"il vous 
« plait. » (T.) 
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mal satisfaites de son procédé, car il avoit donné lieu 
de soupçonner que c'étoit peut-être bien autmit pour 
Famour d'elles que de. la marquise qu-il avoit si mal- 
traité Bellegarde («). 

M. de Rambouillet étoit bien avec le maréchal d'An- 
cre ; et comme c'étoît un homme fort concerté et.fort 
secret, et qui avoit peur de méprendre, comme ourdit 
au Palais ) on disoit de lui que quand on lui deman- 
doit quelle heure il étoit > il tiroit sa montre et faiaoit 
voirie cadran. Le cardinal de Richelieu F^nv^^a-am^ 
bassddéur extraordinaire en Espagne pour la Yalte^- 
Htie. Il pensa faire enrager le comte-duc (d'Olivarès), 
qui, parce que 4e cardinal se faisoit donner de Vémi" 
ne^ce, vouloit aussi avoir quelque chose par-dessus les 
ambassadeurs, et ne vouloit pas donner de Y excellence 
à M. de Rambouillet. hXoi^fX excellence nVtpit pas 
apparemment bien établie pour les ambassadeurs,, car 
M. du Fargis y étant déjà ambassadeur ordinaire , «n 
aulroit eu: M* de* Rambouillet disoit qu'^étant amba^ 
sàdèur extradixiiDaire', nourri aux dépens du roi.d!Es- 
pfigne, il n'avoit point hâte de conclure, et qu'il atten- 
droit tout à son a^ise la bonne humeur du comte^uc. 
Enfin, au bout de quinze jours, ils convinrent de se 
Irattôr de vos W* U mettoit le comte*duc en colère, et 
lui 'faisait dire lout>ce qu'il avoit sar la cœur ;^ car 
pour lui il ne padbit pas plus haut quand il étoit en 
colère que quand il n'y iétoit pas ; ceux qui le connois- 
soient le remarqùoieot :setilemfnt à vax ti^emblemeutde 



\S) li'j a?oU eu anéfll de ramotrreue «vec la mère. (T.) 
' W Ce«t apparemareol d'employer te pluriel, en parlant en kiia. On 
bîea est-ce pour, Vos Excellences ? 
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fiiains qui lui prenoit^ Il avoit déjà la vue si mauvaise^ 
quMl lui Mloit lin écajer pour le mener; mais il fei* 
gnoit toujours quelque iluxioii sur les genoux. G«tt6 
incommiodité venoit en psu*tie de sa blessure. Les "E»* 
ps^nols disoient, voyant qu'il n'étoît pas trop bien 
pourvu' de p&toles : » Este sehor ambaxador ^s tan 
« corto de bozza corne de vista* )» 
' Le cardinal de fticheliéu -y quoiqu'il lui eût une 
grande obligation, comme je Fài marqué, car ce fut 
Mî de Rambouillet qui négocia avec Le Cogneux et 
Puy-LaureUs à la journée des ilupesy ne voulut point 
se servir de lui > parce qu'on disoit qu'il y voyoit en- 
core trop iclair^ quoiqu'il eût une si mauvaise vue. Il 
fut dievalierde l'ordre et grandnndkre de la. garde- 
robe, n s'amusôit à servir, au : lieu de laisser faire m 
premier valet de garde-robe, et se t^iir au beau de 
sa charge. . j r 

Le feu Roi, qui n' avoit pas pour lui toute, la 4)0Q8i- 
d^atiôn nécessaire, lui donnait^ quelquefois ses mains 
au lieu de ses pieds, et on m'a dit q[u'une fois il lui 
avoit tendu le derrière au lieu de- la tête; peut-être 
cela servit-il à le faire retirer, et puas il avoit besoin 
d'argent. 11 vendit sa charge au feu comte deNaiiçay-la- 
Châtre, qui, après, fut colonel des Suisses. Ce. comté 
n'en usa pas trop» bien, car il né paya pas au terme 
préfixe à causé du rehaussement des nionnoies, et il 
fallut traiter avec lui et se contenter de la meitiédu 
profit. 

Ce n'est pas le plus grand malheur qui lui soit ar- 
rivé. Briais, le partisan, lui de voit une assez grande 
somme poui^ des rentes sur les aides, acquises par le 
père de madatne de Rambouillet ; il y avoit trente 
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mille liyres; on ne poavoit en avoir raison. Enfin, cd 
homme eut quelques remords 4e conscience : il vi^il 
CroiiTer M. de BamhouïHct, fait le compte avec lui, et 
lui (HTomet de Tardent pour le lendemain* An sortir 
de là^ il va à Vanvres, et est assassine par un garçon 
a qui il avoil fait quelque déplaisir. Toute la dette ^ 
perdue. 

M. de Rambomllet n'étoil point uja hfmime oapable 
d* aucun ordi^e. Jamak il n'a eu de bienfiaAs de la cour, 
et il a toujours dépensé beaucoup* H veuloit ftire ses 
écritores loî-méme et abondoit- folieusemimt eil son 
setis. Des choses qui ne lui eussent coftté que deux 
mille écus, par son opsatâtreté lui en ont coulé trente. 
Il disoit qu*il s^en Pâpporteaoit à qui on votidroit; et 
quand c'étoit au fait et au prendre, il trouvoit Um- 
jours quelque édlappatoire; Madame d'Aiguitton^ du 
vivant du cardinal de Richelieu, voulut se mêler d'ae- 
eomiDoda: ses procès ; il n'y à point.de doule qu^il eût 
eu une telle compositiop qu'il èfit. vcHiln, ajraiit toute 
la fav6ur.de son côté : cela ne servit de rien; il n'y 
avôit que Dieu qui lui pût ôter de là t^ ce qu'il s'y 
élbit mis une fois. U avpit terriblemeiit.d'èsprit, mais 
un peu frondieur, et qui étoit persuadé que l'Etat u'i- 
rôit jamais Inen^'il ne gouvwnoit. G'étoit un des plus 
grands dbpttleurs qui aient jaqiais été : à cet égard > il 
a voit, bien trouvé chaussure à sou pied en soii geùdre 
Mobtaîusier. 

Il étoit né pour la cour, mais son incommodité lui 
a nui . Il n'a. jamais voulu. aVou^ qu'il ne voyoil goulte ; 
il croyoit que cela le rendroit méprisatdq : ceptodaât 
cette foiblesse le rendoit ridicule, car il affeetoit de s'a- 
percefvoir des choses, et souvent ilsc ti'ompoit. Une fois 
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entre autres, il avoit om dire que M. de Montausier 
avoit un habit de la plus belle écarlate du inonde : la 
première fois qu il alta à Tbôtel de Rambouillet, M. de 
Rambouillet, sans demander quel habit il avoit, lui va 
dire su kh\ «lonsieur, ia beHe écarlateK..; ^ et par 
malheur, ce jour-là M. de Montausier etoit vêtu de 
noir. D'un autre côté, c'étoit un soulagement pour sa 
famille; car s^! cÀt avoûë qu'il étoit ateugie, il il^eût 
peut-'étre poitit fait de visites, et il é6t fallu lui tenfa- 
compagnie au Ifeu qu â alloit partout et estmbii: saris 
âtoiirlotig^emps^te malade. On écrivit à M, et a Hia- 
dame de Montatâîer <|ilele màrfjiiis étok eh gi^ahd dan- 
ger ;^ 9à-k*é^ndirent que âfU m6ùi*oit, madame dé tlàm> 
iMmfflet n'auroit qu'à* disposa: ûe iùiïiy'é. qi/ils ne 
prétendoîent rien «tandis qu^éllè vîtréîtV tàlëncifent 
qti'fl n'y a point eu de scdlés. Cette mt)rt af' touchée 
madame de Rambouillet; ielle me dié qu*efle avôit 
trouvé madembisellie Patilèl, qtn^lùi ^it d'une 
grande consolàtiôh diaîiis ses peities, et die me le dît 
en ptèuratit, elle qui' tle pleUt'e quasi jamais . 

H itxÀï temps qu?! mourût* : tout ëtôît en pîtoyal^ 
^tat; Depuis, les choses se sont rëtabliles peu à peu, et 
-M. de Montausier, ^oiii gendre, èst^^ôgé avec msdsmife 
de Rambouillet. 

M. dé Rambouillet étoit bien fait et dé belle taillé, 
mais le visage un peu chaufoin. . > 
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c 

M«^« LA MARQUISE DE flAMBOCiLLET ( 



«). 



Madame, de. BambouHlet est Slle^^ CAmmç j'ai déjà 
dit, de feu M. le marquis de Pi^ani, et d'une $ayeUi, 
veuve d'un Ursiu. Sa mère étoit i^ie habile, femme ; 
elle eut soin de l'entretenir dans la li^ogiie italieigiey 
afin qu'elle sût ëgalement cette langue ^t la françoi^ 
On lit to^j9urs cas de cette dame*là à la ccmr} et 
H^ri iV i'^nvpya avec madamie d^ Gruî^f sumten- 
dante de K maison de la Reine, recevoir 1^; Reine- 
mère à Afarseille. Elle maria sa fille devant douze 
ans W avec M, le vidame diulMUns^ Madamie de Ram- 
bbuUkt dit qu'elle r^arda d'abord sonmari,qu\avoU 
alors une fois autant d'âge, qu'elle^, comme i^n bqmme 
fait, et qu'elle se r^arda comme un ienfant, et quç 
cda lui est totyours demeuré daas l'espirit , et l'a por- 
tée à le respecter davantage. Hors les procès, jamais i) 
n'y a eu un homme plus complaisant pour sa femme. 
Elle m'a avoué qu'il a toujours été amQureu^ d'elle , 
et ne croyoit vpas qu'on pût; avoir plus d'esprit qu elle 
en avoit. A la vérité, il n'avqit pas grand' peine à être 

(0 Catlieriae de Yiv«nne, marquise de Rambooillet , étoH fille de 
Jean de YWoone , marquis de Pîmim , et de Ivêie SavelU , dame ro-r 
maiae. Elle mourat le 97 décembre i665, âgée de soîxante-dix-huii 
ans. 

(•) Elle a eu dix mille dcus de rente de sa maison. (T.) — Le ma* 
riage eut lieu le 36 janvier 1600. 
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cbmplaiséiit ; car elle* n'a- jamais rien voulu que de 
raisonnable. Cependant eile jure que si on l'eût laissée . 
josqu^à vingt ans/ et qu^on ne Feùt point pUigée après 
de se maarier^ elle fàt demeiurée fille. Je la xroi^ois 
bien capd)le de cette vësolution^ quand je considère 
que dès vingt ans elle ne voulut pluS' aller aux assem» 
blées du Louvre : chose assez • étrange pour une belle 
et j^nef>eP60iine, el qui est de qualité (0. Elle.disoît 
qu'efle n'y trouvmt tî^ de pkâsanl que de voir comme 
on se pressât pour y entrer, et que quelquefois il lui 
est 4»*rivé de se ' mettre- 6«^ uiie chambre .pour se di- 
vertir diimééhantordre<{u'4liy a- pour ces chosesi-là 
en France. Ce n'est pas qu'eHe n'aimât le ^iiv^lisse- 
ffienty mais c'él(»ft en parâadier. 

Sle ft toujours ékné les bdléB ^toses , et die allolt 
sqppreHdre le-btin, séulenient'pour lire Virgiley quand 
«hetiiaiadie FeA empêcha; Dèfmisi elle n'y a paS'SOrigé^ 
et s'est'Contenftéedel'espagnoï.CreM une persiinne ha^ 
llile en toirtes choses.- ^e ^ eUé-onéuie rarcUtecte 
deThôtel <le RambodMety qui étoit la maison de son 
père (^). Mal satisfaite de tomsles dessins qu on lui fai* 
soit (c'étoit du temps du maréchal d'Ancre , car alors 
on ne savoit que faire une salle à un côté, une eham- 
bce à l!autre, et; un escalier au milieu : d'ailleurs, .la' 

(*) A Teatrëe qu^on devoit faire h la Reînc-nièrc quaad Hcuri iv la 
filcoarouoeryinadiime de BambouîUei éloît ane des bcïhîsqai dévoient 
être de fa cëfénonit:. (T.J 

(a) CiStoit rhôtet Pisani. M. de Rambouillet vendit , en 1606, Tan- 
cien bôtcl de sa famHIt, à Pierre Forget Du Fresne, mojennanl trente- 
quatre mille cinq cents livres toaniois; et, en 1614 > le cardinal de Bi- 
dielieu l'acheta an prix de trente mille écas pour le détruire; et il 
construisit à sa place le Palais -Cardinal, devenu le Palais- Royah 
{Sauualf AnUquitfii de Paris , t. 2, p. 300.) « 
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place était irrégnlfère et d'une assez petite fllendiie)', 
on 8oir^ après y avoir btto rêy4^ die se oik à, arîer : 
« Vite, du papier ; j'ai trouvé le moyen d^ faîi^ ce 
«. que je vouloir. » Sur Tfaenre elle eu^fit le dessiH, 
car naturdlement elle sait dessiner) et> dèi queUe a 
va une maison, elle en tire, le plan fort aisément. Pa 
là vient qu'dle faisoît lant la guerre k Voilure de'ice 
qu'il ne retenoit jamais r^eu des befmx bâtime»s qu'il 
voyoit f et c'ett. oq qui à donné li^ à cette; ingéoieuse 
badinerie qu'il lui éerivit. sur le Valentia('). On Suivit 
le dessin de madame de B^amhouill^depc^t en.poÎBt. 
C'est d'elle qu'on a appris h mettre }es est^iers h câté 
pour avoir une grande suit^ de chanibres^ h exhausser 
les planchers et à faire4esi^rtes(ft des:fenlbras lia^ites 
et larges et vis-à'rvis Icjs ulçies des.'^yutnsft; «et icela esl si 
vrai que la R^iiie^-mère, quapd 0\h ^h0k l^Jjnaeor 
bourg, mvlonna aux aridiitecte^ d'aller vpju* l'fe^el 4e 
RambouiUety etc^.çoiianeleur &f(}xptt inutile. Ë'est 
la première qui s'est avi^ ^e fair«i peindre «ne çham* 
bre d'autre couleur que de rouge ou ée tteué i^) ; et 
c'est ce qui a donné à ss^, grand'cbwdH'e |e nom de la 
chambre bleue (?). 



(0 Ge pavage nooa donné la «léf^le la kttte'dc VpUntè ialt h iâiià- 
teaa du Yalentin, sitoé près de Tarin. {Vojrez la lettre <}cuitre-ymgt- 
quinzième de Voltore.) 

(a) Couleur du tan , qui tire sur celle de Li châtaigne. 

(3) (c La chambre bleue^ si célèbre dans les QEuures de Voiutr^^ ëtoit 

ic paréet d^un ameublement de yeloiiçe hleiiy rehaosaé d'of etd'ar- 

« gent.... : c'éLoit le lieu où Arthénice receyoit ses visites.. Ues fenêtres- 
«c sans appui, qui régnent de hautenbasydepnis son plafond jusqu'à son 
« parterre, la rendent très-gaie^ et laissent jouir sans obstacle de Fair, de 
« la vpe et du plaisir dn jardin. » (Sapval , ^iKi^jfttsSr ^e Pansât, a ^ 
pag. aoi.) 
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J'ai dit ailleurs que madi^me la Piiaûesse et le isAr-^ 

dinal de La Valette étoient fort de ses amis. Vhôtpl de 

BambquiUet ëjtoit» pour ainsi dire > le théâtre de tpu$ 

les dir<çrti6seQ]b€tns, et cl^toit le re|ide^*-yous dei ce qu'il 

y avoit de plus galant à. la cour, et de plus {^i parmi 

les beauK-e^its du âècle. Oy quoique le cardinal de 

Richeli^i». eût gu cardinal de l^a Valette la plus grande 

ob%aiiaQ qu'op pui^e avotr^ il voujoit paurtaut «at 

voir tput^ te» ftmaie» auM bien que d'un aptre ; et » 

un îofiVs cQiome Itf * de R^udycNiiUet, ^c^t ^u Espagae, 

il envoya chez madame'de BjfMnboiâUet le pèi>^. Joseph^ 

qui, sansfake seiablailt dexieq» la m^t^i^r le discours 

de cette ambanAde > et-après lui <iii^ que t^pinieur seiu 

mari étant emi^pyé à vw A^pcùiljiqii îi|ipO(rtafite > 

M, le pvdiujiddeRickeliea pobviiiipnei^rsQu temps 

pour fs^if^ quelque ebose 4e copaidérAble pwr \m$ 

mais qu'il fiedlpit qu elle y ooutrilmât de sou côté, et 

qu'elle donnât à S^on StoiinieBcift iwe petîli9 ekti^fonion 

qu'il dé$irpit d'elle j qu'un premier miaistre ne pour 

voit prendre trop de j^écaiMâQUS ; en un tuot^ que Mf le 

cardinal souh^itoit de savoir par son moyen h» m\t^ 

gués de madame la Priucésse et^ M • le cardâilal de 

La Valette^. « Mpn Père, lui dit^eUe, je ne crois puint 

« qne madame la Princesse et M. le cardinal ide la Va-* 

«lette aiait aucunes intrigues; mi^s, quand Sk ^t^ 

« auroient, je se seroisi pas trop propte à faire le m^ 

tt tier d'esipion, » U « adressoit mal ; il n'y a pas a» 

monde de personue moins «ot^esstfe. £Ue dit qu'elle 

ne conçoit pas de plus grand pkttsir au monde que 

d'envoyer de l'argent aux gens, sans qu'ils puissent 

savoir d'oii il vient. Elle passe bien plus avant que 

ceux qui disent que donner est un plaisir de roi, car 
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elle dit que c est un plaisir de Dieu. En me contant 
ceftte petite histoire du père Josepli, elle me disoit, car 
il n'y a pas au monde un esprit plus droit , « qu'elle 
« souffriroit encore moins qu'on eât des gens d'église 
« pour galans , que d'autres. «—C'est une des choses^ 
« ajoutoit-elle, pourquoi je suis bien aise de n'être 
«r point demeurée à Rome ; cbo-, quoique je fusse bien 
f< assurée de ne point faire de mal^^ je n'étois paspour^ 
(c tant assurée qu'on n'en dit point de moi , et appa- 
« remment^ si on^^^ en eût dit, la ffiéditanoe m'auroit 
« mise ayec quelque cardinak n 

Jamais il nY a eu une meilleure amie; M. d'An- 
dillyv qui faisait le professeur eu amitiîâ, lui dit un 
jour qu'il la vouloit instruke amjârâient en oett^ belle 
science } illm faisoit des leçons prolixes; elle> pour 
trancher tout d'un coup, lui dSt : « Bien loin de ne pas 
« foire toutes choses au monde pour mes amis, sr je 
« sayois qu'il y eftt un fort honnête homme aux Indes; 
« sans le connottre autrement , je tâcherois dé faire 
<t pour lui tout ce qui seroit à son avantage. — Quoi! 
« g'écria M. d' Andilly, vous en savez jusque là ! Je 
« n'ai plus rien à vous montrer « » 

Madame de Rambouillet est encore présentem^it 
d'humeur àise divertir de tout. Un de ses plus grands 
plaisirs étoit de surprendre les genâs. Une fois elle fit 
une galanterie à M. de Lisieux (>) à laquelle il ne s'at- 
«endoit pas* Il l'alla voir à Rambouillet. Il y a au pied 
du château une fort grande prairie, au milieu de la- 
quelle^ par une bizarrerie de la nature , se trouva 

(0 PhîHf pe de Gospéan, cvèquc de Lisienx , mounit eu 1646. Tallc- 
mant lui a coDsacr<$ nu article qii*on verra plus bas. 
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cominé un cerde de grosses roches^ entre lesquelles 
s'élèvent de grands arbres qui font un ombrage très-^ 
agréable. C'est le lieu où Rabelais se <fiverttssoity à ce 
qu*on disoit dans lepays; car le cardinal du^Bellay, à 
qui il étôit^ et messieurs de RamboaiUet/ comme pro- 
cbes parens, alloieni fort souvent passer le temps à 
cette Maison; et encore^ aujonrd-hui on appdle une 
certaine rodicf creu^ et eùSattnéBf la MmrmUe de R^ 
bêlais. La marquise proposa donc à M; de Lisieux 
d'aller se i»t>mener dans la pnârie» Quand il fot aissez 
près de ces roches pour elcitrev,otr àtravers les feuilles 
dés arbres, il aperçut en divei^ endroits 'je ne sais 
quoi de brillant. Étant |dus inxidie, il lui sembla qu'il 
discemoit des femmes , et ^'i^les ékoient vêtues en 
nymphes. La marquise , au commenceB»ent , ne &i- 
soit pas semblant de rien vok*^e ce qu'il voyok. Enfin, 
étant parvaius jusqu^aux roches, ils trouvèr^t ma* 
demoisdle de Rambouilfet et toutes les demoisdiiss 
de la maison , vétuies effectivement en nymphes y ^i , 
assises sur ces rbches, faisôi^it le plus agréable spec- 
tacle du tncmdd. Lé bonhomme en fût si charmé, que 
depuis ît ne voyoit jamâisla marquislesans lui parler 
des roches de Rambouillet. < 

Si elle eût été en étal ^ de &iire dé ^andes. dépens 
ses, elle eAt bkn fait de plusdières gqlantetîes. Je lui 
ai efitendu'dire que le plus grand plaisir qu'elle ^eùt 
pu avoir, eût été de faire bâtir une beUe. maison au 
bout du parc de Rambouillet, si^secrètement que per* 
somie de ses amis n'en sàt rien (et avec un peu <le 
soin la chose n'étoit pas impossible, parce que le lieu 
est assez écarté , et que ce parc est un des plus grands 
de France, et même éloigné d'une portée de mousquet 
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du efaàtôatt, qu) n'est quuii bâtiment à raotique); 
<{ii*eUe eftt tohIu emiâte memt k JEUmbottUlet 8^ meil- 
iears ftmb^ et te leadesitiiti^ en »e |>rt>meuant dam le 
p^vcy leur proposer d'aller ▼oiif une bdQe maison, 
qu un de ees^ yrilUm aydt fait fiîre depvis qu^kpie 
lemps ; K €ty après bien des détoun, jeles anroi^ menés, 
•^ dii'-^^ydaîaÉianûMiv^UemaîeoAq^ejel^jiff auroj^ 
M fait voir sans qu'il panAitnn eeid de m^ f «9a».m4s 
ICC «euiement idEespersobncs i^'îl^ n^ènaeBfc jaAaiswaes : 
te et enfin |e las aura» pries db denienn^ quel^uss 
« jonn «n ce beau lien, dont len^itse âoii esste iIikhi 
« an» pour le trouver bon. Je vens laissa à |)ena^, 
M aycMftoit^e, quel amoit étf$ intir ânnaenieift l<a>- 
'M qvâûs aui^oient svt qnè totkt qe seoret. n^noreit éfaf qne 
<tpomr \&B airprendnragtiéal^eBient. a . ! 
. 131e Mtrapa plaisamment le ioDWte dé fiuii^e , an- 
jourd'lud le mar^bal de^^iiannonti H étoit enoore 
leunevquand il eommença à^ dlér à Tbàtel de JBbuan- 
bouiUet. Utn soir, comme il.>{M?enmfciâangé dènaadbme 
ia. marquise^ M. dfd Ckasidebônne (< ) , le jdus îi^sie 
dégarnis dé madame de fiambouSilét^ i^i .â^nHt fort 
familier àveelmi , lui dit : « Gooite,. ne Vea ta points 
a soupe céans. — Jésus! vons mo^ez^voufi? s'ooria 
^ia marqniai^; Ib vouiezrTOiisfatrenÉ^uïtird^.filim? 
m -^ Elle sesnoqiieefie^métne^ reprit €bMdehoi^)ïe> 
a demeiu^e, fe t'en prie. ^ i)nfin il ^ dententa. Med^r 
flOBOîselte Panlet, car tout cela ftoit <^acfôrl;é;oarxivfi 
en ce moment avec màd^biadle de Rén^of iltet^ qîl 
sert, qt la taMe n'étoît iûooiieite quêide diosfiis que le 



(0 II est souvent parle de M. de Cliaad«l>oiQine dans Us lettres de 
Voilure. XalUinaat lot a consacré j^los l«la ujt petit ar|îf|«. • 
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comte n'aimoit pas. En causatit, on lui avoit fait dire > 
à diverseft fois, tontes ses aversîcms. Il y ayoil entre 
autres choses un grand potage au lait et un gros coq 
d'Inde. Mademoiselle Paulet y joua admirablement 
son pcâ^omiage» ^ Monsieur le comte ^ disoit-elle^ il 
ce tky eut jamais un si bon potage au lait; vous en platt- 
te il sur votre assiette 7 — Mon Dieu ! le bon coq 
a d'Inde ! il est aussi tendhre qu'une gelinotte. — Tons 
ic ne manges point du. blanc que je vous ai servi; il 
« vous faut donner du rissolé , de ces petits endroit» 
« de dessus le dos. » Elle se tuoit de lui en dotiner ^ 
et lui de la remercier. H étoitdâerrë; il ne savoil que 
penser d'un si pauvre souper. D émioit (0 du pain 
entre ses doigts. Enfin, après que tout le monde s^en fut 
lÂ^i diverti y madame de Rambouillet dit au mattre- 
d'hôtél: <c Apportez-nous donc quelqu'autre chose , 
ff M. le comte ne trouve rien là à son goût. » Alors on 
servit un souper magnifique y mais ce ne ftit pas sans 
rire. 

On lui fit encore une malice à Rambouillet. Un soir 
qu'il avoit mangé fogse champignons y on gagna soh 
valet-<ie*chambre qm donna tous les pourpoints des 
habits que son maître avoit apportés. On les étrécit 
promptement. Le matin y Ghaudebonno le Va voir 
comme il s'baHlioit 5 mais quand il voulut mettre son 
pourpoint y il le trouva trop étroit de quatre grands 
doigts. « Ce pourpoint4à est bien étroit y dit-il à son 
« valet-de-cbambre; donnea-moi celui de Vhabif que 
«jemis bieii » Il ne le trouve pa$ plus lail'ge que 

(0 Entier, pouj émictter, a vieilli. {Voyez les Dictionnaires de Nicody 
de Trét^ouxf et même celui de VAcaééthie.) 



Digitized 



by Google 



222 MÉMOIRES DE T^LI^EMÀNT. 

Tautre. «Essayons-les tous ^ » dit-il. Mais tous lui 
tftoient également étroits; « Qu'est ceci? ajouta-t-il, 
« suis-je enflé? seroit-ce d'avoir trop mangé de cham- 
cc pignons? — : Cela pouncoit bien être, dit Chaude- 
ce bonne, vous en mangeâtes hier au soir à crever. » 
Tous ceux qui le virent lui en dirent autant, et voyez 
ce que c'est que. l'imagination, Il.avoit, comme vous 
pouvez penser, le teint aussi bon que la vèiUe; ce- 
pendant il y découvroit, ce lui sembloit, je ne sais 
quoi de livide. Sur ces entrefaites la xnesse sonne, 
ç'étpit un dimanche : il fut contramt d'y dler en robe 
de: chambre. La messe dit^, il commença à s'inquiéter 
de cette prétendue enflure, et il disent en riant dn bout 
des dents : « Ce seroit pouii;aAt une belk im que de 
« mourir à vingt-et-un ans pour avoir mangé . des 
« champignons ! » Comme on vit que cela allpit trop 
avant , Chaudebonne dit qu'en attendant, qu'on pût 
avoir du contre-poison y il étoit d'avis qu'on fit. une 
recette dont il se souvenoit. Il se mit aussitôt à l'écrire 
et la donna au comte» Il y avoit i Recipe de bons ci- 
seaux et décous ton pourpoint^OVf quelque temps 
après, comme si c'eût, été pow ^nger. je comte, ma- 
demoiselle de Rambouillet et M. de Chaudebonne 
mangèrent effectivement de mauvais champignons, et 
on ne sait ce qui en fut arrivé , si madame de Ram- 
bouillet n'eût trouvé de ta thériaque dans un cabinet 
où Ton cherchoit à tout hasard. 

Madame de. Rambouillet a eu six^enfans : madame 
dç Montausier, qui est l'ainééde tous^ madame d'Hy ères 
est la seconde ; M. de Pisani étoit après. Il y avoit un 
garçon bien fait qui mourut de la peste à huit ans. Sa 
gouvernante alla voir un pestiféré, et au $oi*tir de là fut 
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assez sotte pour baiser cet enfant^ et elle et lui en mou- 
rurent. Madame de Rambouillet, madame de Montau- 
sier et mademoiselle Paulet l'assistèrent jusqu au der- 
nier soupir (0. Ensuite madame de Saint-Etienne, puis 
madame de Pisani. Toutes sont religieuses > hors la 
première et la dernière des fiUes, qui est mademoiselle 
de Rambouillet (s). 

M. de Pisani vint beau, blanc et droit au monde, 
mais 31 eut Fépine du dos démise en nourrice, sans 
qu'on le sût, et en devint si conti*efait qu on ne lui pou* 
voit Êûre de cuirasse. Cela lui gâta jusqu'aux traits 
du visage, et il demeura fort petit, ce qui sembloit d'au- 
tant plus étrange que son père, sa mère et ses sœurs 
sont tous grands. On disoit les sapins de Rcpnhouillet 
auti'efois, parce qu'ils étoîent je ne sais combien de frè- 
res de grande taille et point gros. En revanche, M. de 
Pisani avoit beaucoup d'esprit et beaucoup de cœur. 
De peur qu'on ne le fît d'église, il ne voulut jamais 
étudier, ni même lire en françois, et il ne commença 
à y prendre quelque goût que quand on impi'ima la 
traduction de ces huit oraisons de Cicéron, dont il y 
en a trois de M. d'Ablancourt et une de M. Patru. 
Il les aimoit et les lisoit à toute heure. H raisonnoit, 
conmies'ileût eu toute la logique ^du monde dans la 
tête. JI avoit l'esprit adroit, et chez les dames il étoit 



vO Voyez la lettre de condoléance que Voiture écrivit daua celte 
occasion à mademoiselle de RamboolHct, qui fut depuis madame de 
MonUusier. {Lettres de Voiture, lettre i3. ) Cet enfaui mourut 
en i63i. 

(s) Angélique Clarice d'Anciennes, demoiselle de Rambouillet, pre- 
mière femme da comte de Grlp;ùan'. Tallcmant en a parlé plus bas d^ns 
Tarticle consacré aux filles de la marquise de Rambouillet. 
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quelquefois mieux reçu que les mieux bâ^s. Un peti 
débauché et pour les femmes et pour le jeu. Un )our^ 
pour avoir de Targent, il fit accroire à son père «t 
à sa mère 9 qui en vingt-huit ans n'avoient coudië 
qu une nuit à Rambouillet CO, <ïu*il y avoit du bois 
mort dans le parq et qu'il le fandroit ôter ; et en 
ayant eu la permission , il fit couper six cents cordef 
du plus beau et du meilleur II disoit à M« le Prince 
en disputant, car ils se disputoient souvent : « Faites- 
ce moi prince du sang au lieu de vous, et ayez toutes 
« les raisons du monde : je gagnerai toujours con* 
« tre vous. >» Il voulut le suivre en toutes ses campa* 
gnes y quoique ce fût une terrible figure à cheval que 
le marquis de Pisani. Ou disoit que c'étoit le chameau 
de bagage de M. le Prince. Il y fiit tué enfin : ce fut à 
la bataille de NortUngue (^) Ilétoit à Tailedumaréchal 
de Gramont y qui fut rompue. Le chevalier de Grâmont 
lui cria: « Viens par ici, Pisani , c est le plus sûr. » 11 
ne voulut pas apparemment se sauver en si mauvaise 
compagnie^ car le chevalier étoit fort décrii^ pour la 
bravoure ; il alla par aillem^, et rencontra des cra* 
vates(3) qui le massacrèrent. 

Il faut que je conte une chose de lui qui est plai- 
santé. Madame de Rambouillet, qui aTesprit délicat^ 
disoit qu'il i|'y avoit rien plus ridicule qu un homme 
au lit , et qu'un bonnet de nuit est une fort sotte coif- 

(0 Tallemant semble être en contradiction avec lui-même, qqaad il 
dit dans Particle de Philippe de Cospëan, é?èqae de Lisiens, que 
M. et madame de Bambonillet passèrent un carême entier à Rambooii- 
let ; mais il faut entendre le passage ci-dessus dans ce sens qu'il j avoil 
■lors vingt-huit ans qu'Us n'avoient séjourné dans cette belle terre. 

(*) Gagnée par le duc d'Enghien> le 3 aoât i645. 

(0 Ou Croates. 
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fure. Madame de Montaùsier a^it un peu plus*d' aver- 
sion qu'elle pour les bonnets de nuit, mais mademoi^ 
selle d' Arquenay, aujourd'hui abbesse de Saint-Etienne 
de Reims 7 étoitlaplùs déchaînée contre ces pauvres 
bonnets. Son^frère un jour l'envoya prier de venir 
jusque dans sa chambre. Elle n y fut pas plus tôt, qu'il 
ferme sa porte au verrou; incontinent cinq ou six 
hommes sortent d'un cabinet avec des bonnets de nuit^ 
qui à la vérité avoient des coiffes bien blanches , car 
dfô bonnets de nuit sans coiffes eussent été capables 
de la faire mourir de firayeur. Elle s'écrie , et veut 
s'enfuir: «Jésus! ma soeur , lui dit-il , pensez-v<ms 
«que je vous aie voulu donner la peine de venir ici 
« pour rien? non, non, vous ferez collation, s'il 
cr vous platt. )> Quoiqu'elle pût faire ou dire, il fallut 
se mettre k table et manget-de la collation que .ces 
gens à bonnets de nuit leur servirent. Depuis cela , le 
marquis de Montausier, instruit de cette petite aver- 
sion, jusqu'à la grande blessui^e qu'il reçut au combat 
de Montansais, en i652, coucha toujours avec sa 
femme sans bonnet de nuit , quoiqu'elle le priât d'en 
prendre (0. C'est ce qui a fait dire que les véritables 
précieuses ont peur des bonnets de nuit. 

Voiture et lui, comme nous dirons ailleurs (2), 
avoient une grande amitié l'un pour l'autre. Une fois 
M. de Ksani , durant une grande gelée , dit à quel- 
qu'un : « Tenez , je n'ai qu'une chemise. — Hé ! 
« comment pottvez-vous faire? dit l'autre. — Comment 
a je fais? reprit-il 5 je tremble toujours de froid. » 

(0 M. de Montausier ayoit épousé mademoiselle de Ramboaillct , 
en 1645. 

(*) Voyez rarlicle sur Voiture. 

II. i5 
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Il y âvoH itn gros f oeux à une porte de l'hôtel de 
Rambouillet. Un jour ^ comme il lui demandoit, oia- 
dame la marquise dit : « Il faut donner à ce pauTre 
fchomme* — Je m'en garderai bien , dit-il, je veux 
« qu'il me prête de l'argent. Tai ouï dire qu'il avoit plus 
If de mille écus. » 

Revenons au plaisir qu'avoit madame de Eam- 
bouillet à surprendre les gens. E31e fit faire un grand 
cabinet avec trois grandes croisées, à trois faces diffé- 
rentes, qui répondoient sur le jardin des Quinze- 
Vingts, sur le jardin de l'hôtel de Chevreuse, et sur le 
jardin de l'hôtel da Rambouillet. £Uele fitbâtir, peindre 
et mêuUer^ sans que personne de cette grande foule 
dé geoâ qoi alloient chçz elle s'en fût aperçu. Elle 
faisoît passer les ouvriers par^desms la muraille pour 
aller travailler da l'autre côté, car le cabinet est en 
saillie sur le jardin des Quin^e^Vingts. Le seul M. Ax.- 
nauld eut la curiosité de monter sur une échelle qu'il 
trouva appuyée à la nuuraîlle ; du jardin ; mais quel- 
qu'un l'appela qu'il n'étoit encore qu^air second éche- 
lon : depuis il ti'y pensa plus. Un soir donc qu'il y 
avoit grande compagnie à l'hôtel de Rambouillet, tout 
d'un coup on entend du bruit derrière la tapis$4^rie, 
une porte s'ouvre^ et n^ademoiselle de RambouiUet, 
aujourd'hvâ madame de Montausier, vêtue superbe- 
ment, paroît dans un grand C9))inet tout;-à-fait magni- 
fique, et merveilleusement bien éclairé. Je vous laisse 
àr penser si le monde fat «irpris. ils savoient que der- 
rière cette tapisserie il n'y avoit que le jardin des 
Quinze- Vingts (0, et sans avoir eu le moindre soup- 

;>) C'est platôt un clos par-delà le jardîfi. Elle a si Inen feit ^qVd 
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çoOy'& voyoftent un ôlbinet si beati^ $î bien p^înt et 
{ireltpi'aussi grand qu*mie obAmbre^ qui sembloît 
appoiiélkpar.CMnebftlttQitieaiti, M^Chfipalaî^ lyaetqu^ 
Jours aprèsy y .fit: attacher 8€H»tîl«DBi«iit ud routeaU de 
vëiin, Qù.étoit oetteode criiZjrrpbéeyteiiied'AtgepD^ 
dit qu'elle a bat cette loge j^ur mettre Arthénioe & 
couvert de riâjare des ans^ car> oomUie qoii$ dirojc^ 
bientôt, madame de Raioboiùltetavo|tbieÈidQ$ii)OMà* 
modités. Auroit-on cru, apifè» celd^qu U.sefiM^ trQAti^ 
un cheyalier, et encore un cheiralier: qui de$cetid d'un 
des neuf prenx OVqui sans req>ecfter la reine d'Ar*» 
geiméSy ni lagrudeArthéniee y .£tiyt à oe cabinet )4ttp 
depuis oh appela la hps dcZxJlfMfip-^^^ deiftes. pbili 
grandes beautés 2 cai* M. de Che^e1i«e s'atîss^ 4i bâti)? 
je ne sais quelle ganle<*robe dont la crais^,<qijûydOnr; 
noit sur son .jardin fut bouchée. On Ûi et* 6t dt» 
reprocbes. « Il est ynxif dit^il, que M< de. fikmbpuiU^t 
« est mon bon ami et mon bon vai$in> et qtie m^e jb 
« lui dcwlaTief mab oik vQ«loit->il qite Je tPÎmi mf» 
« habits.? » J!9oteii qu'il a:tf6ièi/cp»ataîtte ehi^^i^tmft dtf 
rittte. .'.:'.. . t . .n.-,"i. 

Depuis la^môtt de M«i de iII[anai>ouiUet|f m%4mA ds 
MdnUusier a4mtde Vappàttemenfedemonsiew son p^e 
un appartement magidfique et commode toutien^^dnblie^ 
Quand il fut achevé, elle voulut le dédier, et pour cela 
elle y donna à souper, à^undùone sa mère. Elle, sa 
sceur de Rambouillet et madame de Saint-Etienne, qui 



lui a permiB de planter une allée de sytoiàïote» sons ses fenêtres^ et de 
semer do foin desAOus. Elle se vante d^étréla sente dan» Paris qol voie 
de la fenêtre de aon cabinet lancher on pré. (T.) 



Digitized 



by Google 



328' MÉMOIRES DE iTAlLEMANf. 

étoit alors ici feligfeusç^ la servirent à tahiCf sans que 
pas un* homme^ pas nvêtnô M. de^Montausier^ eût le 
Crédit <f y entrer. Madame de Rambouillet fit aussi 
quelqtie chose à son appartement qtti n'est pas moins 
beau^ ni moins bien pratiqué^ let je me souviens qu'on 
disoit à la ïkère et à la fille ^ voyant tant d'alcôves et 
d'oratoires y qu'elles prenoient tous les ans quelque 
cho^e sur l'hôtel -de Cbevreuse pour venga: l'injure 
qu'on avoit faite à Zyrphée. 

Un jour madame de Rambouillet ^ entrant dans 
ce cabinet) aperçut assez loin >ua grand j^ d'eau 
qu'elle n'avoit point accoutunné de voir. Ce jet 
d'eau ëtoit dans le parterre du logement de Made- 
moiselle. On avoit -dessin > d'y faire un bassin , de- 
puis ùn.n^y^^ pensa pkcsé On dëcduvre ce parterre ai« 
sément dé ceité loge. Stte considéra. qu'il n'y ai^oitpas 
si loin qu'on ne pût conduire oette eau facilement 
dans le jardin de Ffatôtel de Ramiiouillet. Elle parle à 
madame d' Aiguillon pour en avoir la décharge f car 
la fontaine de Thôtel de RambouiUet n'a qu'un' filet 
d'eau. Madame d'ÂiguiUon fut quelque temps sans lui 
en rendre réponse > et madaâne de RambouiUet lui en- 
voya ce madrigal pour l'en faire .i^essoajlenir^ oar elle 
en a fait quelquefois de bien jolie ; 

- ■ ■ " • ' - •■ . > j ••.•>■■■ 
Orente^ dont les soin^ obligent toat le monde, 
Gardez que le cristal dont se forme cette onde. 
Qui dans le grand parterre a son trône établi , 
A la fin ne.se perde aa fleuve de Toubli. 

Mais il se trouva que cette eau n'avoît été conduite 
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là qu'afin de la conduire après au Palais-Cardinal/ 
c*est«à-dire que, comme il la falloit faire passer par là 
auprès^ il fiit de la bienséance d'en donner un peu à 
Mademoiselle; mais la décharge étoit pour remplir le 
grand rond d^eau du Palais-Cardinal. 

Il est temps de parler des incommodités de madame 
de Rambouillet. Elle en a une dont il faujt dire This* 
toire, si on peut parler ainsi. Gela a fait croire à cevx 
qoi ne voient les choses que de loin, qu'il y avoit de la 
vision. . 

Madame de Rambouillet pouyoit avoir trente-cinq 
ans ou environ, quand elle s'apeiçut que' le feu lui 
échaufFoit étrangement le sang, et lui causoit des fai* 
blesses. E31e qui aimoit fort à se diauffer ne s^en abs- 
tint pas pour cda absolument 9 au contraire y djès que 
le froid fut revenu , elle voulut voir si son incommo- 
dité continueroit; elle trouva que c'étoit encpre pis. £Ue 
essaya encore Thiver-suivant, mais elle ne pouvoit plus 
s*approcher du feu. Quelques années après , le soleil 
lui causa la même incommodité : elle ne se vouloit 
pourtant point rendre , car personne n'a jamais tant 
aimé à se promenei^ et à considérer les beaux endroits 
du paysage de Paris, C^pencUnt il fallut y renoncer , au^ 
moins pendaçt lesoleil, c^ une fois qu elle voulut aller à 
Saint-Gloudy elle n'étoit pj^s encore à l'entrée du Cours 
qu'elle s'évanouit, et on lui v.oyoit visiblement bouillir 
le sang dans les veines, car elle a la peau fort délicate. 
Avec l'âge son incommodité s'augmenta; je liai ai vu 
un érysipèlp pour une poêle de feu qu'on avoit oubliée, 
par inégarde sous son lit. La voilà donc réduite à de- 
meurer presque toujours chez elle, et à ne se chauffer 
jamais. La nécessité lui fit emprunter des Espagnols 
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rînveotion des aledi^s, qni sont aujourd'hui si fort en 
vogue à Pans. La^ïompaguîese va chauffer dans Tanti- 
chambre. Quand il gèle, elle se tient sur son lit^ les. 
jambes dans un sac de peau d'ours, et elle dit plai^ 
samment, à cause de la grande quantité de coiffas 
apMUe met l'hiver, qu'elle dervient sourde à la Saint- 
Mariin , et qu^elle recouvre l'ouïe à Pâcpes. Pendant 
lies grands et longs froids de l'hiver passé, elle se ha*- 
sarda de faire un peu de feu dfttts utie petite cheminée 
qu'on a pratiquée dans sa petite chambre à alcôve. 
On mettoit un grand écran du c6lé du lit qui, âant 
plus âoignéqu'aul^-efbis, n'en recevoit qu'une chalemr 
forttiempérée. Cependant cela nednfapaslon^-*temps, 
car elle en reçut à la fin de rincommodîté; et œt été 
qu'il a fait un furieux cbaud, elle en a pensé mouRr, 
quoique sa maison fût fort fk^atche. 

Au dernier vojage qu'elle fit à Rambouillet ^ avant; 
les barricades, elle y fit des prières pour son usage par» 
ticulier , qui sont fort bien écrites. Ce fut à M. Gonrart 
qu'elle les donna pour les faire copier par Jarrf , cet 
homme qui imite l'impression , et qui à le plus beau 
caractère du monde (<). Il les fit copier sur du vélin, 
et après les avoir fait rdier le plus galamment qu'il 
put, ilen fit un présent à celle qui en étoit Fauteur, 
s'il est permis d'user du masculin quand on parle 
d'une dame. Ce Jarry disoit naïvement : « Monsietar, 
fc laissez^moi quelques-unes deoes prières-là, car dans 
«c les Heures qu*on me fait copier quelquefois il y en a 
« de si sottes que f ai honte de les transcrire. » 

(') hes oaviages de cet habile calligraphe sont portés, dans les ventes, 
à des prix fort élevés. Oa en voit des exemples curieux dans le Manuel 
du libraire de Brunet, an mot Jarry. 
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Dans ce voyage de Aamboumet, elle fit dans le parc 
une belle chose; ixiaî$ elle se garda de le dire à cçux 
qui la fttr^it voir. J'y fus attrape comme les autres. 
Chavaroche^ intendant delà maison, autrefois gou- 
vemem* du BMurqpuis de Pisaoî, eut charge de me faire 
tovt voir* Il me fit &ir^ mille tours; enfin il me mena 
en un endroit où feRtendi$ ua grand hruiJt^ comme, 
d'une grande chute d'ean. Moi qui avois ^oi]jonj:*s ouï 
dire qu'îLn'yavoit que de$ eau^ ^s^es à Baml)ouillet^/ 
imaginez-vous à quel p^nt je fus surpris , quand je 
vis une cascade y un j0t etiU99:i)^ppe d'^u dans4e bas- 
sin où la cascade Umù)oit, un apatre bassin ensuite 
avoe un gros booUlon 4'qau , et ap bout de tout cela 
un grand carm, oft il y a un jet d'eau d'une hauteur 
et d'une grosseur e^jj^raordinaires , avec Moe nappe 
d'eau eBoorie ifui conduit t(M:U;e cette jçau.daDsla prai*- 
rie oh eUe se perd^ AjoiM«9^ fp^ tout ce que je viep^. 
de BOUS r^nâenfaer ^st4>inbir^gid d^ plus bpauK arbres 
du monde. Toute cette eau venoit d'un grand étang 
qui est dans le paix: en iMi endroit plus âev^ qi?e i^> 
roste. JEUe l'avoit fait «^oilduk^p^U' i^i tuyau hors de 
terré, si à pmpos, que k Ç4$€|âd0 sortait d'^nt^^^ le», 
brandies d'un chêne > et on avoitpî him i^:i^;dafié les; 
afbces qui tutoient derrjèrie ^ceWrlà, qii' il ^toit imposa 
sible^e .deoouv^ir ce tuyau. La marquise, pour s)arT, 
prendre M. dcManteoskry qui y d^yoit aller, fititra- 
v^iUèrayectoute la diligenoe iiaiagînable. I/a veiJllede 
son aiTivée , on fut oWigé., U unit étant survepue,4^; 
mettre plusieurs lanternes sur les arbres et d'éclairer 
les ouvriers avec des flambeaux ; mais sans compter 
pour rien le plaisir que lui donna le beï effet qu^ fai^ 
soient toutes ces lumières entre les feuilles des arbres 
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«t dans Teau des bassins et tlu graïid caitê^ elle eut une 
joie étrange de Fétonnement où se trouva k lende- 
main le marquis, quand on lui montra taut de belles 
' choses. ' 

Madame de Rambouillet a toujourstin peu trop affecté 
de deviner certaines choses. Elle m'en a conté plusieurs 
qu'eUe avoit devinées ou prédites. Le feu Roi étant à 
Fextrémité^on disbit : « Le Roi mourra aujourd'hui ; » 
puis : « n mourra demain. — Non, dit-elle» il ne 
ff mourra que le jour de TÂscension y comme j'ai dit il 
« y a un mois. » Le matin dé ce jour-là on dit qu'Use 
portoît mieux : elle soutint qu'il mourroit dans le jour ; 
en effet , il mourut le soir (0. Elle ne pouvcHt souffrir 
le Roi. Il lui déplaisoit étrangement : tout ce qu'il fai^ 
soit lui sembloit contre la bienséance. Mademokdlède 
Rambouillet disoit : ce Tai peur que l'aversion que ma 
« mère a pour le Roi ne la fasse damner. » 

E31e devina y en regardant par la fenéti^e à la cam- 
pagne, qu'un homme qui venoit achevai étoit un apo- 
thicaire. EHe le lui envoya demander, et cela se trouva 
vrai. Une fois mademoiselle de Bourbon W et ma- 
demoiselle de Rambouillet se divertissoient à deviner 
le nom des passans; Elles appelèrent un paysan : « Gom* 
« père, ne vous appelez-vous pas Jean? Oui, mesdè- 
« moiselles, je m'appelle Jeanf. . ; . . à votre service. » 

Madame de RambouiUet est un peu trop compli- 
menteuse pour certaines gens qui n'en valent pas trop 
la peine 5 mais c'est un défaut que peu de personnes. 



(0 Elle dit aussi à madame la Princesse qa'elle accoucheroit le jonr 
de Notre-Dame. (T.) 
(0 D^ais duchcsae de Longiteiville. 
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ont aujourd'hui y car il n'y a plus guère de civilité. 
Elle est un peu trop délicate , et le mot de teigneux 
dans une satire , ou dans une épigramme, lui donne, 
dit-elle, une vilaine idée. On n'oseroit devant elle 
prononcer le mot de cul. Cela va dans Texcès, surtout 
. quand on est eu liberté. Son mari et elle vivoient un 
peu trop en cérémonie. 

Hors qu'elle branle un peupla tête, et cela lui vient 
d'avoir trop mangé d'ambre, autrefois > elle ne choque 
point encore, quoiqu'elle ait près de soixaDte*dix 
ans (i)é Elle a le teint beau,, et les sottes gens ont dit 
qae c'étoit p'our cela qu'elle ne vouloit point voir le 
feu, comme s*il n'y avoit point d'écrans au monde., Elle 
dit que ce qu'elle souhaiterait le plus pour sa per- 
sonne, ce seroit de se pouvoir chauffer tout son saoul. 
Elle alla à la campagne l'automne passé, qu'il ne fai- 
soit ni froid ni chaud ; mais cela lui arrive rarement^ 
et ce n'étoit qu'à une demi4ieue de Paris. Une ma- 
ladie lui rendit les lèvres d'une vilaine couleur; de- 
puis elle y a toujours mis du rouge. J'aimerois mieux 
qu'elle n'y mît rien. Au reste, ^elle a l'esprit aussi net, 
et la mémoire aussi présente que si elle n'avoit que 
trente ans. C'est d'elle que je tiens la plus grande et la 
meilleure partie de ce que j'ai écrit et de ce que j'é- 
crirai dans ce livre. Elle lit toute. une journée sans la 
moindre incommodité, et c'est ce qui la divertit le 
plus. Je la trouve un peu trop persuadée, pour ne rien 
dire de pis, que la maison des Savelli est la meilleure 
maison du monde. 

(0 Elle a vécu soixante-dix-hait abs, et n'avoit rien de dégoûtant. (T.)' 
— La marquise de Rambouillet mourut le 17 décetaibre i665i ainsi 
Tallemant a écrit en 1657 ceue partie de ses Mémoires. 
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^ MADAME DE MONTAUSIER (0. 

Madame de MoQtausîer s*appcUe Julie-Lucine d'An- 
geunes. Lnciae 0Êt 1« nom d'mi^ mainte de la maison 
des SaveUes. Sa mène et sa grand'mère V&nt porté 
toutes deux; et, pour Tordinaire, dans cette maison^ 
on ajoutoit toujours ee nom à celui qu'on dcnnoit aux 
filles en les baptisanl;. 

Après Hélène y il n y a guère ea de pers(mnesdûnt 
la beautë ait été jdus généralement t:hantée. de- 
pendant ce n'a jaiiiais été une lieaaté. A la veniez 
elle a toujours la taille fort avantageuse^ On dit qu en 
sa jeunesse elle n'étoit point trop maigre., et cpi'dle 
avoit le teint beau. 3e i?eux eroke, ^ida étant ainsi, 
que dansant admirablement, comme elle faisoit, qu'a- 
vec l'esprit et la grâce qu^elie a toigours eus, c'étodt 
une fort aimable personne. Ses portraits feront £6i de 
ce que je viens de dire (a). 

(0 Jafie-Lacie d^Aogeimtt épousa, coBune nous rntoDS d^à dk» en 
1^5, M. de Mwianner. 

(>) Il doit (exister dea portraits peiots de madame de Moatausier , 
nais on o'cn connôit point qui aient été gravés de son temps. Il n'en est- 
indiqué aucun dans la Liste de portraits qai ienniilo le quatrième vol. 
de la Bibliothèque historique de la France, et MM. de Bore A'ea possè- 
dent point da^8 leur belle collection. Cette femme illustre a été seu- 
lement gravée dans ces derniers temps par Boovoisin, d'après Mignard, 
pour le Choix dOraifùnsJuttèbreSf donné en iSao, parDassault. Mais 
ce portrait ne présM^te pfs le caraç^^e remarqoable qoi sembleroit de- 
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£lle a eu des aaxans de plusieni^ sortes. Le^ ptinci-. 
paux sont Voiture et M. de Montausier d'aujourd'hui ; 
mais Voiture étoii plutôt un amant de gatanteri^, et 
pour badinejy qu'autreti^M ; aussi le faisoit*elle bien 
soutenir (0 ; mais, paur M« de Montausier, q'étoit un 
mourant d'une constance qui a diu*é plus de trei^se 
atis« Les lettre^ de VoUlu'e , ses vers^ ceiix de M* Ar* 
naiddy parlent saas eease de Vespcit merveilleux de 
mad^noifelledè Ramboaitlet* M^demcHS^ de Bour* 
bon (d) , qui étoit de beaucoup plus jeune, et qui ^toit 
encore enfiant, la toixrmentoit tous les jours pour lui 
fiaîre des contes. MademoiseUie de Rambouillet, ayant 
épuisé toutes les nonyeUes quVUe avoit pn trouver, 
s'avisa d'en composer une^ lÔlefit çettç petite histoire 
de ZéUde et AlâidaUs dont il est /ait mention plus 
d^une fpjs dans les letfarès de Voiture^ On dit qu une 
nuit qu'elle ne pouvoit dormir, elle l'inventa, et que 
Voiture se chargea de la mettre par écrit. Il en a fait 
la [dus grande partie ; je n'ai pu encore la voir, parce 
qu'on l'a portée par mégarde à Angoulême. Cela ne 
sauroit être bien écrit, car Voiture n'étoit pas capable 
d'un autre style que du style de badinerie ou de galan- 
terie badine. On m'a assuré qu'il n'y a rien de mieux 
inventé : si cela est, et que cette histoire me tombe 



voir appartenir à ane femme aussi spiritoeUe ; tuât porte à croire qa*ii 
n^ariea d'authentique. 

(0 Sans doute pour : îuiJaisoit-eiU bien supporter des rebnts. 

{*) Anne*Geneviève de Bourbon ëtoit née le 97 août 1619 j ainsi 
mademoiselle de Rambouillet, née en 1607, avoit douze ans de plus que 
cette princesse, qui, devenue duchesse de Longuevillc, a joué un si 
grand r^le daos la guerre de la Fronde. 
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entre les mains^ je tâcherai de la réformer ou de la re- 
faire tout de nouveau (0. 

Vous trouvez h tout bout de champ dans Voiture 
des exclamations sur les lettres quUl reçoit de made- 
moiselle de Rambouillet, et que même elle écrivoit 
fort bien en vieux style. On a perdu tout cdla, et je 
n'ai rien pu recouvrer que quelques lettres d'elle à 
madame la Princesse* écrites avant le siège de La Ro- 
chelle y qui est un temps où Toii ne s'étoit pas encore 
autrement avisé de bien écrire. U y a pourtant des 
choses dites avec beaucoup de dâicatesse. Ces lettres 
(ce qui est notable) furent trouvées chez M. le cardi- 
nal de La Valette, après sa mort W. 

J'ai déjà dit Famitié qui étoit entre madame d'Ai- 
guillon et elle; or, quand madame d'Aiguillon eut le 
don des coches , elle lui en donna pour cinq ou six 



(0 L'Histoire de Zéiideefc d'Âlcidalis n'a pas été achevée par Toiture. 
Ce qai en existe est imprimé dans lés dernières OEuvres de l'auteur. 
Ce poète , écrivant à mademoiselle de Baml^oillet ^ depuis marqaise 
de Montaasier, ne laisse point de doute sur le véritable auteur de cette' 
nouvelle. Il dît en pariant de M. de Cliaudebonne : «Je lui conterai une 
(I hbtoire plus agréable que celle d'Héliodore, et faite par une personne 
«c plus belle que Cliariclée. Vous jugez bien , mademoiselle, que c'est 
« celle de Zétiâe et t^Alcidaliâ que je lui ai promise^ car il n'y en a 
a point d'autre au monde de qui cela se puisse dire. Quelque stupide 
«r que je sois devenu , ne craignez point qu'en la contant, je lui fasse 
« rien perdre de sa beauté, car dans tous mes maux je me suis encore 
« conservé ma mémoire tout entière, et je crois qu'elle me servira fîdè- 
ft lement quand ce sera pour vous, puisque vous y avez autant de part 
ce que personne, et que je suis , etc. » ( Voyez la lettre huitième de Voi- 
ture. ) L'édition de sg& œuvres, à la Sphère , 1697, contient la suite de 
r Histoire de Zélide et ^Alcidalis, mais cette suite n'est pas de 
Voiture. 

(>) Le cardinal de La Valette passoit pour avoir été l'amant de la 
princesse de Condé. 



Digitized 



by Google 



MADAME Dt MONTAUSIER^ 1kZ^ 

mille livres derente ; l'autre ne les. vouloit point pren- 
dre. « Je n'ai besoin de rien^ disoit-elle ; si j'étois en 
ce nécessité y cela seroit bon. » Madame d^Âiguillon 
répondoit : « Ce n'est point un don que je vous fais ; 
« c'est simplement vous faire part d'une gratification 
c( du Roi.»£nfinmademoifielledeRambouilletfutcon- 
damnée. Depuis^ il y a eu quasi une pareille dispute 
entre madame de Rambouillet et M, de Montausier. 
Il avoit fait je ne sais quelle affaire avec le Roi sur 
les deniers de son gouvernemebt.; car tous gouver- 
neurs , mais lui moins que les autres^ sont tous parti- 
sans. U vouloit que madame de Rambouillet en eût le 
bén^ce pour se remboursi^ des rentes sur les aides de 
Xiîintes dont elle n'est point payée* Elle ne le voulut 
paSy et la petite deMontausier lui disoit : « Ma grand'- 
« maman, vous dites que mon papa est opiniâtre, mais 
V je trouve que vous l'êtes bien plus que lui, » Mon- 
tausier et sa, femme en usent fort bien avec la mar- 
quise et, avec leur sœur mademoiselle de Ram- 
bomUet. 

On avoit parlé autrefois de marier (0 madame de 
Montausier à feu M. de Montausier, aîné de celui-ci . Ce 
fut madame Aubry qui en parla, mais après elle 
s'avisa de le garder pour elle. En arrivant à la cour, la 
première connoissance qu'il fit fut celle de cette dame. 
Un jour qu'elle lui parlait de madame et de made- 
moiselle de RajnbouiUet : « Hé, madame, lui dit-il, 

Cr)C^i]fkBie oUjdifioifc âDioi:trqu4l falloitia mariera on homme quine 
pût remmener hors de Paris, qaelqa'im ajouU qu'il falloit alors la ma- 
rier ayec H. l'archevêque; mais il se trompoit, car les prélats oBt une 
telle aversion poor la résidence, que celui-ci aimoit mieux être à Saint- 
Aubin d'Angers qu'à Paris. (T.) 
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« menez-m*y ! — Ménez-mjr! répoudit^elley allea^ 
ic XaintODgeois^ apprenez à parler^ et pai$ je vous y 
« mènerai. » En effet, elle ne Y y voulut mener de trois 
mois. La guerre appela bientôt après le marquis en 
Italie. Il se jeta dans Casai, et, eut bonne part aux 
exploits qui s'y firent* Il arrêta toute Tarmée du duc 
de Savoie devant Ponsdès , terre qui n'étoit pointen 
état d'être défendue. Étant amoureux d'une dame en 
Piémont, et la ville oli die étoît ayant été assiégée, il 
se d<%uîsa en capucin pour y entrer, y entra, et la 
défendit. Un jour en contant cela à sa mèi^e, et comme 
cette femme Tavoit reçu, il s'esoporta tdlement que^ 
sans songer à qui il parloit, il lui dît : « Je la trouvai 
senleunjour, et je la ...«•• «Il traâcha le mot; mais reve- 
nant à soi et voyant qu'il parloit à sa mère, il se lèvei 
fuit, tire la porte et s'en va do logis. Sa mère l'aimoit 
passionnément. 

M. de Rohan parle de loi cùïhmé d'un hdmnrë qui 
avoit beaucoup de génie pour la giterre. Son frère est 
un homme à se jeter dans un feu, mais il n'a point d4 
génie pour la guerre. 

Au retour, madame Âubry, pour avoir un prétexte > 
fit courir le bruit qu'elle le vooloit marier avec sa 
fille, aujourd'hui madame deNermoQtier(i),qui,élaiil 
encore trop jeune, leur servit de xiouverture près de 
quatre ans. Or, cette madame Aubry ébaftfort agrâi-» 
ble, avoit le teint beau, la taille jofie, et étdit fort 
propre, mais elle ne pouvoit pas passer pour belle; en 
récompense elle ne manquoit point d'esprit et chantoit 
si bien , qu'elle ne cédoit qu*à mademoiselle Paulet. 



(0 Pour Noirmoutieir. 
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Au reste, inquiète, soupçonneuse et toute propre à 
faire enrager un galant .comme le marquis, qui étoit 
naturellement coquet (0, elle lui donnoittant de peine 
que c'est sur ce^ que madame de Rambouillet, 
comme on voit dans les lettres deVoiture, nomme son 
tourment l'enfer d'AnastaraXjCa^r elle eut une bi- 
zarrerie qui pensa faire p^dre patience à son pauvre 
galant. Un jour qu^dJ^ n'étmt pas comme les aiitres à 
rhôtel de lUunbouiUet, on fit en badinant certains vers 
qu on lui Mvoya (^), oii il y ayoit en un endroit : 

Ghaeiin a^a pat U nez si beau, 
Vojrez celai de Biaean (3). 

Elle alla prendre cela de travers , dit que tout le 
monde» ne pouyoit pas être beau, et défendit au mar- 
quis, sur peine de la vie, de mettre lé pied à Thotel de 
Rambouillet. Un y alloit effectivement qu'en cachette. 
Ce fut durant cette querelle que le nain de Julie (on 
appeloit alors ainsi M. Godeau) lui ôta son ep^e, 
comme U n'y songeoit pas, et, la lui portant à la gorge, 
lui cria qu il falloit abandonner le parti de madame 
Auiwy. Enfin elle eii fit tant, que le cavalîei- la planta 
là. Le déplaisir qu eUe en eut fut si grand, qu^apres 
avoir fait une confession générale, elle se mit au lit et 
mourut. 

Par hasard madame de Rambouillet regardant un jour 
dans la main du marquis, dit : «Mon Dieu, je ne sais 

(0 Celle madane Asibty traîloii aoû mari urriblemeat de haul ca 
baj. Il ëtoh trob mois à k prier pour coucher aac nail ayec elle. (T.) 
(^ lia MMiperda». (T.) 
(3) Un gcnlilhomme da cardinal de La Valette. (T.) 
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« d'où cela me vient , mais le cœur me dit que 
« vous tuerez une femme.. » Le marquis fit bien un 
plus étrange pronostic en s'en allant à la Yalteline ; 
car il dit à mademoiselle de Rambouillet qu'il seroit 
tué cette campagne^à, et qiie son frère^ plus heureux 
que lui , l'épouseroit. En effet, il reçut un coup de 
pierre à la tête dont ilmotirut.On le vouloit trépaner; 
« Je ne le souffrirai pas,- dît-il, il y a assez de fow^ au 
c( monde sans moi.» Ce cavalier étoit né pour la cour; 
ilétoit bien fait et av6ît i'éspritaceort. Il-a été, dit-on, 
le premier qui ait pris la perruque. Il n'avoit pas assez 
de cheveux; il se les fit couper, et prit pour valet-de- 
chambre un perruquier. U étoit si ambitieux, qu*il 
avouoit en riant qu'il n'y avoit personne au monde 
qu'il ne laissât pendre volontiers, s^l ne tenoit qu'à cela 
qu'il eut un royaume (0. A cause de cette ambition, 
madame de Rambouillet l'appela el Mey de Georgia , 
sur la nouvelle qui vint qu un particulier s'étoit fait 
roi de ce pays-là. 

J'ai appris que , comme ami intime du cardinal de 
La Valette, il s'étoit rendu fort familier à l'hôtel de 
Condé, et que mademoiselle de LajCoste lui avoit fort 
servi à se mettre bien dans l'esprit de mademoiselle de 
Bourbon. Il fut sa première inclination. M. le comte 
(de Soissops), qui la vouloit épouser en ce temps-là, en 



(«) Voiture ipi écrivoit:« Il nied^lait de penser qu'avec toute celle 
«c tendresse que vous me te'moignez, il y a quelque occasion pour la- 

<c quelle vous voudriez que je fusse pendu Je désire... avec tant de 

« passion que vous ayez tout ce que vous méritez, qne s'iljie teooit 
«r qu'à cela que vous eussiez un royaume, sans mentir je crois que j'y 
« coDsentirois aussi bien que vous. » (Lettre quarante-ôxième de Yoi- 
ure.) 
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eut de la jalousie. On éloigna La Coste, qui devenoit 
trop confidente de MademoiseUe ; on ne voulut plus 
qu elle allât si souvent à Thôtel dé Condé. 

M. de Salles^ son cadet^ devenu rainé, quoiqu'il y 
eût quatre ans qu il aiiiioit mademoiselle de Ram- 
bouillety dont ilétbit devenu amoureux dès qu'il la vit, 
ne se dédara poàmût jpoirit qu il ne fût màréchal-de* 
camp etîgouvetlieur'd'Âlsace. n 7 a apparence que 
son aiâéh'ignôrjdit pas sa passion, et que c'est ce qui 
lui fit dire que ce frère plus heureux que lui épouse* 
roH un jourmademoiselle de Rambouillet. Je ne doute 
point que cellé-cî même ne s^en aperçût, cardèsletemps 
du roi de Suède ^ il avoit commencé. à travailler à la 
Guirlande de Julie, dont nous parlerons ensuite. M. de 
Montausier porta sa passion partout avec lui. Il fàisoit 
des "^ers, il en parloit^ tout.c^ ne servoit de rien. 
Mademoisdle de Rambouillet -disoit qu'éMê ne' vouloit 
point se-marier. Lui, pluis épf îs, où plus opiniâtre que 
jamais, per^év^a toujours. . 

Trois ou quatre ans avant que de l'épouser, il lui 
envoya la Guirlande de Julie» C'est uhe des plus il- 
lustres galanteries qui aient jamais été faites. Toutes 
les fleurs en étoient enluminées, sur du vélin, et les 
vers écrits ausâ sur du vélin, ensuite de chaque fleur, 
et le tout de cette belle écriture de Jarry dont j'ai 
parlé (0. Le frontispice du livre est une guirlande au 
milieu de laquelle est le titre : 

La Guirlande de Julie, pour mademoiselle de 
Rambouillet^ JuUe^Lucine d^Angennes, 
et à la feuille suivante, il y a un 2jéphir qui cpand 

(0 /^es précédemment, p. 2 3o. 

II. i6 
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des fleurs, L^ livre est tout couvert des chilires de ma* 
demoiselle de Rambouillet. U est relié de maroquin du 
Levant des deux côtés ^ au lieu <}uaux autres livres il 
y a du papier marbré seulemeot, U y a une fausse 
couverture de frangipane (0.. 

Mademoiselle de Bambouillel reçut oeprés^iii;, et 
même remercia tous çe^ix qui avpi^t fait des vers pour 
elle* U n y eut pas jusqu à M. le marquis de Rambouil- 
let qui n'en fit. (M y voit un madrigal de ssl façon {'*). 

j .• . • 

(0 Ge volame a été robjet d'une «otice de M. de Gaigiulèi;es, itqpri- 
mée en tête de l'édition de la Guirlande de Julie ^ Paria, imprimerie de 
Monsieur, 17841 in-S^i reprodaite par les soins de M. t^arles Nodier; 
Parts, Delangle, i8a6, «a- 16. Ceiieau maCMscri^ vendn «épiceHtqoa- 
Kfr-vin^iWres, à U v^enteGaignal^ et adjugé à la vente de La Valière 
moyennant quatorze mille cinq cent dix livres à madame de Cliàtil Ion, 
est maintenant entre les mains de madame la duchesse d^ITzès, sa fille. 

(9) lies auteurs des madrigaux qui cemposeni la 'OniMande sont 
nommés dans Féditlip de ij^^ etcçpendaç^ipn n'y ^dh,v^ pi^ ^ )«qm 
du marquis de Rambouillet , père de Julie d' Angennes ; aus^ nous 
croyons que Tallemant se trompe en lui attribuant une de ces petites 
pièces. Mms notre auteur ne nous dit pas que Ton des madrigaux feits 
sw lely^ctt deTatUomont DesRiSviizhâ-ivAne. Cetste ciixMnsiaBce.Dous 
engage à citer fci cçtte jolie pièce : , . 

Devant voui je perds la victoire 
• Q««»a<blaiichefyrDM'fit ^ëlHMr, 

^t n« pfiéCfl&ilt pluf d'uuUw glfire 
. Qae celle de ▼ontconroDoer. 

Le CmI , par un ^lonneur insigne, 
Fit choix de moi seul autr^feia. 
Comme cjo^ fleur U plos digne • 
Pour faire un présent à nos rois. 

Maissi j'<^lenoi&AiariM|Oéte, .'-.:- 

Mon sort seroit plas glorieux 
D'Ilre monté sur votre tête 
Que d'élre descendu des cieax. 
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Le seul Vôitofe , qui n*aimoit pas la foule*) ou qui 
peut-être ne vouloit point être compare ^ ue fit pas un 
paavre madrigal; il est vrai que les ohiens dé M. de 
Montausi^ et les siens n'ont jamais trop chasse en- 
semble. Mats cela ne virat pas de là ifeulement^ car à 
la mort du marquis de PisMi^ son grand ami^ il ne fit 
rien non plus> quoique tant de gens eussent fait des 
ver». 

Notre marquis y voyant que sa religion étoit uu 
obstacle à son dessein ^ en change. Il dit qu'on se peut 
sauver dans Tune et dans l'autre; mais il le fit d'une 
façon qui sentoit bien l'intérêt (0 . Il traite des gou^^r- 
n^ueuts de M* de Brassac (^), mari de sjst tante, pour 
deux cent mille livres. U eut bien du bonheur en •cette 
afikire y car M. de Brassac étant tombé malade > ma»- 
dam^ d'A.iguilloii) qui vouloit servir Montau^W^ pdUt 
le faire ëpouser à son amie, fit en sorte auprès du ckt* 
dkial Maaarin> ^r l'esprit duquel elle avoit alors du 
pouvoir^ qu'on ne scella point les provisions de Môn'^ 
taœier^ et qiie Brassao étant mort de cette maladie, 
on opprima ces provisions, et ou^n expédia de nou- 
velles comme d^u gouvernement vacant par mort. 
Ainsi les héritiers de Brassac perdirent cent mille 

<«) Od c«t itttpfii ^ae M« pd^ftnalt, qdï doane à la fols poor motifs 
dt la çonyer8i9ni4a duc à^ MojitaiMaier, Içs doutes que ce dernier aToit 
conçus sur les erreurs du calyinisme , et l'amour qu'il portoit à made- 
«a^elle deEamboQJll^, ait ajouté que eeu^ abjurution, pour son im • 
pertance^ ptut être mise au^dessm de celle même de Turenne. L^his* 
toire .4pit â(re dépouillée de pes pieusea eiuigérations, dont on est çpn- 
veva d'embellir l'oraison funèbre destinée à la chaire chrétienve^ (Voyez 
fa Notice fi^t. Cbaries de Saint-)Maure, dac de Mpntausîier» daqf |e 
Choix de» OraiMm^Jun4àres iVam,, Jm^t, iSao, Um. %, m)|fv4o4) 

(a) Xaintonge et AngOQix|oi8«(T.] 
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francs; car pour les autres , madame ;de Brassa ^ qui 
avoit la moitié, à tout> le^ lui donnait , en cas qu'il ne 
mourût point le premier sans enfants. Enfin il eut 
tout le bien de sa taute quelque temps après* 
. Madame d'Aiguillon e^roitque madame de Mon- 
tauâer pourroit devenir éèxoêe d'honneur^ le>prétexte 
étbit: que madame de Birassac Tavoit été, et je pense 
qu'on ne manqua pas de le lui dire pour la persuader à 
sie. marier. Je remarque bien que c'est ce qu'elle sou- 
haiteroit iè plus aU monde , et il n'y a guère de foa- 
me qui^y fût plus propre. ' 

- 1 Le.marquis> se voyant gouverneur de Xaiâtonge et 
d'Angoumois(^)y£tparler*àmadeBloiselle deRamboml- 
let parmademptselle Paulet^ {5ar madame de Sablé^ et 
par madamed^Aiguillonméme.£llere$timoit,mais elle 
avoit aversion pqur. le mariage. Madame d'Aiguillon> en 
lui représentajat la passion .du cavalier^ lui di^ittcc Ma 
«c?fille, ma fiUe^ iln'y ariea.de tel dévantDieu^ cela dcm&e 
i( dévotion. A.On^^i fit dire un mot par la ^j&ne ; le 
parditol.mâme vint en parkt* à mademoiselle de Ram* 
boutUetwEace j:emps*-:là H n'étoîtpas si établi qu'il 
jest à ceitte heure, et il mitonnoit madame d'Aiguillon 
pour faii:e épouser le duc de Richelieu à une; de. ses 
nièces. Madame de Rambouillet se plaignoit alors de 
la dur/etjé de sa fille ; ce fut ce qui fit l'affaire, car, de 
|)eur de fâcher sa mère, eUe s'y résolut, et changea du 

(0 P<rar le goarernemetit d'jUsaee, on pltMM k comniMiDâ pont y 
oommabder, le cardinal dit : «c Flatietfrs ne Pont deaiândée» tiiaiâ je 
c ne désoblige ]^int en oUigeâhnt : elle demenrera à M. de Montan- 
<c sîer. » JDepnié le cardiliïd, FÀltece ëtoh deyetfae, par la paix, nu fort 
'bott gouvernement; on ia lài^ta et ne lar en laissa qae la lieateoance 
de roi, car Schekstadt et Golmar, dont il ëtoit goavemear particulier, 
ont été rendus par le Traité de Monstér. (T. ) 
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soir an matin. La veillé elle étôit ausâi 'éloignée do* 
mai'iagè que jiâmais. « Té Fâui<Di^ fait, disbi^-èlle , pour 
« Fambiirclèlùi/ sans tousses gouvernements; si j'avoS 
« eu à te faire. » Je p^ise pôiutant (Ju'i^Ile considéra 
aussi que d'une vieille ffîe eUe d0vekioit une' nauveUe 
mariée , et telle jeune femme qui ne lui eût pas cédé', 
et ne Feût pas crue/ la regarda aussitôt comme une 
personne de qui* elle pouiroit ap^pi^endre à bien vivre $^ 
et puis 9 commef ai défi remarqué , cela la remetttii^ 
tout de nouveau dans le monde ; et die aiifle fort lesT- 
divertissements. 

Dès qu'elle eut prbsarésoltltion/ëllefitles chosesdè 
fort bonne grâce. H est vrai qù'eUe se fût 'bien passée 
de proposer de remettre après la campagne. Mon- 
tausier devoit commander en Aflemagne un corps 
séparé' de six miHe homme»; niais M. de Turenne 
l'empêcha. Pisani partit devant les boces pour suivre 
M. le Prince. Ô dit en parta;nt : « Montausier est si* 
« héureujt, que je ne nianquerài pas de me faire tuer^ 
K puisqu'il va épouser ma sœur, n H n'y manqua pas- 
en effet. ' 

Ge ^t à Ituél que lés noces se firent', et par une 
rencontre plaisafntey celui qu'on appeloit autrefois 
iencdri'dè la princesse Julie (i)^ fut celui-là même qui 
les épeusa. Le marié' avoit une telle enrâgerie, si 
j'ose ainsi dire, que, s'àllant coucher, il jeta sa^robé de 
chamttt-é dès Feutrée de la chambre. Lé ^chevalier de 
Rivière disoit en riant que le marié, à la vérité, avoît 
consommé le inariage , maii que le reste de l'a nuit 
s'étoit passé en beaux sentiments. 11^ est phis jeune^ 



(0 M. de Grasse, Godcau. (T.) 
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quelle; die avoît trent^uit ans. Leç iringtwfaatre 
violons, ayant su.quç mademoiseU.e de RaiaboUUlet se 
v^rioitf vinrent d'ei|x-*Kii$mes lui di^n^r une ^^de, 
et l|û dii:ent: qu'elle ayfiit fait t^ot d'honneur àl* danse, 
qq'ilg ^eroient l>^en ingrs^ts iS^'îls ne l^i-en t^eignaftent 
qtid^u^ reconnoissance, . , 

j^e eut uqe. .^t;iereUe pour cette noce avec lai mar- 
quise de S^blë.^ qiri «e pklig^it qu'elle ne l'avoit pas 
coqyiéet L'aijtee juroit. qn'?l|e îui avoit djt que ce 
^^it une in(4yilil^ de lui ,dôaner la peine de faire 
six lianes, à elle qui étoit quasi toujours i^ur son lit et 
qui n'étqit p^. autr^çiefit /Mjk/VaaVe, cat! ce fi|t ce 
t^nie.quî la choqua le plus.^ La marquise iw^ée^ 
quoiqu'on l'eût rW>PViée i^prèsi n'eu voulut point 
pujir parler, et pour montr^er qu'elle ëtp^t au^i p^ria- 
<<Ve.qu'une autre, elle ;inonte eau curr^^jt en dessein 
4'9jler vvoltigér, et se fs^re v0ir autour de^ Ruel^. J^put 
c^elaune dempiSHtlç à elle, app^l^e X^a Morinièrey à qui 
eUe.i^voit feit apprendre à cannoltre les veoU, iregarde 
hii^n Ji^ girouette, et après l'f^voir assuir^e qu'il n'y 
avoit point d'orage à craindre^ on part; mais ellepef fat 
pas plus;tàt au-delà du pont de Nully (0 que voilà tput 
le Qiel brillant d'ëdaû^. La frayeur Ja jMrend; elle fait 
toucher à Paris, et le tonnerre étant ^^ez fort, quoi^ 
qu elle eût une grosse bourse de reliques^ elle se caçjie 
dans les carrières de Chaillot, avec pf ptestâ^tion de ne 
songer plus à se venger, A quelques jours de là la paix 
se fit. 

Elle eut une bien plus grande querelle avec La 
Moussaye* Voici apparemment d['o& cela vint. M. d'En- 



(0 On dit aajonrd'hai NeuiÙy. 
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ghien^ étant à Furnes, en belle humeuf, dit à table 
qa il croBf^ qu'il faudroit uii bnir d'estoc pour sauter 
d'imbool àTantre dii^... de madame de Montausier. 
La Mrassaye ne dit rien^ mais il rit de cette plaisante 
visioD îaconqparayemefnt plus quelles autres. Madame 
de Montaustiery a«i retoor de cette ci^mpagne , déclara 
à Lft AlMMiye ffuelle ne seroit plus son amie, et 
qu il loi avoil fait un^fort Tifein tour, te Moi , dit-il, 
« madokue ^ je «erois le {dus îâcfae des hommes , cat 
« saiiSiyoil»j'aur(»s été chassé d'auprès M. d'Enghten; 
« TOttS>fî|eB^q<ieBdadaise d'Âiguifiion fit parler M. le 
« c^rdiMl àvM. le Prince. — Eh bien ! lui répondit- 
« efle^ Vous 'êtes donc le phis lâche des hommes. » 
M. dTEnghiên votdut savoir d'elle ce que c*étoît, elle 
Benvoiïlut^rien dire. On voit cfens là lettre que Voiture 
écrit fM)«r efie et^ Gàtàtè^e qu'elle étoit encore en 
cdl^. La Moussaye ésl mort depuis sans avoir fait sa 
paix* On a em quec'étoit cette raillerie qui en fut la 
amsey pMsqu'e^e nç l'avok pas voulu dire. 

S^ttis son ' mariage , madame de Montausier est 
devenue un peu cabaleuse» Elle veut avoir cour; elle 
a de^se^els avec tout le diomiê ; elle est de tout , et 
ne fait pais toute k distinction nécessaire. Je tiens que 
DQtadèmoiseHe dé Sfas^bouillet valoit mieux que ma- 
dame de Montausier. Elleest ponptaut bonne et dvile y 
maii tt s'en faut bteii que g0 soit sa mèi^e, car sa mère 
n'a fos tés vices de la èour comme elle. Elle dit une 
plaîeàntê chose à quelqu'un qui lui demandoît pour"- 
quoi elle né laisse»^ pas M. de Moiitausier solliciter ses 
cHé! dîÇ^ellé^ s'il altoit battre M. d'Emery (>), 



(0 MkhelFarticelU, sieur d^Ëmery» surintCDdant des finances^ mon 
en i65o. 
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cr ce seroit bien le moyen d*étre payé» » .En. effet, 
M. de Montausier est ^n homme tout. -d'une pièce ; 
madame de Rambouillet dit qu'il est fou à* foroe d'être 
sage. Jamais il n'y en eut un qui eût plus de iM^in de 
sacrifier au^ Grâces. 11 crie, il est rtade, il rompt en 
visière^ et s'il gronde qu^qu'un, il lui remet devant 
les yeux toutes ses ipiquit^ passées. Jamais. homme 
n^a tant servi à me guérir de l'humeur de disputer- U 
vouloit qu'on ûx deux citadelles, à Paris, une au haut 
et une au bas de la rivière , et dit qu'un rei» pourvu 
qu'il en use biçn , ne sauroit être trop absolu, comme 
si ce pourvu étoit une chose inf^Uhble.. A moins <pi'il 
ne soit peisuadé qu'il y va de la vie des g^ns, il ne leur 
gardera pas le secret. Sa femme lui sert furieusement 
dans la province. Sans elle la noblesse ne le visiteroit 
guère : il se lève là à onze heures €omme. ici, et s'en- 
ferme quelquefois pour Hre^ n'aime point ia chasse^ 
et n'a rien dç populaire. Elle est tout au. reboj^ de 
lui. n fait trop le métier de bd esprit pour un honuae 
de qyalité, ou du moins il le fait trop, iiérieusement* Il 
va au Samedi fort souvent (0. Ha fait desi traductions^ 
regardez le bel auteur qi:^'il. a choisi : U a veà» Perse 
en versfrançais. Il ne ps^rle quajsi que^dç livres , et 
voit plyis régulièi:ement Af. Chapelain et M. Cou- 
rait que personne. Il $'entéte, et d'assez méc^iantgoût; 
il aime mieux Çlaudian que Virgile. Il lui fâujt du 
poivre et de l'épiçe. Cependant, çoïQme.nQUS <^ons 
ailleurs, il goûte ui;i poème, qpi n'a ni sel ni saiige: 
c'est fa Pucelle^par cela seulement, qu'elle. est de 
Chapelain. Il a unç belle bibliothèque à Angooléme. 

^) Une assemblée chez mademoiselle Scodéry (T.) 
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Eo récompense c'est uq bon serviteur du Roi. Il le 
fit bien voir en 1 652* Pour p^u qu'il ei^t voulu donner 
de soupçons ad cardinal quand M. le Pi:iiice ^mi en; 
Xaintonge^ le cardinal 1 eût fait tout ce qu'il eût voulue 
être. Mais il ne voulut po^t. escrç^qi^r le bâton de. 
marédial de France, aassi ne Ta-^^il pa avoir quand 
il Fa demande. On disoit qu'il avoit dit : « Je «e pense 
« poiqt au brevet i*)y ma femipie js^ bonnes jambtis,- elle 
a se tiendra bien debout. » D'ailleurs il n'a. qu!une 
fiUe(a). 

Je me souviens <pie madame de Monlaiisiéry qui 
nétoit pas jeunette, &it fort' malade en accoucbant» 
On envoya CShavaipcliQ, quittait ]un peu aSiouteux 
d'elle il y avoit long^temps^ quérir )|sl ceinture Sainte- 
Margnexjle à rabl|ay<^ 3aiQ$-Germaii9i. C'étoit en été 
à la ponite,.da jour. De (^i9grip qu'il avoit, on dît 
qv'U ^wdât les moines qu'il trouya encore au lit. c< H 
« vous. fait. bew. voir,, disoit-il entre ses dents^ d'être 
« wcwe au Ut> etfmudsme de ^ontiiusier est^ndan^ 
« ger . » KUe eiitc^mq^ 4b .tout de> sttite, V^taé mo^^mA 
à trois ans. d'une, chiite,; et Vautre. pour n'avoir jamais 
voulu prendre une autre nourrice que la siemnequi 
perdit, son- Içjit, Celm-ei eùt^ été le digne £kde son 
père , icar jJL fallpit qU'il fut bien; têtu., 

Madame .de M^ntausier m^na une fdis .^ sœur de 
Ran^ouillet (3) en AogoumiQss. M* de La Roch^ou-* 

(0 Breyet. Le brevet de dac. II fat fait dac qt pair de Fraoce par 
lettre^ dti'moii dMoAc 1664, eoregistrëea an IParlènhent en décém- 
iuéiâSS. 

(a) ICarie-Jalie de Sainte-Maure» seole héritière du duc de ]lilon|«a- 
sier, épousa le doc dTJzès, an moia d'aoât 1664. 

(3) Atigélique-Glaire d^AngcnncS; quia depuis e'tc la première femme 
du comtt de Grignan* 
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cauld leur donna une chstôsé magnifique ; à tous les 
rdais> il j avoît collation et musique. A Xaintes> elles 
faîsoient le cours à cheval dam la prairie y le long de la 
Cliarentéy et il s*y trouvtMi assez grand nombre de 
éarrdgses, car toutes les dames des environs s*y ren- 
dotetlt. ESles dttèrent voir l'^oiftée ttavale^ el an retour 
éHes refNirent le maréchal de Gramont arec le canotr^ 
et le firent compKittenler par le présidîàl en corps. 
Pour ki y il leuf disoil ^«lisatiiment : » Vénee jusqu'à 
« Bayonne et m'avertissez y afin que je fasse tenir des 
< baleines toutes priltés. ^ G^e t^l^éption fil une que- 
rdie. Le maréchal d^Albret passa aussi" par Angou- 
léne; on ne lui fit point defdnlaresi II y fot quatre 
jours, et Aprts cel^a il s'irviisà de se-fâcher ^ ce qu'on 
ne ravoit pas traité comme lé matéchèl dé Gramont. 
On répondit que ce n'éloit pas comme maréchal de 
Prancèv tufiiis cotfH^un ànèiè^ iMi ^tf'ôii ïwùil traité 
ainsi.' « Ah ! né suiis^e pas^aussit^oCTe^ Mni; » Le pré-* 
sident dé Guénégaud se^pteigint aussi de ce quf*<ftanf 
|nréÉkdentattx enqôélésdo^pàrlemMtde^PïHH», le pré^ 
sidial n^étoit pdsr aQé çfaez> hi eh- eerps. le crois que 
cela ne se doit point. . i. 

MademoieteUe de RamlMiuitlet, entendant eélà y dit 
brusquement : «Hé! de quoi s^eivise ceprésideMde 
^ Ouénégaod de nous v^nir aussi éhicanenr? » Us se 
plaignirent encore de ec^a^ ^nfin la cour en eut Vent, 
car, à cause de certaines geps de guerre qu'il fallpit 
flaire, vivre sur le pays, le maréchal prétendait avoir 
sujet de n'être pas content de M. deMontausier: Enfin 
cela s'apaisa. ^ • 

Il y eut bien des gentilshommes mal. satisfaits de 
mademoiselle de Rambouillet. Une foisieUe dit Unit haut 
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à qaeliju'uD qui veaoil de la coar : « Je vous aasure 
« qu'où a gniud besoin de quelques vafraicbissementSi 
H car sass cela çn Bi¥>uiToit, bieMôt ici* » 

11 y eut im geittilhomoie qui dit hautement <piUl 
ntiFoit point voir M,, de Mont^uiier t^M^dis que ix^adcT 
iiKtîseUe de RsimboujOUçt. y sei^oît^. et ^'eUe s'évanouir* 
soitquaod elle enieu^oit^au laëéhant n^otCO* Un aut^e, 
en parlant à elk»hé$il^lon|f4wip^|V }e4D^ot4'ft?oine , 

« de par tous k$ dîables ! m Qe. sait comment parler 
« ofoqs^ » Ma^fenMûsdk de {Wu^uiUet trouva cette 
be^utftdi^ si plaiiaute qu eUe Fen awji: .t^tdjoms 4e{iui^. 
Madame <d^ ]|Aont|iusi^> dès qu'elle yoyoit arriver ui^ 
geutittioiunie^ sinforuieit de: sou uQu^ et de tout }q 
r^o^.elii.:ta]i>lQ^ ou en ç^n^ant^le o^m^poit p^ son 
Dom^ .1^ d^puandoit des.noiiy€il}es. de ^famille -, ce|a 
les charmoit. Sans elle Montausier n'auroit ipas uu 
gdBtUhm»ne à Jl^i. UTOoqst #u: visière X si Ton fait 
qu^que ms^^p^Qf^eM à:tatde« Uiie fo^, %gte dç si^es^ 
oar il y avpit bien des .gens ^ns.la dbauibre, un geur 
tilbomuiei liomiaé LaiisaJleriQ (^) »,s'a«sit sur la table 

(0 MaciUme 4e Gt^gnaa ( pKmière fenme)dct biep souffrir lors- 
qu'elle assista, le i8 novembre ]i.65g, à la première repfésen talion des 
Pfétieuses ridicules , caril étoil difSciIe~; d'après le» diverses anecdme^ 
rapponées par Tallemant, ^'eHa n» b^j rcocttiiât pas. Méoage a réinki 
oonpie de Tînij^refÂon que ceue ]^Uce prodaislt sur lui, et il nous ap- 
prend qu'il j assistoit avec mademoiselle de Rambouillet, mariée alors 
à M. de Grignan , depuis un an enviroo. [Ployez le Menagiana , ëdici 
de 176a, t. t, page aSi.) Leptossage du JHenagianâ'tst ébâ par iqm feea 
ceiiiiiico^lafcs dA HoUètt; vm» on tt> pas ppV| garde que n^emoi^ 
selle de Rambouillet et madame de Grignan, dont il y est parlé, ne 
font qu'une seule personne. Deux filles de madame de Rambouillet se 
marièrent, toutes les antres entrèreiit on religion. 

(>) C'étoit vraisemblablement le père de Philippe de Gentib, marquia 
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sur laquelle Montausier avoit le coude' appuyé. Cela 
ne plut pas à M. le gouverneur, mais il eut tort de le 
chatouiller , comme il fit , car après il lui dit sérieuse- 
ment: « Vous avçx le ctd un peu près" <|e''mpn nez, et 
ce TOUS perdess le respect. » L'autre parla assez hardi- 
ment; Montausijer s'emporte, a|>pieUe ses gardes. 
«Prenez-le-moi. » La^gaUerie, au lieu de dire sim^ 
plement Je cède à la force ^ met 1-épéé à la mainv H 
falloit périr en cette rencontre-là, et non passe laisser 
mener en prison oom&ie ii fit. H y lut qmnze jours. 
Montausier est un peu amoureux 4e P^oquin; mais 
madame de Montausier la fait Uçn soutenir y la traite 
bien , mais lui jrabat fort son oaquet quand il le tàvA. 
G'étoit une fille à elle qu'on a mariée avec un gentil- 
homme dé M. de Montausier, à qui Ûik^ a douié la 
lieùtenance de voi de la vaie'ét'»^'**lélle*d?^tntes. H, 
s'appeIl0Larftrtingie.^ai«M^f '« î ^'^ ' 

Parlons'U|}d|Hraol)i;ii»u. lihe^OétYéenfimt, car elle n'a 
encore que onze ans, a dit defoliles chosiésydès qu'elle 
a été sevi^e. On'ainiena un renard -chez son papa; ce 
renard étoit à M. de Grasse* Dès qu'elle l'aperçut elle 
mit ses niains à son collier ; on lui demanda pourquoi: 
« C'est de peur, dit- elle, que le renard ne me le vole : 
(( ils sont si Qns daps les Fa,bles d'Ésope. » Quelque^ 
mois après on lui disoit : « Tenez , voilà. le. maître du 
« renard; que vous en semble? — H me semble , dit- 
« elle, encore plus fin que squ renard. » Elle pouvoît 
avoir six ans quand fit. de G^*afse lui démoda, coql- 
bien il y avoit que sa grande poupée avoit été sevrée : 



de Langallerie, né en i656y à la lAoUe-CkareiUe, ea Salotongc^ sur Icquiïl 
on a des Mémoires. 
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MABAME DE MONTAUSIEA. ^53 

« Etyoïlsy combien j ârl-il? loi dit-elle, car Vous 
« n'êtes guère plus grand (i). » 

A cause de la petite vérole de sa tante de Ram- 
bouillet , on la mit dans une maison Hi auprès. Une 
dame Vy fut voir : a Et vos pa|ipiées ^ mademoiselle, 
«lui dit-eUé, ll^ avez-vous laissées dans le mauvais 
« air ? •»--> Pour les grandes, rëpondijt-eUe > madame , 
ce je ne les ai pas ôtées , mais pour les petkes , je les ai 
c( amenées avec moi. » A propos de poupées , elle 
avpit peut4tre sept ans quand la petite P^ Réaux W 
la fut voir. Cette autre est (dus jeune de deux ans. Ma^^ 
demoiselle de Montausier la vouloit traiter d^en&nt^ et 
lui disoit en lui montrant ses poiq>ées : « Mettons dor- 
« mir celle-là* '■ — TeAtiends bien, disoit l'autre^ ce qae 
« vous vôidea.dire.--^Non> tout de bon, reprenôit^elle, 
« elles dojriPHit effectiveincnt*^;---- Voire }> je ssôs bien 
«queues poupées ^»9^^ii& j^j J^înt, réplii^ùûitrauti'e. 
it:-^/Je vous, assure 4ueir .^Vh.^i»: ^i;nneiifc> ôroyez- 
« moi^il n'y a rien de plus vrai. -railles doltneiht donc, 
cf.puisque vous le vouiez^ »dit ki petite Des Héaux avec 
un air dépité ; et eh. soilant elle dit : a Je n'y veux 
« plus retourner, elle me prend pour une enfant.» 
, On lui demandoit laquelle âoii la pic» bdUey de ma-^ 
dame de Longue^Be, ou de madame de Clbâtillon 
qu'elle appdoit sm beUe-mère. « Four la vraie beauté, 
«^.ditnelle, wa belle-^mëré est la plus belle. -^ Elle disoit 
ai un gentilhomme de son papa: « Je. ne veux pas seu^ 
«c'ienientque vous mè baisiea&en imagination. » 



(') Aosûappeloit^nGbdeau, le Nain de Jidie, comme On Ta tq pla» 
haut. j 

. . (<) Nièce pa <)o^me à^ Paatciir ,4f> Çfi» 9§E!rmireà, 
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354 MÉMOIRES DE TâLLSMARt^ 

EÏIe faisMt aouvent un même conte. MadaKne de 
Montausier disoil: « FH fi ! oit avea*-VGRig appris cela? 
«r-^ Attendes^ dkceËle enfant, nescaPoU-ce poiiy;de ma 
« grand* maman de Montaùgier? >» C^se tironva vrai. 
r Elle disoit qu'elle ^puloit faire une comédie : « Mak, 
iK ma ;grand*mâman y ajoutbit-'elley il faudra que Coiv 
fi neille y jette un peu les yem , avant que nous la 
t( joniions. ». « 

• Un page de son père, qui étoît fort sujet à boire, 
s'étant enivré, le lendemain ^Ue lui voulut feire deft 
réprimandes. « Voyez-vous^ lui disoit-^Ue, pour toutes 
« ces choses-là , je suis tout comme mon papa y v^ns 
et n'y trouverez^ poHit de différence. » ' 

On lui dit : « Prenez ce bouillon pour l'amoui* de 
« moi. ' — Je le prendrai, dit^elle, pour Tiimdur de 
« moi, et non pour 1* amour de vous. » 
. Un jour e)le prit iin petit siég« ^ êé mit auprès du 
lit de madame de Rambouillet» « Or^, ma grsmd*-^ 
if' maman , dit-elle j paiions d'afiaines d* Etat , k cette 
<s lieure que j*^ dàq aitt. « Il ^A vrai qu'en ce temps^ 
Ut on ne parlait que de fronderie. 

M. de Nemours, alors archevêque de Bekâs, lut dt* 
soit qu'il la vouloit épotfser. <f Monsieur, lui dttr^e, 
% ^an^ votre archevêché : 'A vaut mifiux qUe knoi» » 
, EUen-avottipire cinq ans ^nandou lui> voulut dire 
tenir un ènlant. Le curé. de Saint^Gèrmain la refusa^ 
disant c ic £Ue n a pas sept ans. ^'-^ Jnterpogesfi^la^ » lui 
dit-on.'Iiriotarroigeà devantcént peiBonnes \ elle ré- 
pondit fort assurément , il la reçut et lui donna bien 
des louanges. 

Un jour qu'elle étoit couchée avec madame de 
Rambouillet, M, de Montausier la voultit tâter* « Ar- 
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MADàME ïït BtONTAVSlERi 25{^ 

« rét€z-voas^ lai dit-elle, mon papa ) Les hommes ne 
u mettent pointla main dans le Ut de ma grand^maman . i« 

C'ëtoitia coQsoUtion decdtté grand'inaman^ quand 
elle demeura toute seule* à Paris. A la mort de M.*de 
Ras^ouiUet, eUç étoit fort toudbée de la voir tiûsie > 
« Consolez-vous , lui di^oît-^Ue^ ma graitd'mamaii^ 
« Dieu le veut; ne voulez-vouspasce que Dieu veut? » 
D'elle-même elle s'avisa de faire dirç des.mes^ps pour 
lui. « Oh! dit sa gouvernante, si votre grand-papa, 
a qui vous aimoit tant, savoit cela ! — Eh! ne le sait-il 
ce pas, dit-elle > lui qui -est devant Dieu? '» 

Elle n'a voit guère que neuf ans, qu'ayant lu la Fête 
des fleurs dans Cyrus ,' elle s'avisa ff eHe-mêmè- d^en 
faire une représentation avec les filles du logis, et 
lorsque madame de Ramhouiliet ne songeoit à rien 
moins qu'à cela, cette çnfant, avec ses compagnes, 
toutes ep guirlandes y. pour la, diy^iîr» lui y\^i l^er 
à ses pieds une grande miont-^joie (0 de fleurs, . ^ 

C'est dommage qu'dle ^i^; la? yepi^ ^e trà'vers, car 
elle a la raison bien droite; potir l^ reste^ elle ^t gr«kB4«i 
et bien faite. Elle se$t gâ^ée depuis pour Tesprit et 
pour le corps. 

Au printeinps de ï658 » n;^L4^iii)g ^e Mont^^$i^ se 
blessa. ^Ue eût bien fait de n'en rie» dir^ » cf^r c ^t(dif 
une espèce de mirade ; e}le avoit^ au compte de 'Sa 
mère, cinquante^juatre ans. La mère dit qu'elle est ac- 
couchée de madame de Montausier à seize an^; or inpia- 
dame de Rambouillet naquit durant les Etats de lS\m 



rc (0 il/oiU-jfoiesigmfîoit aiitre£ûa^ eaveigae dea çbemin^w. Lc«l Moni- 
H joies n'éioUntsxmymi qoe des monceaux dc^ pierres. q« d'herbes <f^ 
<« enteignoient les passants. » {Dictionnaire de Tré^ux.) > 
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(i588). Cela est aisé à calculer; cependant Julie eut la 
foiblesse de dire qu'elle s*étoit blessée, afin de ne pas 
pass^ pour si âgée. On en rit un peu. Madame Pilou (0 
nè*trouvoit nullement bon qu'elle eût dit cela. On a 
ouï dire céans (^) à madame de Montausier : « Quand 
^ j'étois en couches ce printemps. » 



MADAME D'YÈRES (0, 

MADAME DE SAINT-ETIBNNB ET MADEMOISELLE 
DE RAMBOUILLET. 

L'abbaye d'Yëres^ à Quatre lieiies dé Paris, ajrant 
vaqué, madame de Rambouillet la demanda pour sa 
seconde fille. Le cardinal de Richelieu en avoit déjà 
disposé en 'faveur d'une parente de M. Des Noyei^s; 
cependant on s'y obstina à cause de La prolimité de 
Paris ; et , par la faveur de madame d'Aiguillon , on 
en vint à bout. S'ils eussent su lé peu de satisfaction 
qu'ils en dévoient avoir, ils n'y eussent pas pris tant 
de peine. Dès que l'abbesse fiit installée, elle déclara 

(>) Madame Pilou étoit une ^emme ct^an caractère très-original à 
laquelle TSedlemant a consacre plus loin an long article. 
{*) G^esl-à-dire chez TViUemant, autear de ces Mémoires» 
(3) Glaire-Diane d'Angennes de Rambouillet, abbesée d'Yères, moo- 
rntle iginars 1669. Sa sœur Catherine-Charlotte d'Angennes , qu'oa 
vppeUM madame de Pisaniy lui succéda. {GaUia christianoy tome 7, 
page6ia.) . . . > •. >^ 
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MADAME d'YÈKES >' KïC. nSj^ 

qu'elle ne vcmloit point pour directeur celui qtié.sa.' 
famille lui avoit destiné; elle en prit un autre*. Elle 
traita mal deux de ses sœurs qu on m:it arec elle^ ne 
^ rien de ce qa il falloit faire' pour mettre son abbaye 
en répcttàtion; en un mot, elle n'a reçu en vingi*- 
quatre ans que quatre religieuses; et il y avoR tr<As 
ans qu'elle étqit, avec des novices, en chambre garnie 
à Paris ; et il n'y avoit plus en tout que six religieuse»' 
quand on obtint un bref du pape/car l'abbaye va dîr. 
l*ectement att saint Si^e, parlequd il nommoil pour^ 
directeur un préti^e de grande rëpatatiQn^rnomixié 
M. dé Bkmcpignon^ qui l'est d^ dèff£armélile$ ^ de 
deuk ou trois autres ordres de filles dans Paris, H \^ 
à Tères ; elle s'y trouve^ dëdi^recpi'il est sou enuemi j 
cependant elle ne le eonnoissoit pas, et elle abtiieiit 
on nouveau bref «lu pape qui nomme M; rarchéyér 
que dé Sens. Elle l'avoit demandé, à cause que l'hét^ 
d'Tèr^ (0 tôuèhe Tfaiàtel de S^s^^ et qàe Farchevéque. 
avoit voulu en avoir quelques chambres pour sa CGon- 
mo<]^ë. Durant FintervaUe de ces deux brefs, M* de 
Blancpigtion avoit dit^*à moins de faire yenir d'an- . 
dénués teligieûsés à X^ei, on n'y aauroit remettre 
l'ordre; cm eiï fit venir de Mbntmartre^ L'abbesse 
dTères les pensa faire mourir de faim ; madame de 
Montmartre fut conU'aiiite de leur envoyer lie quoi 
vivre. Ce second bref arriva, on instruit le pape de la 
surprise qu'on lui avoit faîte, et que ce qu'elle avott> 
exposé contre M. de Blaucpigubn étoit faux. Le p^e 

(0 C'étoU ane maison acquise en i i8a , par Eve , iroisième abbess» 
d'Tèrea^ ralvrant d'anciens titres^ elle 4toit sitade près de la porte de 
Paris. La Toe dêê Jffoaamdiéres en a pris sou nom, de TÛdiel que les 
nonams^TéresyycèMééoUnt. 

lU 17 
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]e nomme âerechéf> et tranfilore VaU^fô^ aux ^es de 
laMisëricorde. Lasupérkuredela maisN>ii la flaçtU pour 
faire faille madame sa mèce qoic^tttrice i çepmdaxki un 
beau jour, dles se brooiUèirent ^ bci ^parèreqit. YcHlà 
madame' d'YèresIûgée cb«2 un loiieur de carrosses. 
EUeîphide et fail imprimer ^^ fàçtuçiy ou plutôl un 
KbeUe dîffiimatoiâ'e copti^^ sa fimuUe^ et dit Jà-dedans 
que tout ce qu eijbe souffre uq vient que de ce qu elle 
n'a^ pas yoidn .faire, aa «cpitf d§ Piçai^i coa^juUriGe, et 
^e eixvote cela dans tous les coavepjs. H n'y sl rien 
de plus faux; on île l'ei» a jamais pressée^ etmadame 
de Pisanî la sèroit âe Saiqt*Élienne, si elle ^yoit 
voulu ^ mais cfestune bbisriie filjl^ sa^s ^mbijtion^ qui veut 
vivre dans une maison plda austère; et ptfU aujour^ 
d'hui (i 603} madame die Montauidier esK trc^p bien à 
la eour pùvar inatiqner uiii^ bonne r]^4oo pQur éa sœw, 
à elle s*ea mMoit bien en peines he Parlemeçl:^ or- 
donna qti6 madame d^^ères seroÂt mi^le di|D^ qijie^pe 
maison rèligiêuaev et. on; L'obligea à i^r Aoge^ dans 
imemaisoh'oârily a une eipàœ/de CQimilt^Wté de 
' fiUes, dans la ime iSaiiit-Kàn|:adyne, £)Qe dit qu^on hii 
avoit demis denir c6tes^ en la fOkrêssliii^ dt $ottif 4^ chez 
eHe; puis eUes^ ëtdienl roÉapnea-y ^<i&l^^lle n'eaose 
plus parler. Lepriemieitpi-émlmt^ ^i^péch^.'qi^xdla 
ne^tj^aidtf ; ilen.a faill. uii.^recè^ pior.écipit (0^ 

Madame de Si&BihlSti^]|oê^nI^i|î$^b«M'^:<^^ 
gennes y tftoit relîgîfute k Xâregravet^.pi^^^a^df^, Pi- 
sanî, sa sœur; nliais.il ftllùl lesi «n Urtr ^q^p^ 4^ux, 
parce que madanie d'Yères est une fort déraisonnable 

(') Claire-Bîane d'Angennea de lUmboiiiHet» tbbtèêe d' Y/èns, m^étnl 
Te 19 mars i6g9; sa sœurGitherhleGluirloUéd'ABgeftjMè^qa'oB^ppeUe 
madame de Pisieux, lui succé4a. [GalliaéMtUaimf ^'hV* ^^%*) 
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pœsoQQe. M. <le Montausier Jies alla quérir. Elles ont 
été, k plosîejiw; repiôfieo, ^rhôtel de J^ambpuiÙ^t^ à 
caïase des troohlas qui 1^ ^mpêdumxït d^ deu^eiirei. 
à La YiUette y où on les avoit jaû$a$ en attendant. 

Voici comment madieime de Saint-Ëti^nne ei}t cette 
aUbaye. La pénultième abbesse.de Saînt-EJtieQp/ey. 
croyant que Dieu en seroit mieiuc ^ervi^ remît Teleo*; 
tion dans cette maison, et,' avép le consentement dA) 
Roi, obtint en cour de Rome tout ce qui étoit néces* 
saire pour ce nouvd étabUsaement, u»eQ cetle exoep* 
tion footefeii qne eeUaquiaété la dernière abbees0 
ini succèdent. Cette dernièrea vécu feorl long-Aemps^ 
el plus de ^ ans avant sa mort, ses rdigiense» comr 
mencèrent à faire dea brigués. Celamit tm.tel désordre 
dans le conveni qpie cette 'pàavre.abbesse,.4>M^.quitî]^ 
que crédit anprèsde. madame La Balaline (' )^ qui ay^oîC 
été quelque temps sa pensicmnâire, la sn^fjià ^ti;^*» 
bnmHcment de faine an- Axte^^e le roi^noniMât um> 
coac^trice, et qu'on remtt les: choseimx leur présider; 
état. Madame k Fahtine 'en parle à madame la.ma^. 
quise de Rambouillet , qui obtient le brnvel pour^ma^^ 
dame de Rambon3let> la' rêUgienseu AMsiitat lesxsaba-*» 
leuses de Saint-Eliemie feoties enragées jusqu à êUK 
fermer leur abbesse, la traiter denadoteuse, et liû 
envoyer èeis poupées, pomnoie si- elle eût été en enfance. 
IQDes se pourvoient eontre-la nominati<»i.duRoi. Enfin,, 
après bien de la peine, tant par le support de Tarcben 
v^que, que pofir le crédit' dé kfiiabille, l'afiËiire futjligée 
au conseil d'en baut à Favantage de madame de Ram- 
bouillet,, et le sâcrè du Roi s^étant fait incontinent 



(•) Aime de Gon^gf^e^ princesse Palatine. 
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après y la Rëinè elle-même^ car il ne faUoit pas moiiis 
^e cela y là mit en possession. Les rd>eUes furent 
assez insolentes pour dé<darer à la Reine qu'dles ne 
reconnoitroient jamais nne coadjutrice ; elles firent des 
protestations contré tont ce qui s'étoit fait^ et les {dus 
envenimées se retirèrent chez leurs parents. Celles ijai 
étoiént demeurées ne se plaignoient que d'une chose ^ 
é^t que leur coadjutrice ne faisoit rien qui leur don*- 
nât lieu de mordre sur elle; et peu après dles coîa- 
menoèrent à se radoucir. L'année suivante, M. et ma- 
dame de Montausier et mademoiselle de EamlK>uiUet 
y firent un voyage. La douceur et l'adresse de ces 
deux sœurs remirent quasi tontes les religieuses dans 
le devoir, mais Y humanité de M^ de Montausier adieva 
de le$ réduire (0. C'est ainsi qu'dles en purloient, et cela 
fit assez rire madame la marquise de Rambouillet. JQ. 
pensa bient6t après se repentir de son humanité^ car 
ces bonnes filles l'assassinant de leurs lettres. Peu de 
temps après l'abbesse mourut, et la coadjutrice fut 
universellement reconnue de toutes les. religieuses ^ 
excepté de la fille de M. Bodeau , dont ngus parlerons 
ensuite W ; mais elle revint après^ £n retournant de 
Reims, madame de Mentau^r. et éa. compagnie j^as- 
sèrent à Liancourt» On alla dii^e à madame de Lia^- 
court €fae c'étoit madame la marquise de Rambouillet ; 
elle en eut la pic» grande joie dumonde, car elle ne sou^ 
haite rien tant que de lui faire voir toutes les merveilles, 
qu'elle a faites en ce beau lieu (2) ; mais quand elle 

(0 Effectivement il a grande humanité pour ses «valets $ ils le fait 
bien traiter sHls sont malades et les récompense. On )est fort pfopre et 
fort réglé chez lai. (T.) 

(0 Foyez Farticle de mademoiselle Paulet, t. i, p. ig6. 

(>) Jeanne de Schomberg, dacKesse de La Rochegoyon, morte le 



Digitized 



by Google 



HAl^ÂME p'jÈKES, £TC. %6t 

Tit que madame de Rambouillet n'y <étoit pas, elle eu 
eut un dépit étrange, et leur dit qu'elle avoit quelque 
envie de les renvoyer sans leur montrer sa maison. 

Madame de Saint-Etienne a plus d'air de madame 
de MontauSier que pas une de ses soçurs. Elle est gaie, 
caressante, bonne et spirituelle, mais non pas tant que 
madame de Montausi^ ni que mademoiselle de Ram- 
bouillet. lEUe s^t gouvernée de soife quç toutes les 
religieuses et la ville même de Reims l'aiment extré-. 
niement. Comme elle partoit pour venir ici cette année 
pour un procès, eUe alla à Saint^Remide Reims voir la. 
sainte Ampoule ; il y avoit une presse étrange. « Jésus*! 
« dit-elle, quelle ifoule 1 îfé l'avezvous jamaisVue ? — Ge 
« n'est pas pour la saihte Ampoule, dirent-ik, que nous 
« venons, c* est pour voir madame de Saint-£*tienne«» 

MadèmoiseUe de Rambouillet ne voulut pas être re- 
ligieuse. On ta tira d'Yères^ quand sa sœur fîit mariée : 
elle s'appelle Angélique-Clarisse d'Angennes. Made- 
moiselle Paulet lui donna son nom, et je pense qu'elle 
lui donna aussi ses theveux, car il n'y â qu'elle de 
rousse dans la famillerEn se coiffant de faux chevaux, 
cela peut passer; mais la petite vérole Fa bien gâtée, 
en sprte qu'elle n'est nullement belle et n'a que la 
taiUe, mais avecune grande maigreur* Elle a de Tes- 
prit, et dit quelquefois de fort plaisantes cboses^ mais 
elle est nialigne, et n a garde d'être civile comme sa 

i4 yùn XÇ74» a Êd^ de li^ncoart an des plos beaux lieaz de France., Oa 
a, de cette dame un petU livre qu^oi| ne pent assez estimer. Il est intf- 
talë : Règlement donné par u^e dame de haute qualité à 3i^*j sa pe-r 
tfS^JiUe^ Cet oayrs^e , publié en 1698 par l'abbé Boileaa , et réimprimé 
en 1779, fat composé par elle poar la dachesse de La Rochefoucauld, 
sapetile-fille. Elle s^y montre prQf9Ade ii|oraliste* 
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sœar. On dit pourtant qu die esl bomie toiie. Nou$ 
parlerons d'^oUe dans rbistoriétte de Voiture et;. dans 
celle des Précieuses (0. 



CRÔlSiLlES ET SES SOEURS. 

ÇroisiUes W étpit ide Bézi^r^. A son arrivée jà Paris, 
il fit çonnoissance ayec un autre Croi^îlles^ aussi Lan- 
guedqci^p^qui se disoît son parent. Cet bomme étoit 
gçi^yerneur du comte de Gui«be^;» aujourd'hui maréchal 
de Gjj-amont/et du comte de Louvig^y^ son frère, qui 
éjtoient alors à 1* Académie. Il eut aussi entrée à Thôtel 
de JElamboûillet, chez madame de Combalet (^) et chez 
madame la Prinoess^^ par le mp^en de mademoisene 
Pau^l^t.; qui, du coté de so^ père, étoît sa parente, • 
.. ^Qroisilles étoit d^ assez agréable conversation, d'une 
lecture et d*une mémoire prod^gjieuse. Il produisoit 
aussi^ mais pqur-v9ulQir trop ^affiner, et, ce qui est de 
pis, ,pour n'avoir pas trop de jt^eme^, tout ce qu il 
fai^spit n'étoit point intelligible., oi^^ppur ]inievix dire 
p^étoit du fraQc g,aj^q^atias. Dans ^s.épttr^s héroïques, 
il dit: qm? les fleiii^s. «put à^sfifexjifiies doublée f.. C'est 



(0 Mademoiselle ^e Rambouillet ëpôossi, te 27 âtirii i658, Ftaliç^v 
Âdhéix^r de Mdntell, comte de Crrignaii, dont elle a îété là ^ireiàière 
femme. Ëlte é^t morte le aa décembre 1664* ' 

(0 Jèan-Baptisie Cfoifiilles. {J^oyez son article dans la Biographie 
unwtrseile.) ' • " 

{^) Nièce du cardinal de Richelieu. ' 
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dé lui que Voiture se moque quand U dit : lkiJw4r^ 
mettre cela au c/iapitredes menteties vlait\Gs^'^ mir 
coré : C^étoit an de' ùér ieaua> jours dos^jàpt^hn/ai^ 
soit parade. Le -(sasdiu»! de Ridialieu-^milt am^^devaiit 
âé ce livide' : Quiconque 'voudra ^trouver du.ffûaçim 
en cet aui^ragOj ait* recours au prinfUége», j ! . . / i • j i . . 
M. le comlè de Gutidié et feu^uâdaiBe ide h^nr- 
guevillei à la prière de luadame ;de BambtMtôUet^^ 
loi' firenf donner un prieure de cinq' ai sb^ ceitts- 
écu8 de rente, f|m depeii4oit d'unedes/abl^aj^is de 
M. le c<>nÂ;e (dé Sôisâtjrns).^ Qtidqite' teaipS' àpsâs, jmr 
nbnuhe M> PbitéVMt, qui^avoit été ppréçeptaunjd^'iQS 
prince, et i^i!iâtétèdu){aeti^ii'iaT€rH)ii^ 
ficesy '\inft à mourir. (^ pti^|Rpsi^X2roififll6Sipp^ 
en la plaèe de ^t kôàiHÉirv ^ ^dolk&cèpupm ccd tèË^sriàr 
il éctt^ill eu iiV^îl 4lèisiôt|iid'iéisrsnB la>Qtre^iaÂâBS{^ 
on rei^ièiktâ^à à M ;lé'o6lnte quUl tii^et^xMb ({u^bpdb ava^^ 
tage du Hvrè q^è^Gr<$)rÉillesi ^mettroit aui joui- : llicc îall 
àxïAcsoiti Cvstodinài ar^^e qâllé écûs dejr^iïtei Ji^ll^e 
éon'^lem^ y^iei'béiuiislie à oaar. La «nouvelle dexebiâ»? 
blissemëfit ne- fui pas fdub tôt Itt^'ibée à Béaiàrâ;qtti9 
f aînée desr deux sdettt»'qfif'il:>ai9:ôit7iquii^â)oit(deÈifcieiiuré^ 
ve'uVè'd%feëci bonf^è hblti^^xlni ïéci'ivit cpi'eUeisê: idispcn 
soit â Je vènîr» trouver. Lui,^*ji ne voaloitj poii^ fm 
étrek:li)sA^gé/htt cai)sêilia de sç retira enju'nèKeligioaD,. 
et M p^iaif: <fe Tafisisfer, quand 4le y 'Çprftiti qg^ 
c'éloituoe, retraite Convenable à T état ùh elle se.t|pph 
roitv Cette femme ne. laissa) p»s de v-enir. Groisill^ oe 
lâ veut point voiry de Jonteqne ne^cbABtque devenir, 
éll^ s'avisa^ lé bureau d'adresses venant détr<e établi ^i 
de se fâîife écrire wr 1<^ registre, ^p qualité de f^ntf^^e 
révère de bùn âge qui cb^^dboitiniAri. Cela lui réi^it 
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par benheury et pour trois sous die fui mariée à un 
Tieillsotl qui avoit quelque chose* Depuis» ce boa 
homme étsad mort» elle en attrapa eocore un autre qui 
ta crut une personne de condition , parce qu* elle avoit 
un^ suivante; mais cette suivante, c^^toit sa fille. Après 
elle fit venir ici sa oadett;e| dont Croisilles ne $e tourmen- 
ta pas plus que de Ti^née* Cette fille av^jt^pi qifelques 
aveirtures dans la proidnce. Un jour qu'elle allo^t à la 
campagne à cheval avec un de ses amis(c€!la est ordipaire 
en Languedoc^ oii Ton est plus libre qu'ici), elle p;^$sa 
par des landes qui furent envicpn d^ux lieues, «^ 
soiWqu'on ny pouvoit< être secouru, en façon qi^l- 
çx>tiqne. Par malheur dfle fut rencontrée p^ quelques 
ohelvau4tfgei« d'une conqia^iiie qui aypit eu sqn quar- 
iiëp-^'hrrer auprps de Béziei;s. Ceo^-ci la VQulureut 
t]>aite]^de g...;,, et d'autant plut^ qu'ils Ja trpuvèrent 
assez libre, et qu'elle, chanta, quand Us Ten prièrent. 
Ikla v^ulureptemmepter. de foix:e, et ellç ^oi^ bien 
enipéchëei, quand elle aperçut un gentilfaomn^e qui 
venoit-à eux. Ce cavalier avoit la mine dVpe personne 
de. qualité. Elle court au-devant de lui^ demande, sa 
protection; madsellç s'étoit mal adres$^e^ çs^r, c'étpit 
un officier de la même compagnie q^i, l'ayaqt vuede 
loin, a^t envoyé ces gens devant pour rfirrêtef, çtjfii 
s'étoit cadié tout exprès pour quelque temps. .C& g^n- 
tiD^omme la pressoit plus que les autres^ quand elle lui 
dittju'il prit bien garde à ce qu'il ferait, qu'elle ap-- 
partenoit à des personnes de condition , qu'elle étoit 
parente de madame de LaBraigne : or cette dameetoit 
respectée en ce pays-là, et cet officier la connoissoit 
fort. «E Je me soumets, lui dit^elle, à tout ce qu'il vous 
ic plaira, si elle ne m'avoue pour sa parente; faitaa*.en 
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rezpérietice et menez-moi à sâ maison. » Il eut peur 
de s'attirer une méchante aiTaire^ et Fy mena; mais 
cette fille n'eut pas plus tôt le pied ^ans la coyr qu'elle 
se m0(pia de Im, lui confessa qu elle n'étoit point pa- 
rente de n^jd^me de La Braigne^ et lui dit qu'il ne se 
^ayoit guère bien servir de l'occasion. 

Revenons à Çrpisilleç. Il ne fut pas long-temps chez 
M« le comte I soit par sa faute, ou par la faute d'au** 
tmi, sans être niai avec plusieu}*s des officiers de son 
maître , qui lui renflçient tojis 1^ jours de mauvais 
offices auprès de kti. M. le comte, s'étant retiré à Sedan, 
Ciiit qu'il ne seroit pas à propos de, laisser le titulaire 
de tous ses bénéfices au pouvjoir du cardina) de Biche- 
lieu i il le mauda donc. Croisillei^ fi^t tout aiissitôt dire 
cette jDOuvelleit madame de B.ambouillet, et syouta : 
» J'ai mjindé mes neveux^ je suis obligé 4e l^s attendre 
«I poi^r 1^ pla^çer. » Mais il ne disoit point : « ^e m'en 
ç i^ai quand c6^;Sera l^t. » Madame de Ran^bpuillet 
lui repr^nta. le$ obligations qu'il avoit à M. le cpmte, 
et lui co^iseillft ^ l*^er trouver le plus tôt qu'il lui se- 
roit pos^ble^inais il étoitarrété à Paris par d'étranges 
lions. Ce fou , soit qu'il crût <[u'il était à propos que les 
prêtres fusie^t.m^rii^ compie ils l'étoient autrefois, et 
qu'il pensât, que c'étoitun trop grand.péché que de 
coucher avec une femme que l'on n'a pas épousée, 
.8<ut:qu'étaut amoureux, il ne vît pas d'autre moyen de 
caiiténtcsr sa passion, ce fou s'âoit marié cUndestine-r 
ment« Il avoit eù.par quelque rencontre la connoiss^pce 
de. la veuve d'un procureur au parlement, nommé 
Poque, qui avost une fille de quatorze ans 0|i environ, 
et du bien honnêtement. Il fit accroire à cette femme, 
parce qu'il étoit toujours eu habit long, qu'il étoit 
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conseiller d'état, qaMl nvait de grands appointemeos , 
et quesionôtoitles sceauxà M. Ségmer, ily avoit pour 
le moins aussi bonne part qa*un antre. Il ne Talloit voir 
qu'en carrosse, car il en avoit tantôt de Thôtel de Sois- 
sons, tantôtde rbôtelde Rambouillet, et tantôt du comte 
deGuiche. Cette innocente, persuadée que GroisiOes 
disoit vrai, reçoit un si bon' parti à bras otiverts. Il la 
pria que tout se fit secrètement, « piarcc que, disoit-il, 
« j*ai un neveu qui attend ma succession, et je ne veux 
« pas qu'il me trouble en cette affaire, »On passe le 
contrat, où il ne rnenàl que son 'talet, uomili^ Elie 
Pilot, qu'il fit passer pour un honnête homme de ses 
amis« Durant la lecture du ' contrat, il avcft mis son 
mouchoir sur $à tête> feignant d'avoir chaud , et en te- 
noit les glands ^ dans sa bouche. H ii^imaginbit par ce 
moyen qu'on ne remarquéroît pas les traits de son vi- 
sage. On jeta les bans, sous le nom d'Hié Pilât, car il 
se nomma toujours éa notn ^ sou vftlêt^' et ssgtla de 
même; mais son valet, comme témoin, signa Jean- 
Baptiste Croisillùs. Il eut permissiôYif de se marier à 
Liaas, entre Paris et Étampes. tl piaot à; midi, y \9t 
coucher, et de peur d'être reccnmci jdâM uHe hôtellerie, 
il fit si bien avec de l'argent qu^iï ^âTgna le jardinier 
d'un H. Du Puy, de Paris, qui a ùi^ itiaisi^n d^us 4st 
bourg, et y coucha. Il^se iparia le Icoidemain matin, et 
revint coucher à Paris. Il mena sa femloie dans le logis 
de sa belle-mère, et leur fit trouver bon qu'il s'en 
révînt chez lui; mais il laissa ^a v{d£t 9vec elie.U 
n'y coucha jamais; il y aUoit-ii(onveiity et demeu* 
roit seul avec Sa femme. iPilot y. oondwit toutes les 
nuits. ... : 

"' Gela dura près d'un au, sans ,qaè personne en sut 
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rie»; mais au bout de ce teaiqos^là, la belle-mère décou- 
vrit la ibuii)e, et alla «'eu plaindre à madame d'Ai- 
guinoD, qui d'abord n'eu Voulut rien croire. Pour s'en 
édoircir; un jour qae Croisilles, avec fc^ucoup d'autres 
getïSy ^oil chez elle, elle envoya quérir cette femmiey 
la fit cacher, «rtlui fit -demander si Ooiâlles ëtoit dans 
la c6È[q)agnie. Cette femtne le moûtra. Madame d'Ai-' 
guillon de voulut paë pourtant faireédater cette afiaire; 
éHe eWvoyà ^heréherM: Vincéat (0, qui fat d'avis d*al- 
1er à Linas , y alla en effet, et amena le prêtre qui avoil 
marié€roisines,etdéuxihar^illiersquiravoientasâisttf« 
n plante ces irôis hommes^ eu saitin^e à uii eoin< de 
rue, d'où Ton Toyoit au visage tous ceurqui sdrtoictrt 
deFbôtel de Soissons. Ces gens reconnurent Groisilles 
entre dent aûfres; fl ëtdit rousseau, et facile à recoh^ 
néttare. 

Cependant M. le comte Tavoit tant^reissé quHl avoit 
été contraint de partir. Q ne Ait pas plus tôt à Sedan , 
que te prince^lui reprocfeà son crime, et le fit garder 
dans.uiie maiisôn de la^illè. Cela yeàoitdece qu'un 
joueur de ktth flamand , nommé Van^Brac , qui avoit 
été autrefois au grand-prièùr dé Vendôme, et qui Âoit 
alors à M. le cointe, lui avoit 'découvert le mariage de 
Croisilles, et s'étoit joint à la belle^mère poUr lui faire 
faire sonprodès. C'étoit un petit fourbe qui espéroit 
qu*ou le troiirveroit asseit honnête homme pour le 
mettre en la ][^ace de M. de Croisilles. 

STolre prêtre marié -écrit à mademoiselle Paulet, sa 
parente, qui n'a jamais cru qu'il' fût coupable que 
quand elle Ta vu condamner et qu'on le tenoit en pri- 



0) X>epub canonisé soua le nom de saint Vincenl de Fatll. 
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son. EUé en parle au comte de Guiche, et celiù-ci à 
M. le cardinal^ qui^ étant outré conU^ M. le comte de 
ce qu il avoit méprisé madame dp Combalet, étoitrayi 
de le décrier, et de faire voir qu il faisoit des îiyiis^ 
tices. On envoie demander Groîsilles de la part àa Roi^ 
et peu de temps après on le vit à Paris en liberté. On 
consulte sob affaire } on lui eonseUlçd^ ^ reti^i^r s'il, 
3e sent tant soit peu coupable, sinoui, de se justifier. 
Il ne voulut crpire que.«a» t^e. Il intente nn procès 
contre la mère de Sta^ &mme et contre Yan-Brac. Le 
procès étant eu état» il faUut se mettre ea prison. On 
le juge : il est condajQEiné à tenir prison perpétfgielle 
daps un monastère. On Teûi; çondanmé à êtr^^^pendu,, 
çatis les pressant^ sollicitations, cpie mademoiselle 
Paulet i^ faire. Croisilles en appda à Ljop devan|: le 
primat des Gaules. Cependant, comme il étoit prisonr 
nier k Yof&fàai\iép le copite dç Omi:^, le marquis de 
Montausi^, U ma^rquis de. Pisanî,^ et Axnauld ( Çar^ 
beuiUe) résolurent de Fenlever, en faveur de mâde- 
moiseUe Paulf&tj mais, comme ils étoient sur le point 
de faire le CQup,. U vint une inspiration au comte dft 
Caniche d'en parler aupi^aViSgo^t àM. le cardinal. <i Yom; 
a ave^ bien, fait de m'ien piller, répondit Son Emi- 
« nence, car apr^ cela je ne vous eusse jamais voulu 
« voir ; j'entende que Ton fasse justice. « Je vous laisse 
à penser >si 1^ comtp fut camus d'entendre cela. H a 
dit cent fois depuis que quand il songeoit combien U 
avoit couru de fortune pour si peu de chose, S âoit 
encore tout éperdu. Le cardinal voyoit bien que M« l^ 
comte de Soisspns ne manqueroit pas de se prévaloir 
d'une semblable violence. Je ne sais si les parties de 
Croisilles eurent le vent du dessein qu on avoit f^it ; 
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mais^ à leur requête, il fut transféré à là Conciergerie. 
€roisilIes avoît dit que Pilot étoit le mari y et que lui 
n'avoit été que témoin ; la femme et Pilot avoient dit 
aussi la même chose, tellement que mademoiselle Pau- 
lety de peur que cette jeune femme par infirmité, et ce 
valet par intérêt, ne se laissassent aller à dire le con- 
traire, les fit enlever de chez la mère un beau matin^ 
et les fit met^e an jardin de M. Bodeau (0, à Saint**- 
Yictm*. Là, pour achever la comé<£e, ils devinrent 
mari et femme, soit qu'ils le crussent à force de le dxre^ 
soit que Toisiveté^ la solitude leur en eussmit fait 
venir Tenvie. Enfin, on la trouva grosse. Leurs parties 
ayant découvert où ils étoient, les firent arrêter. Pilot 
fet mis àtt Châtdet^ et la femme à la Conciergerie. 
Us forent long-temps sans se dédire; mais, ennuyés 
d'une si triste demeure, ils confessèrent la vérité au 
bout de quatre ans, de sorte que la sent^ce fut con-* 
firmée à Lyon. > 

Cet homme, ta&t il étoit sage, se mit à écrire dans. 
laGonciergeriecontresespropresprotecteùrs, etfit une 
apologie qui est la meilleure chose qu'il ait faite W. 
Là, il dit que madame d'Aiguillon l'avoit trahi pourfaire 
avoir ses bénéfices à M. le cardinal de Richelieu, et il 
n'épargne pas même mademoiselle Paulet, qui, durant 
huit ans, non-seulement a sollicité pour lui d'^ine aussi 
grande ardeur que si c'eût été pbur elle (jusqqe là 
que tous les ennuis qu'elle a c»is ont peut-être abrégé 
sa vie) , mais a dépensé dix mille livres à l'assister. 

Depuis, on fit parler à la bdle-mère; car Van-Brîac 

(') V^*% sar ce Bodepn Tar^^^ à», mademoiselle Paulet ^ tome r , 
p. 196. 

(3) Elle a été imprimée en 16419 in-4*'' 
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cessa de poursuivre après la mort de M. le comte, 
Toyant qu'il n'y a?oit phis! de bénéfices à tenir* Cette 
femme dit que pourvu qu'on la remboursât de ses frai& 
et qu'on lui reodtt sa fiUe> <^e ^toit toute prête à se 
désister; mais le dergé ppursuivqit à Rome. Enfin, 
vem la fin de lê^Qy car les yieillç^ affaires s'en vont 
tpnjours en fumée , CroîsiUds fi^u^it k sa caution jura- 
taire, et il fut ordonné qu^ m fieroÂt pbisimipïiement 
informé. Je c^ois qu'on a trouvé à propos d'assoupir 
l'aifiiire. Croisillas mourut un an aptes de maladie (0. 
Mademoiselle Panletn'ékoitfdus à jg^iaijiwyl il sprtit, 
de prison. 

Madame de Rambouillet dit qu'elle a trouvé dans 
l'eatamen des esprits , que les gens du tempérament de 
CroisilleS) étant prêtres , étoient siqets à se marier. H 
avoit une plaisante vision : il croyoit qu'il mourroit 
si ou le chatpuilloit ; or, un jour M. Chapelain., qui 
gesticulecommeunpossédé^enluicontantquelquecbose 
avecchaleur, gesticsdoit de tonte sa fovoe* Croi^illes crut 
qu'il le vouloit diatouiller c % Miûs, monsieur, lai di^it 
fc en se retirant, que voulei^vous faire? » Cliapelain, 
qui ne savoit rien de ^a vision , répoudok : « Ce que 
je veux faire... je vous veux Aire comprendre.. *• » 
Et il recommenfoit ùq plus belle. L'autre r^toit : 
ce Mais, monsieur, vous n'y. songez pas-** «—Je ii'y 
« songe pas? j'y songe fort bien; mais^ c'est vous 
« qui n'y songea pas, car«.« » Eillnlessus, il gesti* 

(x) t*Mf^ de Mw^lUa élsnt Ibrt g^cbé à Croisillesy (ja'il avoit ren- 
contré en 1687, à Pfaâtel'de Soissons. Il le défend dans ses Mémoires 
de la grave accusation portée contre lui. Croisiiles mourut en i65i, 
dans un état voisin de la misère. (Mémoint et Marottes ^ l^mig, 1^6, 
in-folio, pages 109 et 189.) 



Digitized 



by Google 



yoiTUiiE. - a«i 

cotott tout de iio^v0aiv « Maïs je vpif bien v^re 
<t dessein^ arrêtes -vous enfin.» Màdsuue de {lam« 
boaillet, après en avoir bien ri, appela- M. Chapelain, 
et lui dit Tafiaire, 

Vôitvne tvoit fait çjb Pont-breton ; 



J'ai TQ Bdesbat ' 
BoQi coturne ane fille , 
Puis j'ai Ya Croisilies 
Bans son célibat , 
Comme an crocodille 
Qui tient do «abbat. 



^^'*^*''*^^'*^'*^»%*/*^%M,%w^^^.%^ 



VOITURE (1). 



Voiture étoit fils d'un marchand de vin suivant la 
cour. U faisoit son possible pour cacher sa naissance 
à ceux qui n'en étoient pas instruits. Un jour se trou-' 
vantdans une grosse compagnie où il faisoit le récit 
d'une aventure plaisante, une dame (madame DesLo-» 
ges) , contre laquelle il avoit parlé sans la çonhôître 
cherchant à le piquer, lui dit : « Monsieur, vous nous 
« avez déjà dit cela d'autres fois ; tirez-noijs du nou- 
« Yeau. » Son père étoit un grand joueur de piquet. 
On dit encore aujourd'hui qu'on a le carré de Voiture 
quand on a soixante-six de point marqué par quati^e 
jetons en carré, parce que ce bonhomme çroyoit ga- 

(0 Vincent Voiture, né à Amiens en iS^S, mort à Paris en lô^fi^. 
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gner quand il a^oit ce carré. Yoittil-e fut bien un aotre 
\ joueur que son père y comme nous verrons ensuite. 
Dès le collège^ il Commença à faire du bruit \ ce fut 
là qu'il fit amitié avec M. d'Avaux , et cette amitié pro-^ 
duisit ensuite l'amour de madame Saintot (0^ y ©ici 
comme cela arriva. M. d'Avaux^ un soir , la rencon- 
tra masquée , à la Foire , où elle joupit; elle avoit tout 
Féclat imaginable , Tesprit présent, et aimant à le faire 
paroître. Gela charma si fort M. d'Avaux'^ù'il en écri- 
vît une lettre à Voiture. Nonoi)stant ïe mari (») ^ qui 
étoit d'humeur jalouse , M. d'Avaux eut entrée dbeâs 
elle. Voiture l'accompagna jusqu'à la porte , mais il 
n'avoit pas permissioa de passer outre.. Durant qu'il 
attendoit dans le carrosse y pour ne pas tenir lé mulet^ 
il s'accosta d'une voisine de qui il eut une fille qu'on 
appelle La Touche^ Elle a été chez la marquise de 
Sablé > et puis chez madame Le Page. Enfin y Vohurer 
fut reçu chez madame Saintot y et peu de temps après 
le mari mourut. Voiture avoit déjà de là r^putaf ion y et 
avoit fait imprimer en une nùît , aunleyànt de l' Ariosté^ 
celte lettre qûî a tant couru (3) , quand M. de Ghau- 
debonne le rencontra en line maison y et lui dit : « Mon- 
« sieur y vous êtes un trop galant nomme pour demeù- 
<c rer dans la bourgeoisie ; il faut que je voua en tire, -a 
n en parla à madame de RambouiUet^ et le mena chez 
elle quelqixe temps après. CTest ce que veut dire Voi- 
ture dans une lettre où il y à : <c Dépuis que M. de 

(0 Elle s'appdoit Vion. (T.) 

(*) Il étôil tréaorlcp de IFrance. (£\) 

<3) G^estla quatrième lettre adressée â madame de Saintot y en Ità 
eniwyant leTioULisnvvtinjjx â^^rioste, tradtàtenJransQÛ» {OEuvres 
<?e ^oitef«; Paria, Courbe, ti56o, p. isÉ.Jf 
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« Chaudebonne m^a réengendre avec ipadame et ma^ 
« demoiselle de Rambouillet. » Comme il avoit beau- 
coup d'esprit, et qu'il étoit assez né pour la cour, il fat 
bientôt toute la joie de la société de ces illustres per- 
sonnes. .Ses lettres et ses poésies le témoignent assez. 
La galanterie de madame Saintot ne laissoit pas que 
d'aller son cours ; la conversation de Voiture lui ren- 
dit l'esprit plus pdli ; on roit dans une lettre de Voiture 
qu'elle disoit : pitoable et gausser, et qu'elle croyoit 
que triste étbit un méchant mot. Enfin ^ elle parvint à 
faire de belles lettres. On en a vu des volumes entiers, 
écrits àJa main; courir les rues. A son retour de Flan- 
dre , Voiture renoua sa galanterie; Il y avoit eu assez 
de scandale pour que les frères (0 de madame Saintot 
lui fissent une instilte, c'ar unefois ils ne vouloient seu- 
lement que le jeter parles fenêtres. Cela éloigna Voi- 
ture pour .quelque temps: Durant son absence, ma- 
dame Saintot se laissa' cajoler par un gentilhomme de 
Bretagne, nommé La Hanaudaye, pour le faire revenir: 
Ett effet, il revint (^). Elle cependant s' étoit ffiattée de 
Tespérancè d'être" madame de La Hunaudaye, car on 
dit en Bretagne que M. de La Hunaudaye est un peu 
moins: grand seigneur qtie le roi. Cela faisoit qu'elle 
vouloit bien l'épouser. QuoiqûHl n y eût rien au monde 
de si opposé à Voiture que cet hommelà, elle l'eût 
voulu pour mari , et Voiture pour galant. La Hunau- 
daye, de son côté, étoit aussi jaloux de Voiture. 
Gomme elle étoit dans cet embarras y elle alla à cout' 



(0 GuUlonnel d' Alibray et Dinville. (T.) 

{*) n eflloib changer de linge chez L'Haillier, TOiaitf de la Saintot , et 
cela afin qu'on le sût , car il ctoit vain en amourettes, (T.) 



Digitized 



by Google 



2^4 MÉMOIRES DE TÀLLEMANT. 

fesse, pour prier Dieu après de lui inspirer ce qu'elle 
avoit à faire. Il lai prit une folie dans les Carmes dé- 
chaussés y où elle étoit allée , danslaquelle elle dit mer- 
yeilles, et découvrit bien des .mystères. On ci*oit que 
ce fut un mal de mère (0 causé par le déplaisir de 
n avoir puattraparLa Hunaudaje. Après , elle fut quel- 
que temps dans son logis , sans qu'on la laissât voir à 
personne. Cette folie fut suivie de celle de vouloir que 
Voiture Tépousât. Lui , de son côté, fit toutesiés choses 
imaginables pour la guérir de cette fantaisie ; il la re- 
buta ; il refusa de recevoir de ses lettres ; il fut des an- 
nées sans la voir : tout cela n y faisoit rien. Cette folie 
fut cause que la pauvre femme, outre qu eHe u'étoit 
déjà pas tropi bonne ménagère, ne prit pas autrement 
garde à ses affaires , tellement que quand il fallut rendre 
conq)te à ses deux gendres , elle se trouva bien en reste. 
Eux, voyant cela^ en usèrent assez bien, et firent ce 
qu ils. purent pour lui persuader de leur donner seule» 
ment l'assurance de ne point aliéner le fonds , et qu'elle 
ne se tourmentât point de rendre compte. Elle n'y vou- 
lut pas entendre. Enfin, ayant découvert qu'elle fai- 
soit le plus d'argent qu'elle pouvoit pour s'en aller^ ils 
la firent interdira. Elle ne laisse pas de partir, et s'en 
va chez madame de Fenestreaux (2), son amie, entre les 



(0 SuffocalioQ hystérique. {Dict. de Tréx^ux.) 

(«) C'est la fille de Barbier qai vint à Paris arec dts sabots et y fit 
fortune. Elle et la sœur qu'elle atoit furent nourries à la Montaoron. 
Cette soeur avoit une vision que pour être belle il falloit être pâle. 
Pour cela elle mangea tant de citrons qu'elle en mourut. Celle-ci avoit 
tons les dimanches une coiffe etxin masque de la bonne ouvrière, à cause 
qu'elle étoit jolie masquée. Elle éioit brune , mais agréable. On don- 
noit liuit cents livres de pension à La Prhne pour la coîlfer. Elle et n 
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Sftble^^^d'Olonne et Nantes* Là iiini Tint cai pensée; que 

celle (lame ^ quiidonoeim peu dans le bel esprit , pour-»* 

roit biea aussi éti^é amoureuse de Voiture, l^^^'^F 

qu'elle louoittrop ses vers. Elle laqurtte sans dire^/ie^ 

tt s'euTa en charrette jasquà.Nantesy d'oti .^elle xe-» 

monte la rivièrd de Loire jusqu'à Orléans. De; là^;sakui 

s'arrêter à Paris, elle va. en Flandre^ à Bruxelles*: 

Elle se met dhes/une faiseuse de collets pour iappreuH 

dre à en £Edre, afiade^se mettre en conditioai. cbez 

madsûne de. Guise ,,,parôe que leuraia^Fehturiss.'étfnent 

presque aemblableSi l^fadanse de Guii» nelà voulu! 

pas^prendre : la' voila donc de retouràParis^ Dà&q«'i8lle 

voyoit deux personnes ensemble^ elle s'en approohbit 

et leur disoit: « N'estril pas vrai que c'est ^u ingrat? » 

car elle cro3roit qu'où ne parlait <{ue dé Voiture et 

d'elle. 

En ce temps*là Voiture y que la reine de Pologne 
connoissoit de longue main, eut, à sa prière, charge 
^e la âervk* , tandis qu'elle seroit eu. FVance. Madame 
Saintot craignit que son dâoyal n'allât jusqu'à Hamr 
bonrg^, ou plus loin. Elle se met à le suivre; à Saint- 
Denis les hôtelleries éloient si pleines, et elle en slpôh 
toyable équipage, qu'on la prit pour une gourgandine^ 
et elle fut contrainte de coucher dam son carrosse ide 



sœar alloiênt partout de leur chef, car la mèr^ ne voulut jamais quitter 
son cbaperoD, et it père ne voulôitpas qn^une bourgeoise; allÀt ftVdC le» 
vfa^tte$f sesvMea. Femtaveeisa , conseUler au Parlement, répA^f^i^i^ 
Tappeloît la reine GiUeUe. Cette dame a fait la coquette tout son soûl, 
puis la dë?ote, et après le b«l esprit. Une fois elle quitta son mari, 
s'en alla à Fenestreaux, y fit quelque temps la solitaire, et devint 
comme si de rien n^eût été. Barbier mourut pitoyablement, et Fenes» 
treanx yendit sa cbarge , mais 11 a encore du bien. (T.) 
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louage avec sa stuvante. Cela ne là rebuta points elle 
' fut jusqu^à Péronney et'elte n'alla pas pins loin, parce 
que Voiture'ne passa pas outre. Dans tout ce vojage 
elle ne put dbteqir de ce cruel un quartHd'heure d'au- 
dience.. Une de ses amies> qui tâchoit dfe la guérir, la 
fut voir une fois -dans une cbambre au troisième étage, 
en iin fort sale iit, elle qui avoit été 'la plus [liropre 
femme de Paris. Cette pauvre folle lui dit : « Je vis 
« bier uhe femme qui est presque aussi' inâlheureuse 
r que moi ; c'-est une^ femme de quelque âgé qui s'est 
ic remariée à un'jeuneliomme qui la maltraite. — Voilà 
« une cbose bien étrange! lui dit cette amie; cette 
« femme est punie de la 'folie qu'dle a- faite. — C^est 
«pour cela, reprit l'amante éptorée, que son mari 
« l'en devroit mieux aimer, car ceux pour qui nous 
<c faisons des folies ne nous en sauroicnt avoir trop 
« d'oblig;|iion, »> Et elle se mit à soutenir cette extra- 
vagante opinion , tout le temps de la visite. 

Nous dirons le reste à la fin de cette historiette, car 
nous avons dit la suite de cette amourette par avance^ 

Voiture en conta aussi à madame Des' Loges , à la 
marquise de Sablé et à d'autres. Madame Des Loges 
l'aimoit : ce fut elle qui commença ces rimes en ture 
qu'on a depuis appelées te portrait du pitoyable f^oi'- 
ture, car il étoit toujours enrhumé; il se plaignoit sans 
cesse , et il plaignoit tout le monde. M. de Rambouillet 
y ajouta quelque chose, et en i633 ou i634> quel- 
qu'un y joignit des rimes offensantes (0 , dont Voiture 

(«1 Voiture rioU en contant que son père lui avoît dit ; «r Vous disiez 
« qu^ott TOUS aimoit tant à l'hâtel de Rambouillet , voyez ce qu^on j a 
« fait contre yous. » Mais c^étoit ayant qu^on eût rlén ajouté de fâ- 
cheux. (T.) 
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se plaint dans une lettre à Costar (0. Pour moi, j'au- 
rois quelque opinion que c'est feu MalleviUe qui les a ^ 
ajoutées^ car, outre que cela est assez de son air, la 
première personne qui m' eu a parlé est une femme C^*) 
avec laquelle il étoit foit bien. Elle me les dit par 
cœur, car elle apj^renoit tout ce qu'il faisoU : or, il j 
a dans cette pièce que Voiture 

. Est an Alexandre en peintare , 
Et un Dëmosthène en scalp ture. 

Cette femme, qui faisoit le bel esprit, disoit :; 

r< C'est un démistaine en peinture, m , 

Voiture étoit petit, mais bien fait ; ilsliabillôit bien* >/ 
Il avoit la/mine naïve , pour ne. pas .dire niaise , et vous 
eussiez dît qu'il se moquoit des gens en leur parlant. 
Je ne l'ai pas trouvé trop civil, et il m'a semblé pren- 
dre; son avantage en toute cjbqse. C'étoit le plus coquet 
des humains. Se^ passious dominantes étoient l'amour 
et le jeu, mais le Jeu plus que l'amour. Jl jouoit avec 
tant d'ardeur, qu'il falloit qu'il changeât de chemi$e 
toutes^ les .fois qu'il sortoit du jeu> Quand il n'étpit pas 
avec ses gens, il ne parloit presque point. D'Ablaji- 
court ayant demandé à madame Saintot, dû temps 
qu'elle n'extravaguoit pas, ce qu'elle trouvoit de si 
^armant à cet homme qui ne disoit rien : « Ah ! ré- 
« pondit-elle , qu'il est agréable parmi les femmes , 

(0 .Dans lu seconde partie de la Défenw, de Voiiurt. (T.). 
Q») Mademoiselle. Véron .. (T.) , 
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(r quand il i/^ult! » M4kne avec ceux à qui il vou)oit 
plaire ; il a voit' de grandes inégalités, et souvent il lui 
prçnoit des révériez comiiafe ailleurs. Quand il étoit 
chagrin, il nef taissdit pas d'aller voir le monde , nDiai$ 
il ^toii fort maldivmifisant, et même on pourvoit dire 
qu^ilëtoit à change. Il ^toit quelquefois si familier qu^on 
Ta vu quitter ses galoches en présence Me madame la 
Princesse, pour se chauffer les pieds. C'ëtoit déjà assez 
de familiarité que d'avoir des galoches ; mais , ma foi , 
c'est le vrai moyen de se faire estimer des grands sei- 
gneurs que de les traiter ainsi. Nous verrons ensuite 
qu'il leur parloit assez librement: Madame de Ram- 
bouillet dit qu'il n' étoit point intéressé, et que ses 
négligences lui avoient fait perdre une itifinité d^amis; 
que pour elle, elle s'en étoit admirablement bien diver- 
tie; que quand elle Favoît trouvé en Humeur de causer, 
elle l'avoit laissé causer; qu'au^i, quand il avoit été en 
humeur de rêver, elle avoit fait tout ce qu'elle avoit eu 
à faire, comme s'il n y eût point été. / - 

ïl avoit soin de divertir la: société dé l'hôtel de Ram- 
bduillét. il avoit toujours vu des choses que les antres 
n^avoient point vties; ausfeî, dès ^u'îl y ari-ivoit, tout le 
monde d'aséembloit potrr l'écouter. H affeetoit de com- 
poser sur-le-champ. €ëlalui est peut-être arrivé bien 
des fois, mais bien dès fois aussi il a apporté les choses 
toutes faites de chez lui. Néanmoins c'était un fort bel 
esprit, et on lui a l'obligation d'avoir montré aux autres 
à dire les choses galamment. C'est le père de Tingé* 
nieiise badinerie; mais il n'y faut chercher que cela, 
car son sérieux ne vaut pas grand'chose , et ses lettres, 
hors les endroits qui sont si naturels, sont pour l'ordi- 
naire mal écrites. On a eu grand tort de n'en pas ôtèr 
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au moinis les grosses ordures. Il sembloit qu il craignît 
cela, car il.disoit à madame de Rambouillet., six mois 
avant que de mourir : « Vous verrez qu'il y aura 
<c quelque jour d'assez sottes gens pom* aller chercher 
« çà el là ce que j'ai fait, et après le faire imprimer ^ 
te cela me fait venir quelque envie de le corriger, n II 
fai|t avouer aussi qu'il est le premier qui aitaïqenë le 
libeFtkiageCO dans la poésie; avant lui personne n a voit 
fait des stances inégales, soit de vers, soit de mesure; 
Corneille est aussi celui qui a gâté le théâtre par ses 
dernières pièces, car il a introduit la déclamation. 

Voiture avok une plaisante erreur : il croy oit qu'ayant 
réussi en galanterie, il feroit de même ep toute autre 
cho$e, et qu'à un homme de bon sens, quaàd il étoit 
nécessaire, toutes les connoissances venoient sans étu- 
dier. Aussi il n'étudioit quasi jamais. Il étoit fort- di^ 
vertissant, quand il n'étoit pas tout*à-fait amoupeux, 
^t qu'il ne faisoit que dire dçs ^lanteries; mais quand 
il étoit bien épris, c'étoit un stupide. Il était ^i sujet h 
enconter, que j*ai ouï dir^ à mademoiselle de Cbalais (^) 
que^ comme elle étoit auprès dé mademoiselle de Kel^ 
neva, et qu'iLla venoit voir,, il en vpuloit conf e^ à xtiÀr 
demoiselle de Kerneva qui n'avoitqiie.dousKd ans. ËUe 
l'en empêcha, mais elle l'en laissa dire tout spn sou} 
à la cadette qui n'en avoit que sept. Après elle lui dit : 
ce II y a encore une fille là-bais ; dites-lui un mot im 
« passant. » 

On sait quelles obligations il avoit au cardinal de 

(0 Ce mot est pris ici dans le sens de la oégligence des rcglqs. éta- 
blies; ce qui suit le fait bien entendre. 

(>) C'étoit le nom de la demobellc de compagnie de madame de Sa- 
blé. {F^eyez l'article Sabld.) 
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La Valette et qu'il étoit son confident : cependant, 
comme le .cardinal vouloit souvent faire Tenjoué, quoi- 
qu'il n'y. réussit pas. Voiture lui disoittout bonnement 
ce qu'il lui en sembloit, et quelquefois devant des. ter 
moins. Le maréchal d'Albret, .qu'on appeloit alors 
Miossens, a été long-temps qu'il ne kavoit ce qu'il di- 
soit : q^étoit un véritable galimatias; on n'entendoit pas 
ce qu'il vouloit dire, oicore qu'il eût de l'esprit. Il 
ne s'en est guère corrigé. Un jour qu'il y avoit un 
grand rond (0 à l'hôtel: de Rambouillet^ Miossens parla 
un quartr-d'heure de son style ordinaire : Voiture lui 
va rompre en visière, a Je me donne au diable, lui 
« dit-il , si j'ai entendu un mot de tout ce que vous 
ce venez.de dire. Parlerez-vous toujours comme cela?» 
Miossens ne s'en fâcha pas , et lui dit seulement : « Hé, 
« monsieur, monsieur de Voiture^ épargnez un. peu 
ce vos amis. — Ma foi, reprit Voiture, il y ,a si long- 
« temps que je. vous épargne, que je commence à m'^ 
« ennuyer. » 

Il en usoità peu près de même avec feu M.- de 
Schomberg, qui, quoiqu'il eût bien de l'esprit et qu'il 
écrivit bien, avoit pourtant une conversation assez pe- 
sante., n l'en railloit toutes les fois que cela venoit à 
propos, et l'autre n'en faisoit que rire. 

On voit dans les vers à la Reine, Je pensais, etc., qu'il 
ne Tépargnoit pas elle-même, car il lui dit tout franc 
qu elle avoit été amoureuse de Buckingam. On voit 
aussi comme il parle à M. le Prince dans cette réponse 
pour madame de Montausier. 

Dans lespartiesqu'on faisoit à l'hôtel de Rambouillet 

C») Cercle. 
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et à l'hôtel de Condé,. Voiture. divertissoit toujours les 
gens tantôt par des vaudevilles, tantôt par ; quelque 
folie qui lui venoit dans Tesprit. Une. fois, en revenant 
de. Saint-Cloud, ils versèrent. Il y avoit huit personnes 
dans le carrosse. Gomme c étoit lui qui,ëtoit du ^côté 
que le carrosse avoit versé et que personne ne.se plai- 
gnoity il se mit à crier qu'il, avoit la jambe rompue; 
mademoiselle Paulet , qui étoit de la partie, lui dit : 
« Vous vous trompez , c'est le bras, car on se peut bien 
« rompre un bras en tombant comme vous ét^ tombé, 
« mais non pas une jambe. — Mademoiselle, répondit- 
(( il froidement, chacun sent; son mal; je sais bien; que 
« c'est la jambe. » Elle vouloit lui prouver que nj)n, 
quand, voyant qu'on envoyoit quérii' un chirurgien, 
car ce n'étoit pas loin du village, il se mita rire, de 
toute sa force, et leur dit qu'il. ne s' étoit rompu ni bras 
ni jambe. 

Ayant trouvé deux .meneurs d'ours dans la rqe 
Saint-Thome(s (0 avec leurs bâtes emmuse^lées, il les 
fait entrer tout doucement dans une chambre oti ma- 
dame de Rambouilletlisoit le dos tourné aux paravents. 
Ces animaux grimpent ^ux: ces. para vents; elle entend 
du bruit, se retourne et voit deux, museaux d'ours sur 
sa tête : n'étoit-ce pas pour guérir de la fièvre, si eUe 
l'avoit eue? Il fit bien pis au comte de Guiche par le 
conseil de madame de Rambouillet, car, sous oinbre que 
le comte lui avoit dit un jour que le bruit couroit qu'il 
étoit marié et lui demanda s'il étoit vrai, il alla une 
fois le réveiller à deux heures après minuit, disant que 



(*; La rue Saiut-Thooias du Louvre, où Thôtel de Rambouillet cloit 
situé. 
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c'étoit pour une affaire pressée : « £h bien ! qu^y a- 
«t t-il? dit le comte en se frottant les yeux. — ^Monsieur, 
fc répond très -sérieusement Voiture, vous me fîtes 
^ riiomieur de me demander, il y a quelque temps, si 
« j'ëtois marié, je vous viens dire que je le suis.— ^Ah! 
« peste ! s'écrie le comte, quelle méchanceté de m'em- 
« pécher ainsi de dormir. — Monsieur, reprit Voitare, 
*< je ne pouvoir pas, à moins que d'être un ingrat, être 
<c plus long-temps marié sans vous le venir dire, après 
« laf bonté que vous aviez eue de vousinformer de mes 
« petites affaires. » • 

Madame de Kandiouillet l'attrapa bifen lui-même. 
Il avoit fait un sonnet dont il étoit assez content ; il le 
donna à madame de Rambouillet , qui le fit imprimer 
avec toutes les précautions de chiffres^et d'autres dioses, 
et puis le fit coudre adroitement dans un recueil de 
vers imprimés il y avoit assez long-tempsi Voitiure 
troute ce livre que l'on avoit laissé exprès ouvert ik cet 
enc^oiè-là; il lut plusieurs fois ce sonnet; il dit le sien 
tout bas, pour voir s'il n'y avoit pas quelque différence; 
enfin cela le brouilla tellement qu'il crut avoir lu ce 
.sonnet autrefois, çt qu'au lieu de le produire^ il n'avoit 
fait que s'en ressouvenir; on le désabusa- enfin quand 
on en eut assez ri. 

Le marquis de Pîsani (0 et lui étoient toujoure 
ensemble, ils s'aimoient fort; ils avoient les mêmes in- 
clinations; et quand ils vouloient dire : Nous ne fai- 
sons point cela, nous autres; ils disoient : Cela n'est 
point de noire corps. Ils faîsoient tous les jours quel- 
ques malices à quelqu'un; c'étoit un tintamare»perpc- 



(0 Fils du oiurquls (le Rambouillet. 
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tuel à Thdtel de Rambouillet : ils s'avisoient souvent de 
quelques bagatelles pour faire rire. Une après-^dînée , 
Voiture, attaqué d'une colique à laquelle il étoit sujets 
monte dans la chambre de la vieille diemôkeUe de ma- 
dame la marquise (s). Il fut long-temps dans cette 
chambre que sa colique ne se passait point : cette de- 
moiselle^ potu* le renvoyer chez lui (e étoit vis*<à"»vis)y 
lui donne une robe de chambre fourrée qu'eUe avoit. 
Il passoit par le bout de là sàlle, qui est fort grande, 
quand par hasard madame dé Rambouillet y Vint. Elle 
ne pouvoit deviner de loin ce que c'étoit : un homme 
avec une robe de. femme, environné de toutes les' té* 
melles de la maison, tout farci de serviettes, pâle, mais 
qui rioiC pourtant de Tétonnement de la marquise* 
Mademoiselle de Rambouillet y arriva aussi qui croy oit 
que Voiture avéit fait toute cette mascarade pour faiirf 
rire,$é mit à lui crier : « Hé! Voiture, de qnoi Voiis 
^ avisez-vous? et cela n'est nullement plaisant, cela ne 
« fait point rire, vraiment vous me foites pitié. » 

Pour révenir au marquis de Pisai)i et à Voitprey on 
m'a^ dit, niais je ne vdudrois pas Tassurei^, qu'un jour, 
comme ils s'amusoientau Cours, avecHSi Arnaidd, à 
deviner à la mine la profession des gens, il passa un 
carrosse oh il y avoii un Turc vêtu de taffetas noiv 
avec des bas verts. Voiture dit que c'étoit un conseiller 

(0 II mangeoit toas les joors à Thôtel de fiamboaillet , quoiqu'il ait 
ea telle anade dix-huit mille livres à manger. Il a eu une bonne pension 
en qualité de premier commis des finances , pendant que M. d'Avaux 
a eu le titre de surintendant. Il ayoit trois petites charges : il etoit chez 
Monsieur introducteur des, ambassadeurs, gentilJiomme ordinaire et 
maitre-d'hôtei de Madame,. e^ Monsieur le Prince l'a spqvenA fait servir 
un quartier de maitre-d'hôtel chez le Roi. Son jeu lui ^tjtoit. (T.) 
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de la cour des aides, et. qu'il gageroit. On gage contre 
lui y mais à conditioii qu'il Tiroit demander^ à cet 
homme. Voiture descend, laborde; et, pour excuse, 
lui dit que c'ëtoit par gageure (0. « Gagez toujours, 
ce lui dit Fautre froidement, que vous êtes un sot, et 
«• vous ne perdrez jamais. » 

Comme M. d* A vaux ëtoit à Munster, en je ne sais 
queUe occasion , la marquise de Sablé fiit obligée de 
lui écrire ; elle dit à Gostar : <r Faites-moi un peu 
<c une lettre. » Il lui en fit une ;. elle la trouva si guin- 
dée, qu'elle en fit une autre et l'envoya. M. d'Avaux 
écrivit ici qu'il avoit reçu de la marquise la plus belle 
lettre du monde ; Gostar donne dans le panneau, croit 
que c'est la sienne qu'on loue, et est assez coquia pour 
en montrer une copie. Voiture étoît présent; il. en 
parle à la marquise , qui lui dit la vérité ; il tire copie 
. de la lettre, et en fait l'affront à. Gostar, quoique ce 
ne fût qu'en riant. 

Voici encore une plaisante vision de.Voiture. Ily 
avoit un homme dans la rue Saint-^Honoré, vers les 
Quinze- Vingts (2), pour le privé duquel Voiture avoit 
une telle amitié qu'il se détoumoit de quatre rues pour 
y aller, quoiqu'il ne connût presque point cet homme, 
et cela familièrement sans le demander. Get homme 
s'en, ennuya, et y fit mettre un cadenas , puis un lo- 
quet qu'on n'ouvroit qu'avec une clef. Voiture trou- 



(0 Voitare n^a jamais été à l'Acadëmie que pour s^y faire condamner 
8ur ane gageure. (T.) 

(s) L'hospice des Qatoze-Vingls éfcoil situé roe SainuNicaise. Après 
la suppression de la maison du Roi , sous le ministère.de M. de Saint- 
Germain, 'ce bel éublifisement fat toansféré k Phôtel 'des Moosqoe-t 
tairesy raede Cd^renton. 
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voit toujours moyen d'y entrer; enfin, ils en eurent 
querelle, et Voiture alla ailleurs. 

A propos de quèreUe, là plus grande que mademoi- 
selle Paulet ait jamais eue contre personne a été 
contre Voiture. Gomme il étoit en Espagne, mademoi-' 
selle Paulet, en dessein de le divertir, lui envoyoit 
sans grand discernement tout ce qu'elle pouvoit re-> 
cueillir. Ces gros paquets lui coûtoient bon : cela com- 
mença à l'ennuyer, et peut-être le témoigna-t-il ; d'ail-, 
leurs^ il né prenoit pas plaisir à voir que M. Godeau^ 
et que M. de Ghaindeville (0, grapd garçon, bien fou* 
et neveu de Malherbe, c'est-à-dire versificateur, se 
fussent si bien mis dans l'esprit, de mademoiselle Pau- 
let , et peut-être de mademoiselle de Rambouillet, en 
son absence. U lui- fit une insolence, le propre jour> 
qu'il revint de Flandi^e. Il lui avoit écrit qu'il arrive- 
roit lin tel jour, et qu'il seroit.ravi de la voir, lé jour 
même, en l'hôtel de Rambouillet. En la remerciant le 
soir, il ne put s'empêcher de lui parler de Chandeville,; 
l'appeloit cet Adonis ^ et y mêla peut-être quelque' mot 
de Vénus. La Uohne se mit en fureur; ils furent deux 
ans sans se voir; enfin, il y retourna, mais elle ne lui a« 
jamais pardonné (2). -On dit encore, mais Je ne sais si 
ceci arriva devant ou après, qu'une fois qu'il étoit chez 
elle, il lui' prit un td chagrin de ce quil étoit venu 



(0 Eléazar de SarcUly, siear de Chandeville , né en 161 1, et mort 
en i633. (Origines de la ville de Caen^ par Huet; Rouen,- 1706, 
pag. 397.) On a conBervé de lai qaelc[ues vers j ils se trouvent dans le 
Recueil de diverses poésies i Paris, Ghamhoadry , i65i, Etienne Loy- 
son, 1661, on Pierre Trabouillet, 1670. 

(*) Ceci vient de mademolseUe de 3cadery, à qui mademoiselle Paulet 
radit.(T.) ^ 
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des gens qui ne lui plaisoient pas , qu'il se mit en un 
coin, et ne parla plus ; ^t quand il voulut s'en. aUer, 
en lui disant adieu , il lui mit la main sous le meirfx>n 
comme pour la caresser, ainsi qu'on fait des petites 
filles. Il y eut une grande querdle pour cela. Madame 
de Rambouillet dit que Voiture ayant vécu fbrt familiè- 
rement , mais non licencieusement arec mademoiselle 
Baulety lui dit quelque chose àu. retour de Flandre 
qu'elle prit de travers, et cela. lui arrivoit fort sou- 
vent. D^uis, étant aigrie, elle interprétoit toi^t en 
mal, et les choses qu'eïe eût trouvées bonnes autre- 
fois, elle les triouvoit mauvaises. H n'y a jamais eu d'a- 
mom* entre eux, mais seulement une amitié tendre 
Mêlée de quelque galantél*ie. La bonne fille avoit bien 
de l'esprit et bien du cœur; mais, pour du jugement, 
elle n'en avpit pas de reste (0. 

Mais il est temps de parler dès coinbats de Voiture, 
car les amours et les armes s'accordent assez bien; et, 
à l'imitation de l' Arioste , je chanterai l'arme e Va- 
mon de Voiture. 

' Il y à tel brave qui ne s'est pas battu tant de> fois 
que lui, car il s'est battu jusqu'à qi^ttre fois de jjour 
et de nuit, à la lune et aux flambeaux, La première 
fois, ce fiit au collège contre lé préâdent Des Ha- 
meaux (^) ; la seconde , coi^e Là Coste ^ poin* le jeu ; 
et il y eut une rencontre assez plaisante, car Arnauld, 



(0 Vcyez précédemment , t. i , p. 196, Farlkle qoe Tallemant a 
spécialement consacré à mademoiselle Panlet. 

(0 n en est £eitt mention dans la Ptmpefimèhre âe VciUire en oes ter- 
mes : « Comme f^etturius criblait de nuit dans I^XlmvtrMité à^OHétau^ 
« et comme un matois Iformand lui coupa h$ doigts. »{OEutTei de 
Sarasin; Paria|^i685y t. 9, p. aa.) 
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qui ne prenoit.pas. autrement Voilure pour un gladia^ 
\£ury lui alla conter à lui-même, comme une fable ^ 
qu'on lui avoit dit quil s'ëtolt battu contre La Coste; 
qu'il avoit mia sa perruque sur un arbre ^ peut<-être 
avoit-il été malade, et en$uite.tout le $uccès qui.ne 
fut pas fort sanglant^ et il se trouva que tout cela étoit 
vrai (')« Le troisième combat fut à Bru^fielles contre up 
Esp^ool au dair delà lune (^) ;:et le quatrième et 
dernier fut dans le Jardin de Thôtel de RambouilM, 
aux flambeaux, contre Chavaroche, intaidantdela mai** 
son# Leur querelle venoit de Taversion quils avoient 
Tun pour l'autre du temps qu'il y avoit trois sœurs à 
l'hôtel de Rambouillet qui étoient konnétement co^ 
quéttes. Chavarodie avoit déjà été amoureux , comme 
je l'ai marqué aiHeurs, de madame de Montausier^ 
quand elle ét<Ht fiUe. Gda ne servit pas à les remettre 
bien ensemble; mais ce qui'les brouilla tout^à-fait, ce 
fut que Voiture^ qui n'avoit garde de laisser une fille 
saw la cajoler, surtout, âant jeune et de qualité^ s'é* 
toitH^iis ken conter à mademoiselle de Reinbcmillet^ 
dès «Ju'^e létoit sortie de religion. Gbavaroche, ou en 
teupit un peu aussi, ou étoit bien aise de nuire à Voi^ 
tute. La demoiselle ne les faisoit pas soupirer comme 
sa sœur, ^ il y a grande apparence qu'eHe avoit de la 
bonne volonté pour Voilure. Je les trouvois presque 



(0 Yoitare demanda à faire sa prière , et il la fit, (T.) — On Ut ao 
chapitre premier de la table de la grande Chronique da noble Y^ttu* 
rlûs : Du grand et horrible combat de VeUurius contre Brun de La 
Coste, et comme Flefituriusjftt sa prière au dieu Mars gui ne lui sentit de 
rien, {Pompe funèbre de Voiture , audit lien, p. iS.) 

(>) Comme Veuurius se battoit nuit et jour^ et de VÉdit des duels 
qui n' étoit pas fait pour lui, {Jbid. ch. 4*} *• 
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toujours 'jouant au vblant^ et je jouois avec eux', ou 
causant tout bas, auquel cas je les laissois fort à leur 
aise; U a peut-être servi à rendre cette fille moins rai- 
sonnable qu'elle n'eût été-, Voiture en devint insup- 
portable. Madame de Saint-Etienne dit que sur la fin 
on ëtoit fort las de lui, et que, sans la longue habitude 
qu'il avoit dans la maison et la considération dé ma- 
dame de Rambouillet , pour qui il avoit plus de com- 
plaisance, on eût tâché à l'éloigwer. Montausier n'a-^ 
voit- jamais eu d'inclination pour lui, parce qu^il étoit 
persuadé qu'il lui avoit plutôt nui qu'autrement au- 
près de madame de Montausier dans sa recherche, et 
il lui est arrivé plusieurs fois de dire, quand Voiture 
faisoit quelque chose pour rire : (c Mais cela est-il plai-' 
« saut? Mais trouve-t-on cela divertissant (0? 

Voiture poussa Ghavaroche sur je ne sais quoi', et- 
l'autre qui savoit que Voiture preùdroit avantage de 
la tetenue qu'il témoigneroit; et la voudroit faire pas- 
ser pour une poltronnerie, mit l'épée à la' main contre' 
lui, et le blessa à la cuisse, dont il cria comme s'il eût 
été blessé à mort, à ce qu'on dit à l'hôtel dé Ram-' 
bôuillet. On y courut fort à propos, car* on raconte 
qu'un des laquais de Voiture alloit percer Ghavaroche 
par-derrière. Voiture ne vouloit pas avouer que l'autre 

(0 Montaasier nous semble n^avoir pas eu tort de juger avec séve'rité 
les plaisanteries de Voiture ^ elles sont géne'ralemçnt marquées an coin 
dé Tafféterie. Il a cependant dans ses ouvrages, et surtout dans ses poe'- 
sies^ des passages pleins de finesse et de grâce. Il n'a peut-être rien fait 
de mieux que les stances adresse'es à Anne d'Autriche , qui cependant 
n^ont pas été comprises dans ses Œuvres. Elles ont été imprimées pour 
la première fois dans leur entier dans unâ lettre d'un des trois éditeurs 
de ces Mémoires (M. Monmerqué), insérée dans la livraison d'octo- 
bre i833 de là^rance littéraire. 
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Tavoithlessé ; il disoit qu'il Tavoit été par un laquais qui 
les avoit sépares. Cda se vérifia pourtant après. Cha- 
pelain et Gonrart furent contre lui ; mais ils n^avoient 
garde de faire autrement , car Voiture se moquoit 
d^eux et de Costar aussi , quoique ce Gostar croie tout 
le contraire. Il ne faut que lire leurs lettres pour s'en 
convaincre (0. M. et madame de Montausier se décla- 
rèrent pour Ghavaroche, et ce qui étouna le plus Voi- 
ture , c'est que Arnauld fut plutôt pour Ghavaroche 
que pour lui. Madame de Rambouillet eut un étrange 
chagrin de cette aventure. Gela étoit ridicule en soi à 
des gens de cinquante ans^ qui disoient ou dévoient dire 
tous deux leur bréviaire, car ils avoient des bénéfices^ 
ou des pensions sur des bénéfices, et puis elle avoit 
peur qu'on ne dit des sottises de sa fille : elle est pour- 
tant bien revenue de cela, la demoiselle. M. de Grasse 
{Godeau) brusquement s'en alla mire une méchante 
pièce de ce combat, où il faisoit battre un pourceau 
contre un brochet. On appeloit Ghavaroche le pour^ 
ceau, parce qu'il alloit si souvent à Yères W, qu'on le 
nomma le pourceau de V abbaye (3); et à cause que la 
lettre de la carpe à M. le Prince (4) commence. par mon 
compère le brochet, M. le Prince appela long-temps 

(0 Foyez rardcle sar Gostar, qui fait bien connottre ce pitoyable 
homme. 

(a) Dont mademoiselle de Bamboaillet étoit abbesse. 

(3) Ceci donne Texplication d'an passage d^ane lettre que Yoitare 
écrivit à Ghavaroche pour le prier d'assister sa sœur dans un procès : 
ti En recompense , lui dit-il, je vous promets que de ma vie je ne vous 
tt appellerai pourceau, et que je vous donnerai lu première chapelle 
« qui sera à ma nominadon. » {Lettre \^')* de Voiture, p. 3i i de l'édi- 
tion de 1660.) 

(4) Lettre ilfi* de Voiture, ibid., p. 3o3. * 

II. 19 
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Voiture, mon compère le brochet (0. MademcàscHe* 
Paulet, aussi brusque que le prâat, alla lire cette pièce 
à madame de RambauftUet, commte une chose bien ré^ 
créative. J'y étoia ; elle eu av<»t un emiui mortel, mais 
die n eu témoigna rien. Depuis, M. de Mont^Hisîer a 
fait ôter, par le moyen de Pélisson ,. Tendroit de 1» 
pafnpe funèbre qui parle de ce combat. Dq>ms ce 
temps, Voiture n alla plus si souvent à Thôtel de Ram- 
boudlet. 

Voiture ne survécut guère à cet exploit; le jeu lui avoit 
fait venir là goiitte, peut-«étre leg dames y. avoient-elles 
contribué. Il mourut au bout de quatre ou cinq jours 
de maladie, pour s'être purgé ayant la goutte. 

A propos de jeu,, une fois qu il avoit foit Vôeu de ne 
^us jouer , il alla chez le coadjutenr pour se faire dis- 
penser de son vœu ; il y trouva Laigues (3) qui ha dît : 
ce Moquer-voi» décela, jouons. » l^ectivement il le 
fît jouer et hii gagna trois cents pistoles, safiis le laisser 
parler aiu cos^uteur. Le viii né Itti peut pas avoir 
donné la goutte, car il ne buvoit que de l'eau» Voici 
un vaudeviUe que Blot (3), gentittiomme de M. d^€h> 
léans, fit en une débauche : 

Quoi i Volkùrc , tu dégénère ! 
Sors d'ici , maagrebiea de toi. 
Tu ne vaudras jamais ton père , 
Tu ne vends du vin , ni n^cn boi. 

(0 On dit qa'un prince a dit , je crois que c'éioit M. le duc d'ElcH- 
ghien : « $i Voiture étoit de notre condition , il n^y auroit pas moyen 
<t dejle souffrir. » (T ) 

(0 Geoffroy, marquis de Laigues, capitaine des gardes de Gaston, duc 
d^Orléans. Il entra très-avant dans le parti de la Fronde, comme on 
le voit dans les Mémoires du cardinal de Retz. Il mourut en 1674. 

(3) Blot, baron de Chanvrgtiy , spirituel chansonnier de la Fronde, 
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ISloQS rîop» de te )^lHf été , 
Car toat bomme qai nebûU ai ne ^... . 
Et qui D'à argent ni noblesse. 
Mérite qu'on ieèenic partoat. 

<5uel qnnn fit encore ceci ; • 

Je cherchois Montrésor , 
J*aî trouvé Voiture ; 
le «lirer'clKÀS'cie l'or. 
Je a^H troi»v^ qu'ordure. 

Il «Bira viae Sois dans a& lieu oh M. d'Okfans faisok 
la cMbaiiche. Biot^ eo bàdinaiit^ lui jeta quelque^ chose à 
k tête; cela fit cb bruit ^ et ¥011 courut ^p):>è^ M en 
riant; un valet de pied étôurdiBÉ^nt^ comme il s'en^ 
fuyoît^ lui voiâJut pa^er Tépëe à traVer» le corps : il 
avoit vraisemblablement cru que Voiture avoit voulu 
attenter à la personne de Son A.Itesse Royale. 

Dès que Voiture fut tombé malade, madame Saintot, 
la fidèle madame Saintôt y courut. Il ne la voulut point 
voir, à ce qu'on dit.E]le y alla pourtant tous les jours. 
Elle assure qu'elle le vit et qu'elle fit même avec lui le 
compte de quelque argent qu'il avoit à elle. On l'alla 
consoler, et elle disoit : « Voilà le dernier coup que la 
ft fortune avoit à tirer contre ^oi. » 

Il y alla une autre femme avec laquelle il avoit^vécu 
fort scandaleusement. C'étoit la fille de Renaudot , le 
gazettiOT, qu'il avoit mise mal avec son mari. Il avoit 



mourut en i655. Madame de Sévi{^né écrivoil à sa fille le 6 mai 1671 : 
« Ségrais nous montra un Recueil qu'il a fait des chaosons de Blot; 
« elles ont le diable au corps, mais je n'ai jamais va tant d'esprit. » 
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fait une promenade avec elle, il n'y avoit que fort peu 
de jours. Elle n'étoit pas belle, mais il la vouloit faire 
passer pour un esprit admirable. Pour celle-là on as- 
sure qu il ne la voulut point voir. Mademoiselle Paulet 
disoit qu il ëtoit mort comme le grand-seigpeur entre 
les bras de ses sultanes. Tai déjà dit qu'elle fit dire des 
messes pour lui, mais qu'elle ne lui pardonna point. 
Je Tai vue en colère de ce que mademoi3eUe de Ram- 
bouillet disoit trop de bien de Voiture : « Je croyois , 
« disoit-elle, qu'il falloit prier Dieu pour son âme, 
(c mais je vois bien qu'il n'y a plus qu'à le canoniser. » 
Sarrasin fit la Pompe funèbre^ qui, quoique languis- 
sante en bien des endroits, est pourtant la meilleure 
chose qu'il ait faite. U a vole à Voiture même, dans la 
lettre à M. de Coligny, toute l'invention deces amours 
différents (0. On voit assez la malignité de l'auteur, 

(0 Voyez PÉpftre à 3f» de Coligny , pag. xoi de la deuxième partie 
des OEiwrct de F^oiture^ édiUon de 1660. Cest une de ses'plos jolies 
pièces ; nous en cileroos quelques vers tirés du passage indiqué par 
Tallemant : 



An brait du cëlébre hyméntfe ^ 
Pour être 4 la grande joarn^ , 
Là M rendent à grand concoun 
Toat ce que le monde a d'Amours. 
De tous les endroits de la terre , 
D'Irlande, d'Ecosse , d'Angleterre, 
Du pays des Italiens , 

De celui des Sicilien* 

Même il en vint d'Ethiopie , 
Noirs comme petits ramoneurs , 
Et ces noiri-!à sont les meilleurs. 
Il en arriva tr(Ms volëes 
Des Marches les pins recalées 
Du cap Vert. Ceux-là sont peti». 
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qui ne peut cacher sa jalousie, car il remarque des 
&tttes de Voiture, comme quand il dit en un des cha- 

Gailknlt^ tfveillét et geâtit ; 

lit ont par tout même ramage , 
Et ceot Goolears en leur plumage , 
Gonmie <m en voit aot perroqueti 
Et font ceux qui font let co(|ttets. 
Jadi» n'en ^toil remembrance , 
Cent am a qu'il en yint en France. . . 
On les Toyoit comme moineaux 
Ou coinme troupe d'étoumeaust 
Ombrager toute fa campagne 
Et coUfrir toute la Champagne, etc. 

Sarrasin , daqs la Pompe/unèàre de P^oiture , s^exprime ainsi : 

Enfin raifoit «ne tol^ 
Grande et coufnitfment mêlée 
D'Amours de toutes les façons : 
CVloil tons ces oiseaux garçons (^) 
Dant Voitora a donne la liste. 
Après on vojoît sur leur piste 
Les Amours d'obligation , 
Les Amours d'inclination y 
Quantité d'Amours idolAlras, 
Une troupe d'Amoun folAtres» 
Force CuptdoDS insensés. 
Des Capidons intéressés} 
' D« petiu Amours & fleurettes , 
D'antres petites Amourettes, 
MéaMment de vieilles Amours» 
Qui ne laissent pas d'avoir cours- 
En dépit des Amours nouvelle»^. ... 

(*) Garçon est pris ici en mauvaise part , dans le sens de vaurien, dèboâthé» Ain» 
on lit dans le Lai de VOmbn, pièce du xiii* siècle : 

Je ne veuil pas teaambler ceus 
Qni sont gar^w par toot détruire. 
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pkres i Ccmme ^etlurius enséignoit 4ttiX nùuuetmjt 
mariés ce {/m s'étoit passé entre eux. fl est 'vrû ifs'îl 

n'y a point d'art dans cette ëpttre à M. de Coligny, 
car il raconte à ce seigneur ce qu'il sait mieux que lui, 
sans prendre aucun biais pour cela. Sarrasin le fait 
passer pour un farfadet. Madame de Bambouillet ne 
se pouvoit résoudre à lire cette -pièce; madame Saintot 
l'en pria. EUe croyoit, cette pauvre folle, que cela 
étoit à son avantage et à l'avantage de Voiture. 

Le comte de Thorigny, ffls decetfad!)ile'liomme M. de 
Matignon, disoit, après avoir \\i la Pompe funèbre de 
Foiture tout du long : « Je vous assure que cela est 
« fort joli, Voiture ne fit jamais mieux que de faire 
« cette pièce avant de mourir. » Mais ce qui est le plus 
étonnant de tout, c'est que Martin ( < ), seveude Voiture, 
après avoir fait une grande préface qu'on liri corrigea, 
et àii on lui fait faire uoe espèce d'apologie ^pour son 
oncle, à cause de Sarrasin, fat si înnoetDt'que de pro- 



Et bref tant d'Amours qu'à vrai dii« 
Oo ne pourroit pas les décrire. 
Gomme l'on voit les ëtonrneaiK 
Tonrnoyaiit am rives des eaux , 
Lorsque la première froidure 
Commence à ternir la yerdose j 
Leur nombre qui surprend les yMx< 
Noircit l'air et couvre les. ciem^ '^' 
Tels ou plus épais , ce me sembie, 
Se pressant cheminoicnt « 
Tous les Amours de l'univers. 



(0 Étienne*Martin de Pmchesne.contrôlear de la maison du Roi^ 
neveu de Voiture , a été Féditeur de ses OEuurês, On a de lui deux to- 
lûmes de poésies qui scroient tout-à-fôît bîÀ'bli^eà' si'B<^ilean nWoit pas 
mis Pinchesne au rang des poètes ridicules. 
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jposer de mettre la Pompe funèbre au bout des OEupres 
de Fintureé Martin n'en tira rien du libraire, mais les 
sœurs de Voiture en voulurent avoir deux cents livres. 
On doutpit que cda pût réussir, à cause de tant d'en- 
droits qu'on ^«ntead p^f comme moi qui y travaille 
depuis sa mort, et je ne puis avoir fëdairéissement de 
bien des ç\io(ies» Martin a sottement efface des noms , 
«n y mettant des étoiles^ auiieu demies garder pour les 
remettre {dus tard ; cqpendast H V-en est .vendu une 
quantité étrange. Qudque jour, ^i cela «è peut 
faire sans offenser trop ;de gens, je les f45|rài impriitier 
avec des notes^ et je mettrai au bout les autres pièces 
que j'ai pu trouver de la société de l'hôtel de Ram- 
bpuUlet (0, M» Servie^ s'est plaint secrkoment de ce 
qu'on avoit Is^i^é deux feôsson nom dans ^le^ 'lettres à 
M^ d'Avaux^ parce 4pie, étant nommé une ibis, cda 
sert à faire deviner le reste^ puisqu'on se dquté qne 
c'est de lui qu'onveut^paiier. Je m'âouneqiieM. Ghâ- 
pelain et M. Conrart^ qui ont 4ant étoile ce pauvi'e 
livre, .n'aient pris garde ii cela, eux qui ôt^rent le 
nom de M. de Yàugelas eau un endroit ou il ^toit looé 
très-finement, car Voilure dit que pour passer pour 
savoyard il tâche à parler le plus qu'il peut' comme 
M. de Ya^gelu». 

La reipe d'Àngleteme a. conté à madame de Mon- 



(0 Le tfavùl deTjaHeMaat sur Voitore «si malhearensemeQt perdu. 
Il iBaroit été d'one grande atiUté pour connoitre ane foale d^aliasîons 
qui n^oBt pu élre saines que par aes contemporatos. M. Darocoir, dans 
on article sor Voiture, iiuéré dans la Biographie universelle, annonce 
4^^il a retrouvé u;ie partie de ces allusioDs. Il readroit un véritable ser- 
vice aux lettres s'il fiAoit connoitre ses recherches. Tallemont )o|. 
lourniroît de curieax docaments. 
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tausier que voulant envoyer un Voiture à madame <fe 
Savoie, elle voulut faire ôter une certaine lettre à 
M. de Chavigny, oh il dit qu il aimeroit mieux entre- 
tenir trois heures madame de Savoie que de faire cela, 
car quoiqu'il y ait une. étoile, le sens y .va tout droit, 
mais elle eut avis que Madame Tavoit déjà vue (<). 

M. de Blairancourt disoit à madame de Rambouillet 
qu on ne parloit que de ce livré ; il Tavoit lu, et il 
trouvoit que Voiture avoit de Te^sprit. « Mais, mon* 
«c sieur, lui répondit madame de Rambouillet, pen- 
« siez-vous que c'étoit pour sa noblesse, ou pour sa 
« belle taille, qu'on le recevoit partout commte vous 
« avez vu ? » 

Durant>le blocus dé Paris (^} , Sarrasin écrivit en vers 
à M. Arnauld, quil ne nommoit point, et qu il appe- 
loit seulement maréchal , à cause qu'il étoit maréchal- 
de-camp; cela courut, et comme on imprimoît tout 
en ce temps-là , cela fut imprimé avec ce titre : « Uom- 
Il hre de Voiture au maréchal de Gramont. » Ma- 
dame Saintot s*aUa mettre dans la tête que Voiture 
n'étoit point mort ( c'est signe qu'elle ne l'a point vu 
mourir ), et sa raison étoit qu'il n'y avoit que Voiture 
qui pût avoir/fait cette pièce. <■ 

L'été devant sa mort, il fit une promenade à Saint- 
Gloud avec feu madame de Lesdiguières* et quelques 



(0 Cest daos la lettre x38<y pag. .!ig5 deVëdition de Toitnre déjà 
citée. Voici le passage dont le sens n^a pu être compris jasqn^à présent : 
« Je consentirois d'eatretettir quatre heures tous les soirs M^*, pour 
m ayoir Tiionneur de vous voir une deini*heure tons les jours. » Il sem- 
ble que Chrétienne de France, duchesse de Savoie, aura eu quelqtie 
peine à se reconnoitre dans cette lettre. * 

(*) En 1649. 
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autres. La nuit les prit dans le bois de Boulogne. îh 
n'avoient point de flambeaux. Voilà les dames à faire 
des contes d'esprits. En cet instant Voiture s'avance du 
carrosse pour regarder si Técuyer y qui étoit à cheval, 
suivoit^ car la nuit n'étoit pas encore fermée : « Ah ! 
« vraiment, dit-il , si vous en voulez voir des esprits , 
« n'en voilà que huit. » On regarde ; en effet, il pa- 
roissoit huit figures noires qui alloient en pointe. Plus 
on se hâtoit, plus ces fantômes se hâtoient aussi. L'é- 
cuyer ne voulut jamais en approcher. Gela les suivit 
jusque dans Paris* Madame de Lesdiguières conta le 
fait au coadjuteulr, depuis cardinal de Retz. « Dans 
« huit jours, lui dît-il, j'en saurai la vérité. » Il dé- 
couvrit que c'étoient des Augustins déchaussés qui re- 
venoient de se baigner à Saint-Gloud, et qui, de peur 
que la porte de la ville ne fût fermée , n'avoient point 
voulu laisser éloigner ce carrosse, et l'avoient toujours 
suivi (0. 

Voiture a une bâtarde religieuse; c'est d'elle qu'on a 
eu son portrait. Pour l'avoir dans sa chambre , elle le 
fit habiller en saint Louis, parce que ses grands che- 
veux plats ressemblent assez à ceux de ce roi, et qu'on 
lui fait la mine un peu niaise , coname Voiture se la 
fait dans la lettre à Vincormue ip). 

Un soir que M. Arnauld âvoit m£né le petit Bossuet 



(0 Le coadjuteur ëtoit de ceUe promenade, ainsi qae le maréchal de 
Turenne. Le cardinal raconte ceue bi^rre anecdote dans ses Mémoires 
d'une manière plus plaisante que ne Pest le récit de Tallemant. {Mé- 
moires du cardinal de Retz, tom. 44» P- ^^ ^^ ^^ deuxième série dos 
Mémoires relatifs à Vhistoire de France, ) 

(»> Voyez la lettre 78* de Voiture , écrite à une maîtresse inconnue 
(p. 188 de l'édition de 1660). Il s'y peintde la manière suivante : « Ma 
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de DijoDy aujourd'hui Fabbé Bossuet, qui a de la ré- 
putation pour la chaire , pour donner à madame la mar- 
quise de Rambouillet le divertissement de le voir prê- 
cher^ car il a préchotté dès Tâge de douze ans y Voiture 
dit : V Je n'ai jamais vu prêcher de si bonne heure ni 
« si tard (0. » 



M. ARNAULD (a), 

ET TOUTE SA FAiaLIiB. 

La famille des Arnauld est une bonne famille ; ils se 
disoient gentilshommes ^ et viennent d'Auvergne W. 
Balzac Fa appelée : la famille éloquente. Nous en par- 
lerons après avoir parlé de M. Arnauld en particulier. 
Il étoit fils d'un intendant des finances , mais il n'en 
Aoit guère plus riche pour cela, car alors les inten- 
dants n'étoient pas si grands voleurs qu'ils l'ont été 
depuis. B eut après la mort de son onde , qu'on appe- 
loit Arnauld du Fort, le régiment des carabins, que 



ff taille est deux oa trois doigts au-dessous de la médiocre. J^ai la' teste 
a assez belle, avec beaucoup de cheveux gris j les y eux doax, mais au 
« peu égarés, et le visage assez niais. >» 

(0 Bossuet avoit seize ans, lor^qa'en 1643 il lm£rovisa un wsxmon à 
rhôtel de Rambouillet. [Hisioire de Bossuet, par le cardinal de Baas- 
^et; Versailles, iSi/^, t. 1, p. aa.) 

(>) Tallemant a partout écrit Arnaut, mais tons les membres de cette 
famille sigaoient Arnauld ^ nous suivrons cette orthographe, 

(ï) D^autres disent qu^elle vient de Provence, 
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cet ondle avoit levé; il se trouva quasi de toutes les 
expéditions qui se*soQt faites avant la guerre déclarée, 
et il ce vit par la faveur <in Père Joseph , ami de M. de 
Feruquières, qui .avoit épousé sa sœur , gouverneur de 
Phijipçbouirg, en un si jeune âge, qu'il «ne pouvoitman- 
ques* de faire »ne 'graiide fortune 9 s'il eût su se con- 
server; .dans, un ^i bon posf^^ mais il $e làksa surprendre 
une .nuit. 14e cardinal de JElicbeslitu. dit^ <«.Abi voilà 
ce des .sqld^t^ cdu Père Joseph. » Au lieu d* Aniauld Cior'^ 
beyijÏ0 (ri), <{u'on r^peldit;, anlaptidla Â^naoïld Pbi* 
lipsbourg. Gela fit ori^^rtsîiélarangemént.qiie quelqu'un 
a dit depuis, quand on vit la secte des jaménistes s'ét»* 
blir, que tandis qu(m parlerait de tliëdlogie et de 
guerre 00 .se souiriendroit de messieurs Amanld. Cela 
eft çafporté pfir M. '^AodiUj {Awiumld) dans un vo- 
liunede litres quUliaifaitim Yoyez lac^- 

vellede l'-honitote Ken^'encplaignant^ il Fa appris à bien 
des igeVs^quijQbêravoieatJaniaisoiiï «dire ip). Arnauld, 
àmf^ t:e temps-là, hl mis^dans la Bastille. Sa famiBe 
fit ii^prixoer une .peilite apologie, car à mal exploiter 
bien ^^crir e » o& ik xihargeoient M. de La Force de 



{')' Corbeville écolt le sarnom. da père de rintendant. Arnaoldd^An- 
diUy idotiDe éw le père >(pielq«ie« d^ils dans ses Mémoires y' mais il 
passe le fils entièrement soas silence j^^qi-oo yercp par ce qai suit qu'il 
n'auroit pas parlé de son coasia de CorbeyilleV sans entrer dans une 
eontînuëlle apologie stir plusieurs faits graves. (Vojrez les Mémoires. 
d'Amaùld'4'jfnéUl^, t. 5^, p. l^ode ladeoxiem.e série des Mémoires 
relaies ^ Hh^toirç de FàanH^) 

(0 Vojrez la lettre d^Aroauld.d'Aadill^ à M. de Montrave, prenoier 
président do Parlement de Toulouse, dans le Recueil de ses Lettres i 
PariSj^Éttemie-'Loyson, 1676, in-i,a, pag. 407 • ïl y prend la dfe'fense de 
pbuirars meiaàrea de sa. 6(Uin& attaqods par le président Gramoad ,, 
dans npfi Histoire de. FrOBuce <|a'U a écidiiie ea latin . 
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n'avoir pas vc^ulu, par eûvie, envoyer les choses né- 
cessaires dans la place ; mais ils ne persuadèrent per- 
sonne. On remarqua qu'à la vignette de cette feuille 
imprimée y il y avoit des oisons bridés, et ondisoit plai- 
samment que la Providence avoit permb cela pour 
avertir le monde qu'il n'y avoit que des oisons bridés 
qui pussent croire ce qu'ik disoient. Il y a eu toujours 
quelque chose qui s'est opposé à l'éléva^on de œtte 
famille^ témoin Thionville, où; leur ressource, M. de 
Feuquières, fut défait. Le cardinal de Richelieu lui avoit 
donné une armée à commander pour le faire maréchal 
de France; on Favoit cru capable de tout, car il com- 
mandoit fort bien sous un autre. 

Pour revenir à Ai*nanld, ce pouvoit Are faute d'ex- 
périence ; mais je ne sauroîs croire que ce f&t faute de 
cœur , car j'ai ouï dire au cardinal de Rets , alors abbé, 
lui qui n'aimoit point tout ce qui pouvoit être ami du 
Père Joseph, ni de pas un des suppôts du cardinal de 
Richelieu, qu'il avoit secouru Amauld sur lèvent-' 
Neuf, l'ayant trouvé seul, l'épée à la main, contre six 
soldats, n est vrai qu'il eut le malheur d'être accusé de 
n'avoir pas bien secouru à Nordlingen, et d'avoir rap- 
porté qu'on ne pouvoit passer par un marais, et cela 
fut cause que l'aile gauche, où étoit le maréchal. de 
Gramont, fut toute défmte. 

A Lérida, il fut blessé à la tête et pris en une sortie, 
s'étant résolu de payer de sa personne, et. la même 
campagne , il prit Ager, en Catalogne. Je ne crois 
pas pourtant qu'il eiit beaucoup de génie pour la 
guerre, car, étant dans tous les plaisirs de M. le Prince, 
il eût acquis la réputation de Marsin, s'il l'eût méritée. 
Il a rendu à M. le Prince un grand service durant sa 
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prison, car ce fut lui qui eut l'adresse dejoégocier avec 
la Palatine (0 , et c'est ce qui fut cause de la délivrance 
de M. le Prince. Cependant depuis il laissa përir misé- 
rablement Arnauld daps le château de Dijon. 

Les lettres de Voiture et ses yers^ parlent fort sou- 
vent , d' Arnauld; c'étoit au moins le Racan de Voi- 
ture, en poésie burlesque. Pour de la prose , il n'y a 
qu'une pièce de lui qu'on appelle la Mijorade. On 
n'a rien imprimé de tout cela; je le donnerai quelque 
jourW. 

A la fin de 1646, il fit une relation, qui est impri- 
mée, de la campagne de cette année-là : elle est bien 
écrite. Je n'ai jamais vu qu'une lettre en prose de lui 
qu'on imprima dans la première édition de Voiture , 
croyant qu'elle fût de sa façon, c'est à madame de 
Rambouillet, en lui envoyant Polexandre (3); elle 
est prise tout de travers, et n'a que de faux brillants. 

^Arnauld a eu ses amours aussi bien que Voiture. 
Après Desbarreaux, ce fut le galant de Marion de 
l'Orme. On conte que, comme il étoit rêveur, et qu'il 
lui arrivoit souvent de dire les choses sans savoir pour- 
quoi, et même sans les vouloir dire, un jour, quoi- 
qu'il n'eût aucun soupçon d'elle, il lui dit: « Qui est- 
« ce qui est sorti de céans à deux heures après minuit?» 
n ne savoit pourquoi il disoit cela. Marion se troubla 
à cette question : elle crut avoir été trahie, et il se 
trouva que Cinq-Mars, depuis M. le Grand, quicom- 
mençoit alors à faire galanterie avec elle, en étoit sorti 

CO Anne Gonzagae , princesse palatine. 

(a) Arnauld de Corbeville est Tauteur du madrigal' de la Tulipe, 
dans la Guirlande de Julie, 
(3) Roman de La Galprenède. 
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effectivement à deux keures. On a fasi des dbansMis de 
lui et de madame de Grimaiit ^ avant cela. 

Sa dernière galanterie fut la présidente de La Barre^ 
mais il n'en avoit pas eu les gapts. Elle atoit âé en-* 
tretenue par Gallard, frère de madame de Navion : 
Novion aussi en tâta. Un jour elle entra avec bii ckeï 
Perrot de La Malemaison^ conseiller au parlement , 
mais veuf, et en faisant semUant de Vattendre^ ils se 
firent allumer du £eu dans une chamiure, oïl ik finent 
leur petite affaire. Les valets s'en aperçurent , et la |Mre- 
mièra fois que La Malemaison les rencontra : « Hé ! 
n leur dit^il i: si vous m'eussiez^ averki, je vous etisse 
« fait mettre des draps blancs, v On dit que Gallardloi 
donnoit quatre mille écus. On navoît que faire dé crier 
au voleur, car, ma foi, c'étoit bien paye. Efte avoît 
plutôt Fair d'une grosse servante de coisineque d'une 
femme de condition. Son mari, qui étoit ^montemx de 
la présidente Perrot, et qui avoit l'honneur dé n'être 
pas le plus sage homme du royaume, mais qui avoit 
de l'esprit, lui disoit: « Si on vous fait l'amour, c'est 
<( pour me faire enrager, car il n'y a grain de beauté 
« en vous. » En ce temps-là èlie fit une grande sottise. 
Elle est un peu parente de inadame d'Aigaillon, dn 
côté de son père , M. de La Galissonnière. Au Cours, 
elle affecta par deux fois de se jeter tout-à-fail hors du 
carrosse comme madame d'Aiguillon passoit, el de 
crier : « Madame, votre très-humble servante. » La 
fière duchesse, qoi^faisoit la reine Gillette ('), ne fit 



(') ExpresstOQ proverbiale qui se dit d^aac femme haaUdne, qui ne 
daif^ne point parler à ceux qu^elle regarde comme étant aa-dessons 
d'elle. (Voyez le Dictionnaire de Trévoux,) 
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pas semblant, ni à la première ni à la deuxième fois, de 
s'en apercevoir. La Barre vit cela, et il juroit comme 
un enragé.. Enfin, son mari la chassa ; elle se vantoit 
d'avoir été battue maintes fois. Elle demeuroit che^ 
son père. Le mari moui^t cinq ou six aijs après, et, 
par son testament, il la fit tutrice par honneur, et en 
cela il fit sagement; mats il lui donna un conseil né- 
cessaire, le président Perrot et Bataille, avocat, sans 
lesquels elle ne pou voit disposer de rien. Cela à été 
confij^mé par arrêt. 

Arnauld, qui ne savoit plus de quel bois faire flè- 
ches, et dont M. le Prince n'avoit pas eu grand soin , 
Fépousa la nuit même du jour que M. le Prince avoit 
été arrêté. Il ne le sut qu'après avoir été épousé. La 
voilà, nonobstant la prison de M. le Prince, qui se 
fait appeler madame d* Arnauld , et qui prend des pa- 
ges. Elle étoit à Paris quand son mari mourut ; elle 
dit cent sottises ; entre autres^ comme on disoit : « Il 
ff n*a jamais eu le teint bon. — Hélas ! dit-elle, il a 
(c vécu jaune, et il est mort jaune. »- Elle se consola 
bientôt. Au bout de trois mois, non contente de traiter 
souvent madame de Ghâtillon et autres, elle £^lloit en 
des maisons où il y avoit des violons et la comédie j 
avec sont bandeau de veuve, elle avoit des gants garnis 
de rubans de couleur et des bracelets de même. Elle 
jouoH des chandeliers rouges garnis d'argent, et disoit : 
« C'est pour ma toilette. » Quelle toilette de veuve à 
bandeau ! Elle étoit ravie de faire la camarade avec 
les grandes dames ; on se moquoit d'elle. Elle prit 
bientôt un galant : ce fut un des Puygarrault de Poi- 
tou y nommé Glairambault, dont nous parlerons assez 
dans les Mémoires de la régence. Il l'a ruinée. Pour 
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une fois elle lui donna quatre mille louis d'or. Il avoue 
qu il en a tiré quarante mille écus. 

Reprenons à cette heure toute la famille en général ; 
Antoine Arnauld, Isaac Arnauld, intendant des finan- 
, ces , Arnauld du Fort, et Arnauld le Péteux, étoient 
frères ; ils avoient trois ou quatre sœurs. Nous parle- 
rons de tous l'un après l'autre. 



ARNAULD (ANTOINE) d). 

Antoine Arnauld, avocat, étoit un homme qui passa 
pour éloquent en un t^nps que l'on ne se connoissoit 
guère en éloquence. Ce fut lui qui plaida contre les 
Jésuites , qui n'en aiment pas mieux ces messieurs de 
Port-Royal. Or, une fois, du temps que le parlement 
étoit à Tours, un courtisan le fit de moitié de la con- 
fiscation d'un Génois huguenot, nommé Madelaine, 
père du conseiller au parlement. H fallut plaider pour 
cela. Arnauld fit un dénombrement de tous les mau- 
vais offices que les Génois avoient rendus à la France, 
et s'étendit fort sm* André Doria. Madelaine, qui étoit 
hommelde bon sens, voyant cela, se lève en pieds, et 
se met à dire à la cour en son baragouin : « Messioursj 
cha dafar la repoublique de Gênes et André Doria 
auec mon argent ?'EX avec cette belle éloquence, il 

(0 Sa femme étoit fille de M. Marioa, avocat-général au Parlement 
de Paris. (T.) 
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rendit muet cet éloquentissime Antoine Arnauld. C'é- 
toit un homme à lieux communs ; il avoit je ne sais 
combien de volumes de papier blanc, où il faîsoit 
coller par son libraire les passages des auteurs tout 
imprimés qu'il coupoit lui-même et les réduisoit sous 
certains titres. A cela il ne faut que deux exemplaires 
de chaque auteur, ou, pour mieux dire, trois, si on 
veut avoir Fauteur tout entier à part; mais aussi on 
n'a que faire d'écrire et de copier. 

Il y eut un jeune avocat huguenot, nommé ile Pleix, 
qui ne manquoit pas d'esprit, mais pour du jugement, 
il n'en avoit pas plus qu'il lui en falloit* Ce jeune 
homme eut à plaider contre Antoine Arnauld, qui 
étoitpourMM. de Montmorency. Arnauld étala toutes 
les batailles que ceux de Montmorency ayoient don- 
nées, et dit que le connétable Anne s'étoit trouvé en 
je ne sais combien de batailles rangées. De Pleix fit un 
factum, où il se moquoit de l'autre, et dit qu'il prou- 
voit une péremption d'instance par une bataille rangée , 
La république de Gênes y entroit peut-être aussi. Cela 
fit assez rire le monde, car il y avoit bien de la médi- 
sance. Arnauld s'en plaignit, et il fut ordonné que 
l'autre viendroit lui en faire satisfaction à huis -clos. 
De Pleix, quand ils furent là, dit : « Messieurs, j'ai fait 
ce une sottise , il faut que je la boive ; faites ouvrir, 
« cela sera plus exemplaire pour la jeunesse, à huis- 
c ouverts cju'à huis-clos»; et,*en pleine audience, 
il pria Arnauld de lui pardonner. Mais il fit ensuite 
un méchant tour à la famille , car il se mit à recher- 
cher dans les registres de la chambre des comptes, et 
fit voir qu'on avoit enregistré des brevets de pension 
pour services rendus par des enfans de la famille qui 
II. 20 
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étoient à la bavette, et (ut cause qu on leur raya pour 
plus de douze ou quinze mille livres de pension. Cela 
s'étoit fait par la faute de M. de Sully. 



ARNAULD (ISAAC). 

Par la faveur de M.de Sully, d'avocat il devint inten- 
dant des finances. Il étoît huguenot et père d'Arnauld, 
maréchal de camp, et de madame de Feuquîères. H a 
passé à Gharenton (0 pour un fort homme de bien et 
fort craignant Dieu, et qui entendoit admirablement 
bien les finances. 



ARNAULD BU FORT. 

On appelle cet Amauld, Arnauld du Fort, parce 
que ce fut lui qui s'avisa, après avoir changé de reli- 
gion, de proposer de faire le fort Louis, pour incom- 
moder ceux de La Rochelle, et il en fut capitaine* Il 
avoit voulu persuada à ses frères de le pousser dans la 
guerre, afin qu^il pût devenir maréchal deFraDce, et, 
pour les y obliger, il leur disoit qu'en Italie, pour faire 
un cardinal, on en usoit ainsi dans les familles. Au 

(0 '^Vgt-à dire parmi les reformés. 
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mariage duRoi, il s'avisa de se mettre du caiTouseKO;» 
on s'en moqaoit un peu; il faisoit le beau, et on disoit 
que dans une chambre pleine de miroirs il étudioit la 
bonne grâce. Une fois qu'un moine, faisant 1^ prière, 
disoit à ses soldats qu'il ne leur servoit de rien d'être 
vaillant, que Dieu seul donnoit les victoires, il le ren^ 
voya bien vite, en lui disant : « Vous gâtez mes gens, 
« il leur faut dire que Dieu est toujours du côté de 
ce ceux qui frappent le plus fort. » Le marquis de La 
Force répliqua aussi à un moine qui disoit; « Hecom*^ 
«E mandez^-Vous bien à Notre-Dame, »qu'ilfaUoitdire : à 
Notre-Dame de/rapp^fori. 

Ce M* le maréchal de France en herhe ne fut jamais, 
comitie j'ai dit, quemestrede camp des Carabins. Il fît 
faire, car il avoitdela vanité en toute chose, à son beau-^ 
frère L'HosIe, la plus ridicule dépense du monde à Mont* 
fermeil, auprès de Paris; car, sur le penchant d'une 
montagne, il lui conseilla de faire un canal, sans con- 
sidérer qu'il y avoit assez d'eau dans cette maison, et 
que le terrain n^ le permettoit pas : il a coûté vingt* 
cinq mille écus, et n'a jamais tènii l'eau. U se piquoit 
autôi d'écrire, et d'écrirebieâ sur-le-champ. Il en voulut 
faire une épreuve en écrivant «ne lettre en une com* 
pagnie oii étoitGombauld; mais Gombauld, qui avoit 
le nez bon, connut aisément qu'il n'y avoit rien là qui 
n'eût été apporté du logis. 

(0 Aq carrousel de la Flace-Rqyale , qui eat lieu en 1612, à Poc-^ 
caeâoii da mariage de liOuis xui et d'Aime d' Aairiche. 
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ARNAULD LE PÉTEUX (0. 



Arnauld le pëteûx ëtoit demeuré garçon et ëtoit 
huguenot;, il avoit été contrôleur des restes *W par la 
faveur de M. de Sully; mais c étoit un pauvre garçon 
qui' fit bien mal ses affaires. Il ne ressembloit à ses 
frères ni en esprit ni en vanité. On le surnomma 
le péteux f à cause quédë jeunesse, il s'étoit accoutumé 
à péter partout. Madame Des Loges lui dit une fois : 
« Vois-tu^ mon pauvre garçon^ tous les Arnauld ont 
a du vent; la différence qu'il y a, c'est que ks autres 
« Tout à la tête/ et toi tu l'as au cul. ))I1 logeoit 
avec sa sceurL'Hoste et son neveu de Montfermeil, 
un grand mélancoliqile qui n'est pas plus sage qu'un 
autres II falloit que ce pauvre bon homme attendît 
<Jue' ce neveu se réveillât lui-même , pour se lever 
les dimanches^ car Montfermeil est aussi huguenot, 
et quelquefois ils arrivoient à mi-presche : ce fou 
ne veut pas qu'on l'éveille. Il vivoit avec tant de céré- 



(0 Louis Arnauld, secrf^taire du Roi, contrôleur- général des restes, 
étoit, dit Arnauld d^Andilijr, le seul de tant de frères 7m n'auoit pas 
tetpritfort élevé, ( Mémoires d* Arnauld éTAnâHly, dans la Collection 
des Mémoires relattft à t histoire de France , deuxième série , tome SS, 
pag. 324.) Le neyeu se donne bien de garde de donner à soa oncle le 
Lcan surnom qui distinguoit ce dernier des autres Arnauld. 

(>) Restes, religua rationum, débits- des comptables. {Dictionnaire 
de Trévoux ) 
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inonie avec cet oncle qui était un boute-tout'-cuire (0> 
que cet homme n'osoit manger une langue de carpe, 
sans la lui présenter. Un jour ils furent si long-temps 
à faire des compliments sur cela, qu'un valet la prit, et 
dit que c étoit de peur qu'ils ne se battissent. A|ontfer- • 
meil maria sa seconde sœur avec un gentilhomme nor- 
mand, mal en ses affaires, nommé Hequetot, qui de- 
vroit plutôt être picard, car il épousa une laide et 
vieille fille sans toucher le mariage. Ne pouvant en 
rien tirer, il alla durant les troubles (1649) se na^ttre 
dans Môntfermeil, vendit ce qu'il put, et n^en sortit 
point qu'on ne l'eût satisfait en quelque sorte. Le pre- 
mier gendre est bien meilleur homme, car, quoiqu'il 
n'ait touché guère davantage, il ne demande rien. 11 
est fort riche, mais un peu fou, et quelquefois jusques 
à être lié. Il dit d'une lùaison qu'il a sur un coteau, au 
boi^ de là Seine W : « Chose étrange ! plus on monte 
<c à ma maison, plus on a belle vue ! » 

Cette lUademoiselle L'Moste, la mère, se mit une 
chose dans la tête qui fait bien voir la vanité de la fa- 
mille. Un peu après le malheur de Philipsboùrg, un de 
nos ministres, nommé Daillé, dit, à propos de son texte, 
que ^and les hommes abandonnoient la cause de 
Dieu, il permettoit qu'ils tombassent. dans l'ignominie. 
Elle s'en plaignit, et dit qu'on avoit parlé contre M. Ar- 
nauld de Corbeville qui avoit changé de religion. 

Une Arnauld, mariée à un gentilhomme nommé 
M. de Canzillon, disoit qu'il n'y avoit de feu bien sain 



(<) Terme populaire qui se dit d^un dissipateur qui mange tout. {Dict^ 
4e Tréi^oux.) 

(•) MeadoD, vers Siiint-Germaia. (T.) 
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que celui de cotrets; ikfirent, son mari et elle, si beau 
feu qu'ik n'avoient pour subsister que ce que Imrs pa- 
rents leur donnoie&t. 



ARNAULD (JEANNE). 

Il y eut une Aruauld qui d^ff&eiirs^ 6U^^ qi^ Tappe- 
loit mademoiselle J^apne Arii^^^ld. EUe él^ît bug^e- 
oote. C'étoit un original; elle aVâlt feit J^n Ht de 
réseau, qui lui seml>loit adoamble» EUe pim uAe per- 
sonne qui avoit habitude chez lecardiml de BicheiUeu 
de faire qu'on parlât de ce lit è Son Emin^ntsey et que, 
pour cela, elle se contenteroit d'une jimiloa pour se 
loger; puis^ quelque temps après, ell^ la priia de ju'en 
point parler, « parce que, di3oit<dUl(e,.qu£l^ j^ sotige 
« qu'un prêtre coucheroit dans un lit qi^';UPe p^ioelle 
H huguenotemfeit de ses propre! dfô^s, j'eli ai horreur, 
a et ne saurai^ m'y résoudre* p» 

Au c€HnmeEicement de la régence, quand ou eut une 
terreur panique à Charenjbon, elle disoit qu eUe avoit 
M tiré son petit couteau pour mourir avec sa fleur yir- 
« ginale. Il n'y eût pas eu, je pense, ^ande presse à la 
lui ôter ; elle n'avoit que soixante ans, mais ea revaudie 
elle étoit toujours hsd^illée comme eu sa jeuiBiease ; 
toujours de la dentelle du temps de Hemi IV. Elle 
avoit de la raison en une chose, c'est qu'elle conseilloit 
aux filles de se marier, et qu'il n'y avoit rien de si ridi- 
cule qu'une vieille fille. 
n lui prit une vision de se faire faire un tombeau à 
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Charenton (0; mais elle avoit honte d'en avoir et que 
mademoiselle Anne de Rolian n'en eût pas. Elle alla 
donc parler à madame de I^oban la jeune dans sa place 
à Charenton, et lui dit : a Madame, il y a long-temps 
ce que j'ai quelque chose à vous dire. Gela est honteux 
« que M. le maréchal de Gassion ait un tombeau, et 
ce que mademoiselle votre tante n'en ait point , elle 
<i qui -était, sans compariôsûn, de meilleure maison que 
(c lui : &ites4ui-ai faire tm. » Madame de Rohan, au 
lieu de rire décela, comme eut fait sa mère, lui répon- 
dit d'un ton aigre : « Mademoiselle, de quoi vous 
<c mêles «vous? Ma tante a voulu être enterrée dans 
c le eimetià:*e, et, s'il falloit que je fisse faire des 
« tombeaux à. tous wxa parents, vraiment je n'aurois 
« pas besûgne faite. » La puceUe s'en plaignit à tout 
le monde : f< Voyez, quelle fierté! disoit-elle; je veux 
H biiffi /{u'elle sache que je suis aussi bien demoisdle 
« qn'eUe est dame ! » 

▲ propos de tombeau^ elle avoit fait faire une bière 
de menuiserie la mieux jointe qu'il y eût au monde, 
car, disoit-elle sérieusement, je ne veux point sentir le 
vent coulis. Elle fait elle*méme on drap mortuaire de 
satin blanc brodé pour ses funérailles, en intention de 
le donner à l'église pour servh^ à toutes les fiUes, .^t 
elle gardait,, depuis je ne sais combien de temps, trois 
douzaines de petits cierges ou chandelles dorées pour 
ses funérailles. Kegardez quelle vision pour une liu« 
guenote. Il lui fallut promettre qu'on les porteroit à 
son enterremtntt; mais ce fut daas un carros&e, et on 
ne les en tira pas, comme vous pouvez penser. 



(0 Eq 1649. (T.) 
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ARNAULD D'ANDILLY. 



M. cf Andilly (0, fils d' Antoine Arnauld, s'étaatrendu 
habile dans les feiances, fut premier commis dé M. de 
Schomberg; mais, comme il a de la vanité à revendre, 
il affectoit devant le monde de faire paroitre qu'il avoit 
tout le pouvoir imaginable sur T esprit du surintendant. 
M. de Schomberg n'y prenoit pasplaisir^ et dit :« Mon 
« Dieu ! cet homme parle beaucoup !» 

Au retour du voyage de Lyon, il revint avec un 
nommé Barat, qui étoit à M. de Pisieux; cet homme, 
plus fin que lui, lui tira les vers du nez-, Fautre, grand 
parleur comme il ëtoit, dit plus de choses qu'il n'en 
devoitdire. Barat en tira avantage; et M. de Schom- 
berg ayant été disgracié quelque temps après, on dit 
que d' Andilly en étoit cause; mais M. de âichomberg 
ne l'a jamais cru, car il le tint au nombre de ses meilleurs 
amis, et M. et madame de Xiancourt prirent conseil de 
lui en leurs affaires. - . 

Ce M. de Schomberg avoit les mains nettes, et d' An- 
dilly aussi. Quoiqu'on lui dit que s'il vouloit prendre 
le soin de parler au roi, il dissiperoit toutes les cabales 
qu'on faisoit contre lui, il ne s'en soucia pomt, et dit : 
« Je ferai mon devoir, et il en arrivera ce qu'il pourra . » 



(0 Boben ArDaald d' Andilly, né à Paris en iSSg, mortàPort-Royal- 
des-Champs, le 27 septembre 1674. 
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Il avoit succédé au président Jeannin^ qui dit^ quand 
on le fit surintendant : « De quoi se sont-ils avisés de 
« m' aller charger de leurs finances? le moindre mar- 
tt chand fera cela. » C'étoit encore un homme de bien i 
quand il vit à Tours que la partie étoit faite pour mettre 
M. de Schomberg en sa place, il dit au roi : « Sire , 
« je suis vieux, je vous prie de me donner M. de Schom- 
(c berg pour successeur. » 

Ce M. d'Andilly s'iest mêlé de vers et de prose, mais 
il na guère de génie; il sait et il a de l'esprit. Il a été 
dévot toute sa vie. Il épousa une grande femme brune 
qui n'étoit pas mal faite ; on vouloit faire passer ma- 
dame Arnauld d'Andilly pour une sainte. Elle étoit fille 
d'un fort honnête homme d'auprès de Gaen, nommé 
M. de La Boderie (0. H fut secrétaire de M. de Pisani 
en une ambassade de Rome, puis résident je ne sais où; 
et enfin ambassadeur en Angleterre. C'est ce qui fit là 
connaissance de M. d'Andilly et de M* et de madame 
de Rambouillet. 

M. d'Andilly perdit sa femme qu'il éloit encore vi- 
goureux; d'ailleurs c'est le plus ardent et le plus brus- 
que des humains : je vous laisse à penser s'il n' étoit pas 
incommodé n'ayant plus de femme à éveiller. 

Il lui arriva en ce temps-là une assez plaisante chose. 
La nuit, il entend souffler; il se réveille, et met la main 
sur des cheveux; le voilà qui croit aussitôt que le diable 
le vient tenter, comme si le diable n'avoit que cela à 
faire II dit : « Si tu es de Dieu, parle ; si tu es du diable. 



(0 Antoine Lefèvre de La Boderie, habile nëgocialeor, moarut 
en 16 1 5. Ses Ambassades en Angleterre ont été publiées en 1750, en 
5 volumes iaM3, par les soins de Vahhé de Pomponne, son petit-fils. 
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c( va*t-en. » Or, ce diable étoit un; laquais qui, s' étant 
endormi le soir, s'ëtoit couché au pied du lit de son 
maître, et, ayfint senti du froid, s'étoit venu loettre sous 
la couverture . 

Je ne sais si c'est pour se coi^soler de son veuvage , 
mais il alloit voir des femmes et \es baisoit et embras- 
soit charitablement un gros^ quart^l'heure. Je ne sau- 
rois comment appeler cela^ mais,, si c'est i/ei'oCîbn^ c'est 
uue dévotion qui aime fort les belles personnes, c^r je 
i^'^i j)oint ouï dire qu'il baisât comme cela que celles 
qi^ sont jolies. Il quer^ll^ me fois la présidente Perrot 
de ce qu'elle s' étoit retirée après quelque bai^rs, et 
jura qu'il ne la traiteroit plus ainsi si eUe ne pr^noit 
cela comme elle fievoit. 

U est si brusque, comme j'ai dit, qu'en parlant 
à un parloir de csomélites , il se fourra nnfichon de 
la grilla dans !# front. En parlât, i]i donne des coups 
de poing aux goq^. Madame de ^Rambouillet, qui sa- 
voit que M. de Grasse devoit dîner avec lui , écrivit 
en r^t à ce petit prélat, « qu'il se gardât bien de se 
ff mettre à côté de M. d'ApdiUy s'il ne vouloit être 
«iécrasé. » 
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ARNAUJLD (^EISRI), 



' A 



EVEQUE DANGERS. 

M. d'Angers (0, son frère, autrefois M. Tabbé de 
Saint-Nicolas, est un homme aussi froid que M. d'An- 
dilly est bouillant. Il n'y a rien de plus composé : il a 
de Fesprit et du sens, et est fort propre aux négocia* 
lions (2). Dans un procès qu'il eut contre son chapitre 
pour obliger quelques-uns des chanoines à quitter les 
cures qu'ils tenoientj parce qu'ils ne pouvoient résider, 
il ne voulut pas venir à Paris pour solliciter, afin de 
faire voir à ses parties que rien ne dispensoit de la ré- 
sidence. Je ne trouve pafs trop bien pourtant qu'il tienne 
table à Angers, et Je me trompe, ou cet homme a plus 
d'ambition que toute la maison d'Autriche ensemble. 
Son nom l'oblige à aller bride en main, et ne se point 
faire soupçonner de jansénisme. Il ne s'y conduit pas 
mal, et n'a point donné prise sur lui. On ii'en parle ni 
en bien ni en mal. 



(») Né àfWis le 5o octobre i5^, mort à Angers le S jain 1692. 
(^ Ses »égociftlûi9s ont àléffMiéea m ijAB, ea5 Toloioes i»-ia, 
^vUfisoms dePahbé fie Poa^a^mçLQ, son petit-itcyeu. 
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ARNAULD (ANTOINE), 

LE DOCTEUR (i). 

On rappelait le petit oncle, parce qu il étoit plus 
jeune que son neveu Le Maistre, l'avocat. Celui-ci^ sans 
doute^ est le plus habile de ses frères, au moins en fait 
de littéi::ature. 

Voici l'origine de cette secte, qu'on appelle les. Jan- 
sénistes, et qui fait aujourd'hui tant de bruit. La mar- 
quise de Sablé dit un jour à la princesse de Guémené ; 
« Qu'aller au bal, avoir la gorge découverte, et com- 
te munier souvent, ne s'acçordoient guère bien ensemr 
<c ble ; » et la princesse lui ayant i^pondii que son di- 
recteur, le père.Nouet C^), Jésuite, le ti:ouvoit bon, la 
marquise le pria de lui Aire mettre cela par écrit, après 
lui avoir pramis de ne. le. montrer, à personne. L'autre 
lui apporta cet écrit ; mais la marquise le montra à Ar- 
nauld, qui fit sur cela le livre de la fréquente Commu- 
nion. On accuse messieurs Arnauld de n'avoir pas été 
fâchés d'avoir une occasion de faire parler d'eux. Lès 
Jésuites les haïssoient d^à à cause du plaidoyer d'An- 
toine Arnauld, et, sur la matière de la grâce, ils les ac- 

(<) Né à Paris le 9 février i$i3, mort à Bruxelles le 8 août 1694. 
0>) Jacques Nouet, Jésuite, mort vers i62fo, a composé un grand 
aombre d^ouvragcs ascétiques qui sont encore estimés. 
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cusèrènt d'être huguenots, et disoient : « Paulus genuit 
« Augustinwny Augsiinm Calx^inum , Calpinus Jan- 
te seniumy Jansenius Sancyranwn (0, Sancyranus Ar- 
icrnaldum etjratres ejus.n D'ailleurs, les Jésuites, à qui 
il impôrte.de faire un parti, ont poussé à la roue tant 
qu ils ontpu, et se sont prévalus de tout ce qui est ar- 
rivé, comme de faire croire à la reine que la Fronde 
étoit venue du jansénisme (^). 



LE MAISTRE (ANTOINE). 



Un maître des comptes, nommé Le Maistre (Isaac), 
qui étoit originaire des Pays-Bas et fils d'un marchand 
linger de la rue Aubry-Boucher, épousa une sœur 
de M. d'Andilly. Ce bonhomme, sur la fin de ses 
jours, se fit de la religion. Toute la famille des Ar- 
nauld, catholique, se mit à le persécuter à tel point 
qu'ils lui imposèrent assez de choses pour le faire met- 
tre à la Bastille. On a dit que c' étoit un extravagant 
et qui maltraitoit sa femme. Son fils même ne l'épar- 
gna pas, et ce pauvre homme mourut dans la perse- 

(>) L'abbé de Sônt-Gjrran , qui a véritablemeot importé le jansé- 
nisme en France. 

(*) Ce mot de Tallemant est le plas vrai qibon puisse dire sur ce 
ax^eit. Les questions.def jansénisme n'ont eu d'importance que celle qui 
leur a été donnée parles Jésuites. C'es( surtout par ce moyen qu'iU ac- 
quirent une si grande autorité à la cour de Louis xiv. Sans eux ces dis- 
putes seroient restées dans les école$, d'où elles n'auroient jamais dû 
sortir. 
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cution. Sa venve fut gouvernante de mademoisdle de 
Longueville. Au sortir de là^ elle se retira à PorthEoyal^ 
abbaye auprès de Chevreuse, dont une de ses sœurs 
étoit et est encore abbesse. Le Maistre, Tavocat^ son 
filSy s*y retira après , et eut au comnieticemént per- 
mission d'y faire accommoder une chambre dans la 
basse-cour. II travailloit de ses mains ^ b^choit la terre, 
portoit la hotte en habit de bure, gros chapeau et gros 
souliers, et faisoit aussi les affaires de la maison. Après, 
les religieuses, à cause du lieu malsain, ayant été trans- 
férées en partie au faubourg Saint-Michel, M. d*An- 
dilly s'yretira, mais avec son équipage ordinaire, et il y 
fit un fruitier et qudque petit logéÛJietA s^&ré des reli- 
gieuses. Il a toujours été jardinier, et, par une curiosité 
ridicule, il avoit à Andilly jusqu'à trois cents sortes 
de poires dont on ne mangeoit point ('). D'autres se 
joignirent à eux, M. Arnauld, M. de SingIin,M. Re- 
bours et autres; ils firent faire aussi dans Port-Royal 
du faubourg un logement pour eux dans la basse- 
cour. Ils ne donnent rien à l'extérieur. Leur autel est 
fort simple, et on dit que c'est un autel fort dévot. 



(0 On ne fiait comment Tallemamt a pa trouyvsr ridicule qu^ Arnauld 
d' Andilly, retiré à Fort-Boyal-de^-Champs, ait fait de la caiture des 
arbres fruitiers Fobjet d'une innocente distraction. La poste'rite, plus 
juste que les contemporains envers cet honnête homme, n'oubliera pas 
qu'on lui doit les notions les plus utiles sur la culture des arbres frui- 
tiers. Modeste par système, il a donné , en i65a , sotts le nom de Le 
Gendre, curé d'Hénonville, nn livre intitulé : La Manièrt €h bUncul- 
tiuer les arbres fruitiers. Il a perfectionné les espaliers ^ il a inventé les 
contre-espaliers, et sa plas douce récompense a été T honneur qu'Anne 
d'Autriche lui faisoit d'accepter, chaque année, quelques-uns de ses 
plus beaux firuita. (Voyez t Histoire de la vie privée des François^ par 
Le Grand d'Aussy,Paris, 1782, t. i, p. 169 et suiv.^ 
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De grands 3eigneurs se sont depuis faits des leurs, et ce , 
sera bientôt un grand parti. 

Pour revenir à M. Le Maistre, il auroit eu la répu- 
tation d'Hortensius s'il n eût point fait imprimer. 

Le chancelier voulut que ses trois présentations fus- 
sent données au public. Dans le monde , c'étoit un 
monsieur d'une morale assez gaillarde ; on croit que 
quand il a fait retraite ^ c'a été de dépit de né pouvoir 
être avocat-général : il espéroit cela de M. le chance- 
lier. D'autres ont pensé qu'il a voit dessein de se mettre 
à prêcher, mais que la dévotion l'a attrapé en che- 
min ; il avoit formé son éloquence dans les Pères. Il 
retira tous ses plaidoyers dés mains de M. le chance- 
lier. Comme il eut porté des œufs au marché à Linas, 
il alla avec le meneur aux plaids, et, voyant que cet 
homme ne disoit pas bien le fait, il se mit à parler. 
Tout le monde fut surpris de voir cela ; mais après on 
sut qui c'étoit. 

Durant la Fronde, qu'on imprimoit tout, ses plai- 
doyers furent imprimés. Depuis, à Fâge de cinquante 
ans , il les revit , et les donna au public plus cor- 
rects (0. 

(OCest rcdidou de i654, m-4». 
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LA MARQUISE DE SABLÉ (i). 

' La marquise de Sablé est- fille du maréchaîde Sou- 
vré (?)f gouverneur du feu Roi ; mais elle ne lui res- 
semble pas, car elle a bien de l'esprit. Tai déjà dit 
qu'elle avoit été fort galante^ M. de Montmorency, 
dont par vanité elle vouloil être servie , la méprisoit 
et la faisoit enrager ; elle dissimuloit tout cela par am- 
bition. Voici ce que j'en ai appris après coup : elle 
étoit fort jeune quand il la vînt voir la première fois; 
c'étoit dans une salle basse, dont une des fenêtres étoit 
ouverte. Au lieu d'entrer par la porte, il entra en vol- 
tigeant par la fenêtre ; cette disposition (3) et un certain 
air agréable qu'il avoit la charmèrent d'abord, et elle 
se sentit prise. Il y eut plusieurs absences durant le 
cours de cette galanterie. Une fois qu'il revenoit de 
Languedoc, elle étoit à Sablé, et elle envoya un gentil- 
homme au-devant de lui à une demi-journée pour lui 
témoigner l'impatience qu'elle avoit de le revoir : il lui 



(•) Madeleine de Souvre', femme de Philippe-Emmanuel de Laval, 
macquis de Sablé , seigneur de Boisdauphin , fils du maréchal de Bois- 
dauphin; née vers 1608, elle mourut en 1678. 

W Gilles de Souvré, né vers i562, mort en 1646. 

(0 Ce mot est pris dans le sens d'agilité. Ainsi madame de Sévigné 
disoit, en parlant du duc de Saint- Aignan : <t II a toujours servi le Roi 
« à genoux avec cette disposition que les gens de quatre-vingts ans 
« n'ont jamais, x» {Lettre de madame de Sévigné au comte de Bassy, du 
«7 juin 1687.) 
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avoit promis de passer chez elle ^ quoique ce fût un 
grand détour. Ce gentilhomme le trouva, et vint rap* 
porter à la marquise quMl brûloit de la revoir. « Mais 
« encore, lui dit-elle , que faisoit-il ? — Madame , le 
ce lieu où il a dîné n a pas de trop bons cabarets ; il a 
« été conJLraint d'envoyer à des chasseurs du voisinage 
« chercher* deux perdrix ; il les a fait acconUmoder en 
(c sa présence, les a vu rôtir, et les a mangées de grand 
« appétit. » Gela ne parut pas à 1^ marquise une 
grande marque d'impatience ; elle en fut piquée; et, 
quand il arriva , elle ne le voulut pas voir. Or, elle fit 
une fois ce conte-là à madame de Saint-Loup, dans 
le temps que M. de Caudale commençoit à s'éprendre 
de madame d'Olonne : il alloit souper chez elle assez 
souvent tête à tête. Le premier soir qu il y fut en- 
suite, par .hasard il avoit faim , il mangea beaucoup ; 
il voulut après payer son écot; elle bouda et lui 
conta l'histoire de la marquise. Il ne se tourmenta 
point trop de l'apaiser, et la laissa là. 

Elle devint fort jalouse de M. de Montmorency, 
et elle lui reprocha fort d'avoir dansé à un bal , au 
Louvre, plusieurs fois avec les. plus belles de la cour. 
«c Hé ! que vouliez-vous que je fisse? — Que vous ne 
a dansassiez qu'avec les laides, monsieur, » lui dit- 
elle, aveuglée de sa colère. Mais ce fiit bien pis, 
lorsqu'il se mit à faire le galant de la Reine. Elle 
ne le lui put pardonner, et eUe a avoué qu'elle n'avoit 
point été fâchée de sa mort. Sa dernière galanterie 
fut avec Armentières , petit-fils de la vicomtesse d'Au- 
chy, garçon qui avoit l'esprit vif, et qui disoit plaisam- 
ment les choses. (Il alloit presque tous les soirs dé- 
guisé en femme chez elle. ) Elle en eut une fille qui 

II. 2 1 
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Qst à Port-Royal -, mais cette fille vînt durant la vie du 
inari, après la mort duquel elle la jaiontra, sans en 
avoir rien dit auparavant. Voici la raison qu'elle en 
rendoit : « Je ne voulois pas, disoit-elle^ après le 
« grand mëpris quç je témoignois avoir pour mon 
« mari y quon me pût dire que je couchois encore 
i( avec lui. » Ce mari étoit un fort pauvre homme. 
Cette pauvre enfant^ lasse d'être ds^ns un grenier, s'est 
mise en religion. Armeptières fut tué en duel pe^ La- 
vardin^ ms(is on disoit qu'il l'avoit tué |i terre. C'est 
qu'il avoit tenu mademoiselle de Lavardin quatre ans 
le bec en l'eau, disant qu'il Tépouseroit, et n avoit 
pas été fâché qu'on crût qu'il étoit bien avec elle. C'é- 
toit une belle personne : elle épousa depuis M. deTessé. 
Lavardin, son frère, avoit résolu de tuer Armenti^es. 
Depuis cette perte , la marquise ne fit plus Tamour; 
elle trouva qu'il étoit temps de faire la dévote ; mais 
quelle dévote, bon Dieu ! Il n'y a point eu d'intrigue 
à la cour dont elle ne se soit mêlée, et elle n'avoit 
g^rde de manquer k être janséniste,, quand ce ne se- 
rôit que cette secte a grand besoin de cabale pour se 
maintenir^ et c'est à quoi la marquise se délecte sur 
toutes choses depuis qu'elle est au monde. Cela se voit 
par le Journal du cardinal de Richelieu ; elle a tou- 
jours été dé quelque affaire, et l'amour ne Foi^cupoit 
point tellement, que les négodations ne consumassent 
une partie de son temps. Ajoutez que depuis qu^elle 
est dévote, c* est la plus grande friande qui soit au 
monde ; elle prétend qu'il n'y a personne qui ait le 
goÂt si fin qu'elle, et ne fait nul cas des gens qui ne 
goûtent point les bonnes choses* Elle invente toujours 
quelque nouvelle friandise. On l'a vue pester contre 
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lé livre ItitittiU fe Cuifimer français 3 qu'a fiait k cui- 
simer (0 de M* dUxdles. « Il ne fait rien qui vaille, 
« disoit-elle ; H le lùtudroit. punir d'abuser ainâ le 
<t monde. » 

Je vous laisse à penser si une personne comme, je 
vous la viens de représenter peut avoir bien gou^ 
Terne sa maison. Tout esl: tombé en une telle déca- 
dence , que ses eafans n'ont rien eu ; il n'y a que 
Tabbé qui soit à son aise, parce qu'on a trouvé moyen 
de lui faire a:voir le doyenné de Tours et Tévéché de 
Léon. Nous parlerons aiUecu-s du chevalier, depuis 
M. de Laval (a). 

Elle a l'honneur d'être une des plus grandes vision- 
naires du monde. Sur le diapitre de la mort, quand 
quelqu'un dit qu'il ne craint point de mourir : « Eh ! 
ce bien ! s'écrie-t-^lle> quel mal voixs peut*on donc sou^ 
« faaiter, si vous n'apprélimidez pas le plus grand de 
<c tous les maux ? Je crains k mort plus que les au- 
<c très, parce que personne n'a jamais si Inen conçu ce 
« que c'est que le néant. » C^endant elle est dévote^ 
comme j'ai déjà remarqué, et fort pemiadée, h ce 
qu'elle dit> de l'adUre vie. Dans cette appréhension, 
elle soutient que tous lés maux sont contagieuse, et dit 
que le rhume se gagne. Souvent j'ai vu mademoiselle 
de Ghalais (3) reléguée dans sa chambre parce qu'elle 



(0 Si le nom de ce cuisinier venoit à être connu , ce seroit ua 
ârliclc singulier à ajouter an biciionaaire des anonymefl de fea 
M. Barbier. 

{«) Talleanaat lui a consacré un article. 

(3) C'est une fille d^esprit qui est à elle , mais qui ne la sert pin»; an 
contraire , mademoiselle de GbaUis a ane servante à elle. (T.) *— Voi- 
ture a adresse plosiears de ses lettres à mademoiselle de Chalais. 
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nazilloit, dilsoit la marquise, et qu'elle seroit bientôt en- 
rhumée. Plusieurs personnes Font pensé faire mourir 
de frayeur, en disant, sans y songer, que leur sœur, 
leur frère, leur tante, avoient quelque rougeole ou 
quelque fièvre continue. Gomme Mademoiselle ( de 
Mqntpensier) avoit la petite-vërole, feu M. de Ne-» 
mours, qui frit tué par M. de Beaufort en.i6499 ^^ 
voir la marquise. Dèsqu elle le vit, elle lui demanda 
s'il n'avoit pas été assez imprudent pour passer chez 
Madeinoiselje. « Oui, dit-il. — Je m'en vaisgager, ajouta- 
« t-elle, que vous avez monté en haut. — Je voulois 
' « parler à quelqu'un, répondit-il, mais, une, de ses fem- 
<c mes est venue au-devant de moi. » Il disoit tout cela 
par malice. Voilà la marquise qui fait un grand cri et 
le chasse. Madame de Longueville vint un peu après 
qui trouva la chambre toute pleine de fumée, car on 
y avoit brûlé de tout ce qui peut chasser le mauvais aii\ 
Après lui en avoir fait des excuses, elle disoit à tout 
bout de champ : « Pour cela, madame, ce M. de Ne- 
a mours est le plus étrs^nge homme du monde ; mais 
« qui a jamais vu rien de pareil? » 

Quand il la faut saigner, elle fait d'abord conduire le 
chirurgien* dans le lieu de la maison le plus éloigné de 
celui où elle couche. Là, on lui donne un bonnet et 
une robe-de-chambre, et s'il a un garçon, on fait quit- 
ter à ce garçon son pourpoint, et tout cela, de peur 
qu'ils ne lui. apportent le mauvais air. Une fois qu'elle 
étoit chez la maréchale de Guébriant, au faubourg 
Saint-Germain, elle disoit : « Ah ! que je suis empê- 
ce chée! par où m'en retournerai-je? J'ai vu sur le Pont- 
cc Neuf un petit garçon qui a eu. depuis peu la petite- 
ce vérole, il demande l'aumône; en le chassant, mes gens 
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tt pourroient gagner ce mal, et il y a quelque chose au 
« Pont-Rouge (0 qui craque. » Enfin, quoiquelle lor 
geât au faubourg Saint-Honorë ,^ elle va passer par- 
dessus le pont Notre-Dame (3); .. 

Dans un temps qu'on parloit un peu de peste à Paris , 
elle crut avoir besoin de faire une consultation. Ellç 
fit venir trois médecins, auxquels on donna à chacun 
une robe-de-chambre, au lieu de leur mantc^au ; puis 
on les fit asseoir, près de la porte d'une grande salle, 
au bout de laquelle ëtoit la marquise sur un lit; et ' 
mademoiselle de Chalaisalloit leur fairela relation du 
mal de madame, et rapportoit à madame leur sentiment, 
sans que jamais elle leur permît d'approcher d'un 
pas (3>. 

Une fois elle voulut iair^ faire son horoscope; elle 
dit six ans moins qu'elle navoit. Mademoiselle de 
Cfaalads lui dit : « Madame^ on ne saurçit faire ce que 
«•vous voulez, si vous, ne dijtes votre âge au juste.. — 
« Use moque, il semoqu^^ce monsieur l'aslrologue, ré- 



(')- Pont de bois peint en rouge, qui àlloit de la galerie da Loavre à 
la rue de Beaune. Construit en lô^a, il fat emj^ortë parles glaces 
«a 16S49 et poar en tenir lieu, on cpnstruisit le PontnRoyal, en face de 
la me da Bac. 

(0 Dans cette visite, elle dit de mademoiselle de Gaëbriant (elle est 
morte fille de la Reine) : « Cette fille a de beanx endroits, a de Tesprit, 
« mais qoelquefois cet esprit &it des chutes si effiroyables, qu^ii est en 
« danger de se rompre le coa. » (T.) ^ 

(3) La crainte exagérée que là marquise de Sable avoit dès maladies 
contagieuses est bien peinte dans une lettre que loi écrit Voijture pour 
lai annoncer que le fib de madame de Rambouillet est mort de la peste : 
« Sachez donc^ lui-dit-il , que moi qui vous écris, ne yous écris point, 
«c et que j^ai envoyé cette lettre à vingt lieues dMci , pour être copiée 
«r par un homme que je n'ai jamais vn. » {Lettre quator^ème de 
Voiture.) 
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, « pondit-ette; 9*U n est pas content de cela^donnez^lui 
ce entore six mois. » 

La veuve d*un homme d'affaires qn elle avoit s'ëtani 
remariée à un nommé d*Arsy, qui est une espèce d'ed* 
croc et detroqueifir de chevaux^ elle ,en fut fâchée^ 
enfin pourtant il fallut voir cet homme. Un peu avant 
quil vtnt, il prit en vision îi k marquise que>* n^ 
connoissant point cet homme, elle avoit tort de le l«is* 
ser entrer, et qu'il seroit boû que M. de Laval y fâti 
M. de Laval vint; d'Arsyfait sa visite; maisil^tnt stussi 
une visioii à M. de Laval,r qui étoitgai et qùibadnoit 
sans cesse. Il se met dans un coin,prmd du crayon.^ et 
peint lïïadame deSaUésur son lit (on nelavoyott guère 
autrement), d'Arsy auprès d'eUe, et M. de Laval, avec 
tous les gens de la marquise avec des mousquets, qui 
miroient cet homme. 

Avant que de loger dans une maison, die fait eû^ 
quêtas sHl n'y est mort personne, et on dit qu'elle ne 
voulut pa^ en louer une, parce qu'un maçon s^éteîi tué 
en la bâtissant. 

Elle se fait celer fort souvent sans nécessité, et quel- 
quefois ses éclipses durent si long<^temps que Tabbéde 
La Victoire, las d'aller tant de fois inutilement h sa 
porte, s'avisa de dire un jour en parlant d'elle : « Peu 
ff madame la marquke de Sablé, » et ajouta qu'il falloit 
faire tendre sa porte de deuil. Gela fut rapporté à 
la marquise^ car il l'avoit dit en plus d'un lieu : cfe 
discours lui donna de l'horreur. Elle eut peur d'être 
morte, et en fut long^temps brouillée avec lui. Elle 
est toujours sur son lit, faite comme quatre œufs, et le 
lit eM propre comme la dame. 

Durant le blocus de Paris (en 1649), elle se sauva à 
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Maisons^ car le président de Maisons etoit aloi^s sôa bon 
ami. Là, tout de même qu'à Paris^ toujours vautréèsur 
un Ut^ elle ne s'en levoit que pour jouer au volant, afin 
de faire un peu d'exercice. Ufit les plus beaux froids du 
nAide^ mais jamais on ne put la faire sortir antremem 
qicRn chaise ; encore ne se promenoit^elle qu'au soleil 
etàrabriy quoiqu'elle euiunediaise qui fermoit comme 
une botte« Qu'on necroie pas qu«ce soit quelque santé 
délicate comme ceUe de madame de Ramboiiillet; c'isA 
une grosse dondonqui n'a que le mal qu'elle s'imagiae 
avoir. Depuis, le puââdent dfi M aisous et «tiie furcsnt 
aussi mal qu'ils étoient biiâi alors ; il disoit qu'trïle àe 
dééoit de lui, parce qu'elle lui damandoit qu'il fit une 
déclaration comibe il lui airoit promis que l'iM^dioa- 
tion de SaUé, qu'il s'tffeoit fait faire, étoitau profit de la 
marquise } et quand il en fallut veuir là , il lui fit de 
bdles parties (0, tant pour les sergents c^'il avott fallu 
envoyer sur les lieux (car fibis^Daiàphin^ son^fils, et la 
noblesse qu'il avoit cabalée s'opposèrent, tuais eh vainy 
à la prise de possession), que pour d'autres frais. D'ua 
articb il y àvott cent mille francs pour les cdilsigha-* 
tions; cependant ilest certain que Betaut, receveur des 
consignations, étoit coaDune l'intradant de Maisons^ ek 
d'ailledrs mi président au mortier ne consigna point* 
Gela.s'aecommoda à la fin^ mais ils ne furent plu&aniis 
depuis. M. Servien a acheté cette terre C^) 

(0 Parties : mémoires. 

(0 Cest ce qui fait qpe le Ûtte de marquise de Sablé a été porlë par 
Angustioe Le Roux , veové ea premières noces de Jacqaes Harault , 
marcfois de Vibray, et en secondes, d^Abel Seryien, marqoîs de Safolé, 
snrintebdaai des finances. Amie liu due de La Rochtifoacanid et de 
Vabbë Esprit, e|ie a contribué à la eompoiitipn àts Maximes qui qnt 
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Enfin la marquise ne put demeurer plus long-temp5 
si loin de Port-Royal; elle alla donc loger tout contre. 
Depuis qu'elle y est^ elle a plus d'intrigues que jamais, 
elle se mêle de tout; avec cela bien des livres de jansé- 
nistes: elle ne sauroit souffrir nirelations, ni histoûA, 
il ne lui faut que des dissertations : il faut toujours rai- 
sonner. La comtesse àe Maure alla se loger auprès 
d'elle; elles sont porte à porte, ne se voient presque 
point, et s'écrivent six fois le jour. Il nefautpoint s'éton- 
ner, de cela, car elles ont logé autrefois en même mai- 
son à la Place-Royale, et elles s'écrivoient de grandes 
légendes d'un appartement à l'autre, v 

En 1 663 , le jour que la comtesse de Maure mourut, 
la marquise de Sablé, sa voidneet sa bonne amie, mais 
non pas au point de l'assister à la mort, car il n'y a 
personne au monde à qui elle pût rendre ce devoir, 
envoya Chalais pour en savoir des nouvelles : « Mais, 
te lui dit-elle, gardez-vous bien de me dire qu'elle est 
« passée. » Chalais y va comme elle expiroit. Au re- 
tour : « Eh bien ! Chalais, est-elle aussi mal qu'on peut 
« être? Ne mange4-elle plus? (La marquise est fort 
« friande.)— Non, répondit Chalais :— Neparle-t-elle 
« plus? — Encore moins. — ^N'enténd-elleplus? — Point 
« du tout. — Elle est donc morte 7 — Mfidame, répondit 
« Chalais, au moins, c'est vous qui l'avez dit, ce n'est 
a pas moi. » 

A cause que le sommeil est l'image de la mort, elle 



para aouÈ le nom d« ce dac, et même il y en a un ceruin nombre qui, 
dans /quelques éditions, lui sont spéciaieinent attribuées, {f^ojrez la 
Note sur la lettre de madame deSévigné à madame de Grignan , du 5 fé- 
yrier 1690, t. 9 de l'édition in -S», donnée par M. Monmerqué,p.34^.) 
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ne vouloit pas dormir profondément; elle se fdisoit 
veiller par un médecin et des filles^ tour à tour. Ces 
gens faisoient de temps en temps quelque petit bruit, 
et tenoient une bougie allumée en un lieu où elle la pût 
voir en ouvrant les yeux. Pour cela elle a voit toujours 
ses rideaux levés. Menjot, médecin, son ami, Ta dé- 
faite de cela ; mais ce n'est que depuis la Saint->Jean 
i665- 

Gomme la marquise de Sablé et la comtesse de Maure 
logeoient ensemble à la Place-'Royale , elles étoient 
quelquefois trois mois sans se voir, et elles se visitoient 
par écrit, comme nous venons de le dire. Le moindre 
rhume rompoit tout commerce. La comtesse avoit la 
migraine et quelque fluxion il y avoit quinze jours, et 
la marquise croyoît être enrhumée. L'abbé de La Vic- 
toire se mit en tête de faire une malice à la marquise : 
« Il est fâcheux, lui dit-il, que vous ne puissiez sortir 
« de votre chambre, car votre amie auroit grand be- 
<c soin de vous ; son mari et elle se brouillent fort, vous 
a les remettriez bien ensemble; sans vous ils courent 
« fortune d'en venir à une séparation. — Jésus ! que 
«dites* vous? s'écria-t-elle ; mais. comment faire? Le 
<f moyen de passer mon antichambre, ce grand escaher, 
« cette halle de saHe ? — ^ H y faut penser, » reprit-il. 
Et après avoir fait semblant de rêver quelque temps : 
« N'ai-je pas vu là haut, ajouta-t-il, un pavillon sur le 
a lit de votre cuisinière? Mettez-vous dessous, on le 
ce soutiendra avec un bâton, vous ne prendrez point 
ce Tair. » Elle le crut: on apporte le pavillon, la voilà 
dessous. Trois de ses gens portoient le bas du pavillon. 
La comtesse est bien surprise de voir entrer cette ma- 
chine dans sa chambre. c< M'amour, lui dit la marquise. 
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« VOUS voyeiB quelle marque d'amitié je vous donne. 
« .^ Hé ! qui vous amène 7 — Il faut bien secourir ses 
« amis au besoin ! Qu est-^e que veut dire cet homme ? 
« Rêve-t-il? — Quel homme 7 Est-ce le boni^) que vous 
ft voulez dire? — Ne le nommez plus ainsi^ m'amoor; 
ft il ne Test plus. » Elles furent une heure avant que de 
s'éclaircir. Voilà la marquise enragée contre Tabbé ; 
elle ne le vouloit plus voir ; enfin, il lui fit dire que si 
elle ne lui pardonnoit, il feroil vteir tous les enfans 
rouges et blancs chanter un depr^fundis dans- sa cour. 
Elle eut peur d'en mourir, et ils furent la paix. 



UABBÉ DE LA VICTOIRE. 



Cet abbé de La Victoire s'appeUe Goupeâhville (^), 
et est d'une bonne famille de robe de Rouen. On n'a 
guère vu d'homme qui dise les choses plus plaisamment. 
Il fut présenté à la reine par Voiture, et il se fourrât 
après de la société de M. le Prince. 

La Reine en passant alla une fois à La Victoire; c'est 

(0 L'abbé de La Victoire dëslgnoiiaiiiei le comte de Maure. {Voyez 
phi» bas rarlkl« da oottilede Havre. L'artick de ce spirituel abbé suit 
înRDédiatemeDt oelai-Git) 

{?) U s^appeloit Claude Duval de Conpanville. Il fut Bommë à Fab- 
baye de La Victoire eki 1689 , et mourut au mois de décembre 1676^ 
Cette abbaye àvoit été fondée par Pbilîppe-Auguste , en action de 
gràoes de û baïaUlé de Bottyiaes, gagnéole 97 julUet 1214. (Gddia 
ÇkristkmHi^' 10, p, »5o3 e^ 1507.) 
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aaprès de Senlis : il lui présenta la ooUation. « Vrair 
« menty monsieur Fabbé^ lui dit-elle, vousavez bien fait 
tt accommoder cette abbaye? — Madame, répondit^il, 
« /il plaisoit à Votre Majesté de m'en donner encore 
ce deux ou trois vieilles, je vous promets que je les ferais 
« fort bien raccommoder. » Dans ces Historiettes et dans 
les Mémoires de la régence, on trouvera par*ci par^là 
assex de sei^ bons mots (0. U servit use fois à M. de 
Cbavigny un Térence fort bien refié entre deux plats^ 
car M. de Cbâvigny âimoit fovt c^ auteur. Son dé&ut 
est d'élre avare, lui qui a trente nulle livres de rente 
et nulle charge, car depuis la r^ence il a eu encore 
une abbaye. Il en rit le premier, et se sauve en gogue»- 
nardant. 11 disoit à M. d& Venoe (>) i ti Voyes-vous, je 
« vous aime tant, que, si j'étois capable de faire de la 
« dépense pôui" quelqu'un, ce seroit pour vous. Vous 
« vîendres pourtant à La Victoire, car je regarde que 
« votre train est proportionné à mon humeur, puisque 
« vous vendez vos chevaux. » (En ce temps-là ce pré- 
lat les avoit vendus à cau3e de la cherté de la nourri- 
ture; c'étoit durant les troubles.) « Vous viendrez en 
a chaise. — Mais, lui dit Tautre, les porteurs, qui se- 
« ront au moins quatre, qu'en ferez-vôu6 ? — Je les attra- 

(0 Pldsiears bons mots de Fabbë de La Victoire sont rapportés par 
madame de Sévigné dans ses lettres, /^o^-ez particulièrement la lettre 
du 217 février 167 1 . Nous saisissons cette occasion de rectifier une er- 
reur dans laquelle nous sommes tombés dans notre édition des lettre» 
de madame de Sévigné. Nous avons confondu cet aimable et spirituel 
abbe avec VàiM Lonet» qui n'obtint l'abbaye de La Victoire qn'ea 1677. 

Monmerqué. 

{A Antoine Godean, né vers i6o5, à Dreux, évèqne de Grasse en i636x 
pais de Vence, mort à Vence le 21 avril 1672. Il fut de l' Académie 
(Vancoisé. 
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« perat bien, je vous enverrai quérir: en carrosse à une 
«c lieue de La Victoire. » U contoit que son cuisinier 
lui avoit demandé congé) disant qu'il oublioit avec lui 
le peu qu il savoit ; « Hé ! nuon ami, lui dit-il, il n'y a 
« rien plus aisé que de l'exercer; va-t'en. faire assaut 
€( avec les autres, va défier le célèbre Riolle, le cuisi- 
<c nier de M. Martin. ». 

Une fois que Boisr-Robert l'étoit allé voir à son ab- 
baye^ dont il dit lui-même en riant que ce n'est point 
bon logis à pied et à cheval, et qufil^n'y veut que des 
îpiétons, M. de Guénégaud^ le secrétaire d'état, envoya 
dire. qu'il alloit ven^r. « Combien sont-ils? , — Il y. a 
« un carrosse à quatre chevaux. — Ha! c'est bien, du 
c< train.» Il faispit le difficile. « Hé ! vous moquéz-vous? 
« lui dit Bois-Robert; ils vous ont donné tant de repas.» 
Au même temps, ils voient entrer deux carrosses à six 
chevaux, et six cheyaux de selle. Il devint pâle comme 
son collet. 



LE COMTE ET LA COMTESSE 
DE MAURE. 



Le comte de Maure est cadet du marquis de Morte- 
mart de la maison de Rochechouart. H est un peu fier 
de sa naissance. Il porta les armes en sa jeunesse ; de- 
puis il se 5t comme une espèce de dévot. U a épousé 
mademoiselle d'Attichy, fille d'une sœur du maréchal 
de Marillac, et d'un commis d' Adjacetti, nommé Doni, 
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qui se cKsoit gentilhomme aussi biefn que son maître ; 
mais on en doutoit un peu plus que de l'autre. Doni 
avoit mieux fait ses affaires que son maître^ et avoit 
acheté la terre d'Attichy, vers Compiègne. Mademoi- 
selle d'Attichy avoit un frère qui fut tué au commence- 
ment de la guerre qui dure encore (*), et elle devint 
héritière. , . 

Adjacetti épousa mademoiselle d'Atri^ de la maison 
d^Aquaviva, au royaume de Naples. La Reine-mère, eh, 
considération des services rendus à la France par ceux 
de cette matison, qui s'étoient ruinés en suivant son 
parti, amena cette fille avec elle. Elle voulut bien épou- 
ser ce partisan, qui, à cause décela^ acheta le comté de 
Ghàteau«yilain, et elle disoit assez plaisamment : « Il 
« aura le vilain, et moi f aurai le ch4teau. » Adja- 
cetti mourut trop tôt, et laissa ses affaires fort em- 
brouillées. M. de Vitry ^voulut avoir Château-Vilain 
qui étoit à sa bienséance ; cela fit cette grande querelle 
entre le comte de Château-Vilain, fils d' Adjacetti , et 
lui, qui alla si loin, que le comte i?) demanda au roi 
par une requête le combat en champ dos contre M. de 
Vitry. 

Revenons à la comtesse de Mjaure. A])rès la mort du 
maréchal de Marillac, madame d'Aiguillon, qui avoit 
été amie intime de la comtesse, quaod elles étoient 
toutes deux chez la Reine-mère, envoya savoir de ses 
nouvelles, et lui fit dire qu'elle n' avoit osé.l'aller voir^ 
n'étant pas assurée comment elle sercût reçue. La corn* 

(0 Ceci a été écrit avant la paix des Pyrénées, en 1609. 
(a) Taà vu le comte de Chàteau-Vilain à Rome, en habit d'ecclcsiSs^ 
tique. (T.) 
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tesse^ alors mademoiselled'Attichy (O^luimandaqu elle 
la remercioit de son souTenii% mm qu'elle la prioit de 
ne trouver pas mauvais qu'elle ne vit point la nièce du 
meurtrier de son onde. 

Elle passoit^ quand elle ^toit £lley rpom* là plus dé- 
réglée personne du monde en fait de repas et de visites; 
mais ce n étoitrien au prix de ce que c'est à cette heure, 
car elle a trouvé un homme qui lui dame bi^n le pion, 
n fait tout le contraire des autres ; ii voyage aux lUun- 
beaux ; il part régulièrement à la Saiot-Martîn pour 
aller à la campagne, et en revient au mois d'avril, U 
s'amusoit à faire faire une galerie à une terre dont le 
parc étoit tout ouvert, et où il n'y avoit pas deux toits 
de murailles entières. Sa femme est toute faite comme 
lui. On demandoit à l'abbé de La Victoire : «Pourquoi 
« ne reviennent-ils point des champs ? — Hé ! n'en voyez- 
« vous pas la raison? réponditnl, tandis qu'il fera vi*- 
« lain, ils n'ont garde de n'être pas à la caprpagne. « 
Une fois il les rencontra tous deux dans la forêt de Corn- 
piègne, qui alloientà Atticby, et à quatre grandes lieues 
en-deçà, il trouva leurs officie». Les antres envoient 
leurs gens devant, eux sont bien aises d'attendre le sou- 
per jusqu'à l'aurore.* On dîne chez eux quand on go&te 
ailleurs. ' , 

Lorsque mademoiselle d'Atry, fille du comte deChâ- 
teau^Yilain, sa parente, et mademoiselle de Vandy, lo- 
goient ensemble chez la comtesse de Maure, on y &i- 
soit pour le moins trois dîners, oar jamais le comte et 



(0 Le comte de Maure ne Pëpousa qae quand elle foidereane héii- 
ticre. Il avoit, lui, douie mille ëcas de rente, en fonds de terre de par-> 

Uge. (T.) 
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elles trois n ont pu parvenir à être prêts ensemble* A 
six heures^ on commençoit à penser à mettre les che- 
vaux; ils y étoient bien deux heures avant qu on sortît, 
et souvent il leur est arrivé de commencer les visites à 
huit heures du soir. Ils incommodent tout le monde 
qu'ils vont voir; les uns se vont mettre à table, les au* 
très y sont déjà; quelques-uns se couchent quand on 
leur vient dire qu^ M. le comte ou madame la com- 
tesse de Maure les demandent, Tambonneau, conseiller 
au parlement, trouva, en revenant d'une assemblée, la 
comtesse de Maure che^lui qui le venoit solliciter. On 
se lève chei eux si tard que toute leur peine est de trou- 
ver encore des messes. 

Mais voici la plus grande folie de toutes, c'est qu'avec 
soixante miOe livres de rente, et pas un enfant, ils n'ont 
jamais un quart d'écu. Le comte se faisoit toujours de 
sottes affaires, et faisoit enrager ses juges et ses arbi- 
tres, car ce qu'il conçoit n'entre jamais dans la cervelle 
d'un autre ; il a de l'esprit pourtant, et elle aussi eu a. 
beaucoup; mais quelquefois elle est naïve, et donne 
dans le panneau tout comme un autre. L'abbé de La 
Victoire ^ qui l'appelle la foUe, et le mari le bon , lui 
fit accroire une fois qu'on avoil fait M. Gonrart, qui 
est huguenot, marguiUier de Saint-Merry. «Regardes, 
« disoit-elle, sa grande réputation, sa grande probité, 
fc ont fait passer par-dessus sa religion ! j> Elle a tou- 
jours ou croit avoir quelque grande incommodité, et 
a sans cesse quelque lavement dans le corps. Une de 
ses parentes (>) lui laissa du bien en mourant, et ce 
qu'il y avoit de plus considérable étoil un bon nombre 

(0 Uûe madame cic MoQii^ny Bérleux, IlaUenne. (T.) 
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d'écus d'or, que cette femme, je ne sais par quelle fan- 
taisie, avoit mis dans une seringue. Madame de Ram- 
bouillet disoit : « Voilà du bien qui vient à la comtesse 
« de Maure dans la forme la plus agréable qu'il lui 
« pou voit venir. » 

La comtesse de Maure et madame Cornuel allèrent 
faire un voyage ensemble. Elles couchèrent chez un 
gentilhomme qui avoit la fièvre. La nuit que tout le 
monde dormoit bien paisiblement, la comtesse vint 
heurter à la chambre de madame Cornuel. « Qu y a- 
« t*il? — Hé ! levez-^vous vite, — Qu'est-ce ? — Allons- 
« nous-en tout-à-l'heure. — Hé ! pourquoi ? — C'est 
«. que je viens d'apprendre que la maîtresse de céans 
« s'est couchée avec son mari qui a la fièvre ; elle la 
ce gagnera, et nous la donnera après. Je ne saurois souf- 
« frir ces sottes femmès-là; allons-nous-en. » Il fallut 

.pourtant attendre au lendemain. Madame Cornuel dit 
qu'elles furent quinze jours entiers ensemble en litière, 

. etqu'elle étoit si lasse d'avoir toujours une même per- 
sonne devant les yeux, qu'elle eut deux ou ti^ois fois 
envie de l'étrangler (0. L'exagération est.un peu forte. 
Je pense que le désordre de ses affaires, autant que 
le bien public, engagea le comte de Maure dans le parti 

de Paris. Durant le blocus, il fat le seul, tant il sait 

(0 Madame de Sévigné a dit quelque chose sar lef litières qui peut 
lui avoir été suggéré par le mot de madame Cornuel : « Vous êtes hea- 
<K reuse d^avoir votre cher mari en séreté, qui n'a d'^autre fatigue que de 
« voir toujours votre chien de visage dans une litière vis-à-vis de loi : 
« le pauvre homme !.... Hâaa! U me souvient qu^une fois, en revenant , 
a de Bretagne, vous étiez vis-à-vis de moi; quel plaisir ne sentois-je | 
n point de voir toujours cet aimable visage ! Il est vrai qne c'étoit dans 
« un carrosse ; il faut donc qu'il y ait quelque malédiction sur la h- 
a tière. » {Lettre de madame de S^figw^dsajftlU, du ao mai 167a.] 
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bien la guerre, qui, avec le Çoft(^i|lte^r;, f»t 4'avis de 
donner bataille le jour que M. le Prince pri« Charen-^ 
ton. Sur cela on fit les triolôts que voici : 

Je suisl^'s^yi^ de batailler, 
Dit le brave comte de Maure j 
Il n^est plus Ba^soii de railler, 
Jésais'dWiaiiebâtaiHyr.' ^ 

Ille5f99t.qâplè<sebtaafler>\ ^ . . 
Et les traiter de Turc à More. 
Je suis d'avis de batailler , 
' Dk le bravecomte tir Mfltirer - --' 

Buffle à ninnches de velours noir, 

Portelei5l'jin<icomteàBÎIfaOTj';f i 

Sur ce guerrier qu'il fait beau voir 
Buffle à manches de velours noir ! 

. Si ta ne veux qu'il te dévore. *^ . 
• '"^- ' BuïMiJ^c/'^ -■'"• ^' :i--:^i. ■: 



SAefuumioiifJi 



M; le^Pnince répbqdiAfiiiBéi'^ 



Que ce bi[ave coiptjç.çle ;^aure : 

•Quand il combat au premier rang,' ''' 

Cîèst un tigre afÊkmë de satag. - *' ' ' ; 

C'est çonrquftl Çoç^cjé yi| ci^çoçç,. 
C'çsl, etc. , 

A. la seconde conférence, après les demandes des gé- 
néraux et des autres chefs de Paris, on fit cet autre trio- 
let à l'honneur du comte de Maure : 

I^ Maurç cpnsef t j^ lfl( PjbIx . 
^t la va signer tout à l'heure , 

II. 22 
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fourni qa^il th de bons brevets , 
Le Maure GODieiit à la piéz. 
Qu'on «opprime lef triolets » 
Et qne son buffle loi demeuK. 
I^ Maure, etc. 

Bautru. 

Depuis, il devint, comme on le verra aiUeurs, un 
des plus zélés partisans de M. le Prince. 

M. DE UZœUX (I). 

Philippe de Cospéan étoit d'une homi^ famille 
de Mons, en Hainaut; il avoit du savoir. H vint à 
Paris y où il enseigna la philosophie, et se mit à prê- 
cher. 

Un jour feu madame k marquise de Rambouillet, 
voulant passer le carême à Rambouillet, pria quel- 
qu'un de lui chercher un prédicateur : celui qu'elle 
avoit chargé de ce soin s'adressa k M. Cospeau ( on 
Fappeloit ainsi, au lieu de Coq>éan (^) , qui lui dit : 
c< Si elle se veut contenter de trois sermons par semaine, 
« je suis son homme. » Il y fut; et M. et madame de 
Rambouillet en prirent une telle amitié pour lui, 
qu'ils lui donnèrent la jouissance, sa vie durant, d'une 

(0 PhUippe de Cospéan ou Gospeaq , oë à Mons en iS68 ; érâ^e 
tl'Aire en 1607, de liantes en 1621, et de Lisienz en iGBa, et mort le 
8 mai 1646. 

(0 Dans la Biographie universelle , on lui donne ces deux noms , de 
Cospéaiip on Co^ftau, 
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terre de quinze cents livres de rente, dont il à joui ef- 
fectivement toute sa vie. / 

M. Du Fargis , leur neveu, fit son cours de philoso- 
phie sous lùi^ mais M. de Lizieux ne fut jamais son 
précepteur^ ni de feu M^ le marquis de Rambouillet , 
comme a dit l'auteur de la Vie de M. d^Espernon (i). 
L'estime qu'en faisoient M. et madame de Rambouil- 
let le fit connoitre. Feu M. d^Espernon le goûta ^ 
et lui fit donner l'évéché d'Aire. Le cardinal de ili« 
cheliea avoit fait amitié avec lui > et en fit cas toute sa 
vie. Gotnme il le connoissoit pour un homme franc 
et sans malice, il ne trouva point mauvais qu'il sol-^ 
lidtât pour M. de Vendôme, avec lequel, comme 
gouverneur de Bretagne, il avoit fait amitié, étant, 
(îomme il fut ensuite, évêque de Nantes, car Son Ëmi^ 
nence étoit persuadée qu'en pareil cas il en auroit au« 
tant fait pour lui. 

Le cardinal soulFrit de même qu'il s'attachât à la 
reine. Cet attachement lui servit au commencement 
de la régence , car il^ étoit Vomine une espèce de mi^ 
nistre; mais le cardinal Mazarin prévalut, et le fit 
âcHgner ; quand il fit arrêter M.^e Beaufort, M. de 
Gospéan logeoit à l'hôtel de Vendôme. 

Quand on lui donna Lisieux, au lieu de Nantes, 
quelqu'un lui dit : « Mais vous aurez bien plus grande 
« charge d'âmes. — Voire, répondit-il, les Normands ' 
« n'ont point d'âmes. » 

Cétoit un homme fort reconnoissant. Madame de 



(0 Gnillacune Girard» grand archidiacre d'Angoulèmej mort en i663. 
Sa Vie da dac d'Espernon-a été imprimée in-folio ea i$&5. Bile a ea 
d'antres éditions. • 
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Rambovîlkt raconte qu'il disoît les cboMs fort agréa- 
blement et fort h propos. AyanI SBcré* Tévéque de 
tii&Lf oe préhfe Tea a8^ Temereîer : a HTëlas! mon- 
ir neur^ lui ât^îl,. c'est à mbi à voug rendre grsk^es: 
ff avant que vous fusaias ëv4que , j'étois le pluslsiid des 
« évéqaea de France* » 

Une fbiSy en prdohant, il fit une dîgressîoii fort )on> 
gnô : « Jô sais bien , dit-il après ^ que cette digression 
H n'eàt pas autrement aèkûft les règles de I>émostbèney 
«de iGicéroii, ni* de Quiivtîlien i mais Dieo garde de 
9 sial QuintiUen, Gîcéron et Déniosthène \ J^ne 
«'laisserai pas de poursuivre, tt 



LE MAWÈCHAL DE GRAMÔNT fi). 

Il est ffib ^ comte de Gramont (s)^ gouvernem^ du 
Bëarti ^ et qài.eiRt un brevet de doc au oommencement 
de la r^gencsw C!*étoit un méobant mari , au moins pour 
sa première femme (^)y car^ sur quelque soupçon^ il la 
init dans une chamb|*eoii le plancher eu un «adroit 
senfouçoit , ct.dn tomfaoit dans un trou proftmd. Elle 



(0 Antome, iroÎBième du nom, duc de Gramonl, marëcha>deFraDce, 
aé 6ft tHo^y iBortà Bftycmoé \t la ji^Uet 1678. 

C>) Anloine de Gramont , deuxième du nom, comte de Gramont, de 
Guiche et de Louvigni, souyerain de Bidache. 

(3) Louke de Roqaelaare , fiUe du aiaréehal de ce nom. II Pavoit 
^poiu^e en iGoi . Il ae revuria en .1648, aycc Glande de Moalmoreocy 
Bonteville. • 
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y tomba et se rompit une ciiifi$e^ ce dont eUe mourut. 

Comme le maréchal étoU fort jeune» il fut comme 
accordé avec mademoiselle de Rambouillet^ aujour- 
d'hui madame de Montausier ; mais M, de Gramont, 
son père ^ voulut lui donnerai peu, que M. et ma- 
dame de Raiid)oaillet ne s y purent résoudre. 

Son commencement fut à Montausier ;,.il y acquit 
quelque réputation ; cependant il n a jamais pu passer 
pour l>rave9 quoiqu^en quelques endroits il ait payé 
desa personne; au contraire, la bataille d'Hopnecourtî 
qu'il perdit, le décria si fort que pl^ieu|:s vaudevilles, 
qu on appelait les Lampons (i), ayantété faits contre 
lui, on rappela quelque ten\ps /a maréc/ia/ £ai7i^o/i. 
On l'y traita de sodomite. 

Monaeigneur, preaez courage , 
Il voas régie encore un page. 
Lampons , etc. 

On appela même dé certains grands éperons, des 
éperons à là Guiche : alors il ne s'appeloit que le ma- 
récbal de Guiche, On le fit général d'armée pour le 
faire ïnaréchal de France. Tout son plus grand exploit 
fut de prendre La Bassée , qui n'éloil rien en ce temps- 
là. Tout le monde fat surpris de lui voir sitôt donner 
le bâton ; mais il ayoit épousé une parente du car- 
dinal. Voici comme la chose se passa : le cardinal de 
Richelieu, voulant attraper Puy-Laurens, dît an 
comte dé Guidbe : « Je vous avdis promis mâdemôi- 
« selle Pont-Châtéau la cadette, je suis bien fâché de 

(<) Farce que la reprise étoit Lampons, tjampohSy cànti&ades 'Lant- 
pcns.{T.) . 
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« ne VOUS la pouvoir donner^ et je vous prie de pren- 
ic dre en sa place mademoiselle Du Plessis-Chivray . » 
Le comte deGuiche^ qui a toujours été bon courtisan ^ 
lui dit « que c*étoit Son Eminence qu'il épousoit y et 
ce non ses parentes, et qu'il prendroit celle qu'on lui 
« donneroit. » Le cardinal l'avoit déjà fait mestre-de- 
camp du régiment des gardes y aprèis la mort de Ram- 
bure. 

Le marédial de Gramont n'a été souple que pour 
les premiers ministres ; il a été assez fier pour tout le 
reste. Il alla à la vérité comme les autres voir Puj- 
LaurènSy qui eut, au retour de Monsieur, six semaines 
du plus beau temps du monde* Cet homme faisoit le 
petit Dieu, et quand le comte de Guiche entra cbez 
lui, le maréchal d'Estrées en sortoit qui ne s'étoit 
point couvert, quoique l'autre se fût toujours tenu 
couvert et assis. Il ôta à peine son chapeau de dessus 
sa tête et le coude de dessus sa chaise^ pour le comte 
de Guiche« Il ^voit le do$ tourné au feu; le comte, 
voyant cela. > prend un fauteuil, qu'il met au dos du 
sien, et ayant le nez au feu , et les pied$ sur les che- 
nets. , il se mit {t lui dire : « Monsieur, vpus vous levez 
« bien tard, » et autres bagatelles semblables , et puis 
s'en alla quand il le trouva à propos^ Puy-^Laurens 
étoit de la Marche , bien gentilhomnie ; il s^appdoit 
de L* Age , d'oii vient qu'on fait dire au cardinal de 
Richelieu une sotte pointe : « Si je vis, j'aurai del'dge.^ 
Puy-Laurens étoit un grand honxme, mais de mau- 
vaise grâce; cependant, durant cette grande faveur, il 
paroissoit le mieux fait du monde à toutes les dames 
de la cour et de la ville.. 

Pour revenir au maréchal : M. le Grand l'ayant 
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appelé' en riant ma Guiche, Tautre Fappela Cin<]^^ 
Mars. « Ah! la Roi m*appell« bien monsieur, dit 
« M. le Grand. — Et moi aussi , v répondit le ma- 
réchal. Avec le cardinal de Bichelieu même il gar- 
do î^ujours quelque ombre de liberté. H s'est main- 
tenu' longrtemps a^ec le cardinal Mazarin et M. le 
Prince tout ensendble. M«.le.Prince Fappeloit le grand 
prince de Bidmche, et Toulongeon le piètre, prince de 
Bidache (0: c'est une belle- terre de Béarn« Ce Tou- 
longeon étoit des. petits-maîtres; c'est le plus grand 
lésineuràe France>.il n!a jamais un habit qui soit tout 
neuf, n ne manque pas d'esprit.. 

Enfin là maréchal fut.contraint de se retirer durant 
la Fronderie, ne pouvant se résoudre à. être contre 
M. le Prince. Les gendarmes de Bordeaux pensèrent 
l'enlever, comme il alloit en Béarn; ils'en plaignit 
hautement^ et disoit : « Cda ne se feroit pas chez les 
« Cannibales : je ne suis point armé contre eux^ je vais 
« planter mes choux tout doucement. » On le trou.- 
voit à dire à la cour ; il joue y son train est toujours 
propre et en bon état; lui est bien fait, mais il a la 
vue courte; il est adroit, et d'une conversation fort 
agréable. 

Il dit en se couvrant : a Madame ^ vous l'ordonnez 
« donc, » quoique la dame n'y eût point songé. Il a 
dit d'assez plaisantes choses. Ayant trouvé en Ghamr 
pagne un garde d'Aiguebère, gouverneur du Mont- 
Olimpe : « Qui êtes-vous? lui dit-il. — Je suis 

(') Le maréchal de Gramonl et le comte de ToqloDgeoa éloiept frères» 
•t on a To plus haat, dans la note de la page 34o, que cette famille 
mettoit an nombre de ses titres celui de souverain d^ Bidache, 
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c gatde dé M. d'Aiguebèï-e. — Vous étés dôh'c un 
« 'gardè-fou? » Et tout le jour, en ï-êvant, car il est 
atèsi té^ur qo^un autre , il he fit que db*è : « Garde 
« JAîgttiebèt^ , gardé-fou ; gardé-Fôù , gardé d'Aiguë- 
CI bère. » Il sera un an quelquefois à redire , quand il 
reye, un bout de chan'son, ou quelque kiàx'é ctiôsé qui 
lui sera demeurée dans r)esprit. ' 

Des fcotnteà d'Alfcmàgne , qui s'appellent lès comtes 
dDlac,d'Holiètilolre en allemand, le vinrent saluer; ils 
êtcAeht plusièu'rs frères , et comme en ce pays-là les 
eadeb obt la même qualité que i'afné, il ^n vînt je ne 
sais combien l'un après l'autre ; ceïâ Tennujra : << Sér- 
ie vit'eur, dît-il , h ihessieurs les comtes d\31ac, ifïissent- 
« îlà un cetat. » 

Un vicomte Du Bac^deCfaampagney qui fait ftomtne 
d^iîn^ortance^ voaloît quelque chose dû niarécKal^ et 
ne le i^îftà poîtit dé %out lé jour ; tnêxàé il sôûpa avec 
lui. Après souper il ne s'en alloit point; le marëçfaal 
dit k un valet-de^cKàmbre : « Fermez la powè, donnez 
K des mules il 'monsieur. ïè vicomte^ je V6is bîén qu'il 
« iné feiia l'honneur de coucher avec moi. -^ Ah ! môn- 
« sieur, dîtrautre, je me retire. — ^Noftnlordieti! reprît 
« le maréchal, monsieur le vicomte, vous tne ferez 
« Thonnelir de prendre la moitié de ifion lit. » Le 
vicomte se sauva. Toute la province se knoquà fort 
de ce monsieur le vicointe. 

Un jour qu'on disoit des mèttterieS , il dit qu'à une 
de ses terres il avoittin moulin à rasoirs, ohteè Vas- 
saux se faisoient faire la barbe à la roue , en deux 
coups , en mettant la joue contne-. - 

Il n'est pas autrement libéral ; mais il refuse en go- 
guenardant. Les vingt-quatre violons allèrent une fois 



1 
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lui dônnet ses étretines. Après qu'ils eurent bien joué, 
il met la tête à là JFéhétre : « Combien étes-vous , mes- 
« Sieut^î ^ii^ ïfous sommes vingt, monsieur. — Je 
« vous remercie tous vingt bien humblement , » et 
referme la Ifettêtre. 

n avait uh fripoh d'ècuyer, nommé Du Tertre, qui 
un jû?ur le vint prier de le protéger dans un enlèvement 
qu'il youloit faire. «Hé bien! la fille t^aiihe-t-elïe fort? 
« est-ce dé ibn consentement? — Nenny, mon- 
te sieur, je ne la connois pas autrement, mais elle a du 
« bien. — Ah! si cela est, reprend le maréchal, 
n je te conseille d'enlever ihademoiselle de Longue- 
ce ville, elle en a encore davantage^ » et sur l'heure il 
le chassa. Ce galant homme étoit filou, et enfin a été 
roué. 11 étoit gouverneur de Gergeau (0 ; cela lui rap- 
portoît quatre mille livres. Le curé au prône dit : 
a Vou4 prierez Dieu pour l'âme de M. Du Tertre, 
« notre gouyerneur , qui est mort de ses blessures, » 

Rangouze lui apporta un jour une belle lettre ; il la 
reçut, et puis dit à un valet-de-chambre : c Menez mon- 
a sieur à un tel, qu'il lui donne ce que j'ai habitude 
if de donner aux gens de mérite, a On l'y cohduit. Cet 
honmie se met à rire , et dit à Rangouze qu'il n'avoit 
qu*à s'en retourner, et que rien et ce que M. le ma- 
réchal donnoit aux gens de mérita, c'étoit une même 
chose W. 

Quand il perd, il va, de furie, donner de la tête dans 



(') Gergeau , petite ville sar la Loire, à quatre lieoos à Test d^OrJéans 
On ti*y voit plus de traces de cbatcaa. 

. (>) f^oyez plus bas rariicle RangODze , dans la soiffe de tes Hé- 
pioircs. 
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UQ panneau de vitres et s'en fait comme mie fraise. 
Une fois il dit à d'Andonville , homme de servrce : 
ce Mon Dieu, monsieur, votre nom de cloche me porte 
« malheur. » 

n lui est arrive quelquefois de jeter le reste de son 
argent par la chambre , quand il perd. Ses pages et ses 
laquais se ruent dessus ; il s'en repent aussitôt,^ et leur 
crie : « Pages, quartier ! n 

Voici plusieurs chansons faites sur le maréchal de 
Gramont : 



Le maréchal de Gaiche , 
Géaëral des François , 
A voala faire niche 
A Melo Bek Baqaojr : 
Il s'arma de son casque , 
Et combattit en basque, 
Turiu ta tu tù ta^ 
En leur tournant le eu. 

Mondeur de la Feuillade ( ') 
N^oubliant ses bons mots , 
Voyant celte caeade. 
Dit : 0& Tont tons ces sots?' 
Cette race ennemie , 
Ne Tient point d'Iuiie ^ 
Tnrlu tu tu tu tu 
Pour lui tourner le eu. 

AUTR& 



Le prince de Kdache (>) 
Criant aax Allemands, 

(0 II est mort. Il disoit à son laquais, que poar récompense , U 1ir 
vonloit faire donner un brevet de maréchal de camp. (T.)- 
(>). Principauté de Béam. (T.) 
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Rendeat-moi mon b 

Voilà ^ix régimeots. 

Rocpielanre et Saint-Mégrln {bù) 
Ont tenu jasqu^à la fin 
Foar le maréchal de Goîche , 
Qui fuyoit comme une biche , 

Xiampon, Lampon, 

Camarade Lampon. 

AUTRE AIR. 

Mesiiears de Saint-Quentin , ouvrez-moi votre porte : 
Melo me suit, ou le diable m'emporte. 

Quivalà?bolà! 
Je 8UÎS Lampon , qui vient feilre retraite, 

le suis Lampon , 

Abaissez votre pont. 

Qnand il fut dans Saint-Quentin , 
On lui présenta du vin ; 
Monseigneur , prcinez courage , 
Il vous reste en<$ore un fiage. 
Ijampon^ etc. 

Je ne puis , mes bons amis , 
Car nos gens sont déconfits : 
L'ennemi, près de Yauchelle, 
M'a fait battre la semelle. 
Lampon r etc. 
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MADAME DE SAINT-CHAUMONT (i). 



Feu madame de Montpezat , ayant reçu de grands 
avantages de son mari j et étaat demeurée veuve sans 
enfants, fit la fille aînée de feu M. de Gramont, sœur 
du maréchal, son héritière, mais à conxlition quelle 
époùseroit un des nev^ux^ de M, de Montpezat; or, 
ces neveux de M. de Montpezat étoient dàuze ou treize 
en nombre : M. deTavanes, le comte de Castres, 
MM. de Saint-Chaumont et auU^es. Cette fiUe venant 
en âge d'être mariée , on fit signifier à tous ces neveux, 
Fun après Fautre, la volonté de la tentatrice, et on 
prit acte du refus. Tous là reftisèrent, hors MM. de 
Saint-Chaumont. Ce n'est pas qu^elle ne fût bien faite, 
et d'humeur fort douce, comme elle Teflt encore. Jamais 
rien n'a tant surpris les gens, car on croyoit qu'ils 
s'entretueroient à qui l'auroit, e* tous ont épousé de- 
puis des personnes qui ne la valent pas à l)eaucoup 
près. L'atné Saint-Chaumont meurt en accordailles. 
Le cadet lui succède. C'est un homme fort bizarre, 
et ne la traite pas trop bien ; qui d'abord il lui 
donna de terribles présens de noces;.... depuis il a eu 



(0 SuzaoDC - Charlotte de Gramont , femme de Henri Mitte de 
Miolans , marquis de Saint-Chaumont ; elle mourut le 3i juil- 
let i6{{S. 
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vingt fois des jalousies épôtivantables et sans fonde- 
ment. C'est une espèce de fôn qui s'incommode. Sans 
elle, qui y met lé ^us d'ordre qu'elle peut, il serôit 
déjà ruiné. D^mis peu ( i6&S^y en sepiemire), comme 
elle» étoit id > où il l'avoit laissée pour leurs affaires , 
il lui prit xm accès de jalousie si furieux, qu'on écrivit 
à la dame que tout étoit à craindre pour elle y si elle 
retournoit au pays. Il lui av6it écrit les plus cruelles 
lettres du monde , et l^s n]k)indres choses dont il la 
menaçoit, étoit de l'enfermer dans une tour. Après il 
vint ici, et l'on apais^âii peu sa fureur. On bii avoit 
prédift qu'ti seroit cocu ^ cela fkisdit une partie de ses 
fougues. - 



LOUVIGNY, CHALAIS ET SA FEMME. 

Le cojgate de jLpuyigny (0 étoit frère de père et d^ 
raèr^ du maréchal d^ Gramout. G' étoit un original. Il 
fut des galants de madame de Rohan , et faisoit jouer 
maden^iselle de Rohan, sa fille j qui n étoit alors qu'un 
enfant,. ^ i^i grand Malchus (^) qu'il avoit. « C'est, di- 
« sojit-il, pQuy li^i (aire conuoitre le vif. » C'étoit un^ 
guçuseri^ei^ Jbahits qui n'eut iamais de pfireille. O» 
disoit qu'il eût mieux fait d'aller sans chausses et de 

(0 Roger de Gramont, comte de Louvigny.- Il fat lue' en duel , en 
Flandre, le 18 mars 1629. 

(») Malchus. On appelok ains'r un coutelas; {Dictionnaire àe IficGt 
ctdeTréiXfiix.) 



Digitized 



by Google 




35o MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

montrer tout ce qu il portoit. IL n'avoit qu une che- 
mise et qu'une fraise; on les reblanchissoit tous les 
jours. Une fois que Monsieur, à qui il ëtoit, l'envoya 
quériri il lui manda que sa chemise et sa fraise n'ëtoient 
pas encore blanches. Une fois, qu*il se croitoit, oa lai 
dit : « Vous gâterez tous vos bas. -— Vous m'excuserez, 
« dit-il, ils ne sont pas à moi. » 

Passe pour cela ; mais il a fait deux actions épouvan- 
tables dans sa vie. En se battant contre Hocquincoort, 
aujourd'hui maréchal de France, il lui dit : « Otons 
•i nos éperons, » et comme l'autre se fut baissé, il lui 
donna ungrand coup d'épée qui passoitd'outre enoutret 
Hocquincourt en fut malade Isix mois ; et comme on 
croyoit qu'il en mourroit, et qu'on lui parloit de par- 
donner, il dit qu'il lui vouloit bien pardonner s'il en 
iQouroit, mais non pas autrement. 

L'autre action fut une perfidie inouie. Chalais vivoit 
avec lui comme avec son frère, et lui avoit rendu tous 
les services imaginables ', cependant ce fut Louvigny 
qui déposa contre lui à Nantes, et qui lui fit couper le 
cou . On accusoit Chalais d'avoir voulu dâ)aucher Mon- 
sieur, et lui faire entreprendre une guerre contre le 
Roi(i). 

Chalais avoit épousé une Castille, soeur de M. Jean- 
nin de Castille, trésorier de l'Epargne, et veuve d'un 
comte de Chancy. C'est celle pour qui M. le comte (de 
Soissons) fit battre Copet W. Chalais tua Pongibaut, 

(0 On voit, en effet, dans le Procès de Henri de TaUeynmd, eomU 
de Chalais ( Londres, 17^1, in-ia ), qae Ix>avigDy déposa sor on! dire 
qae Clialais avoit manifesté Tinlention de tuer le Boi. Il ne porta pis 
loin cette iniqait^ car il fut tué en dael trois ans après. 

(0 Voici comment cela se passa. M. le comte étoit amoareux d'elle, 



Digitized 



by Google 



LQUYlGNt^ CfiAtAlS ET SA FEMME. 3Sl 

frère da feu comte du Lude, à cause d'elle ; car, comme 
Pongibaut revenoit de la campagne en grosses bottes, 
Ghalais lui fit mettre Yépêe à la main sur le Pont-Neuf , 
et le tua. Bois-Robert, qui aime les beaux garçons, fit 
une ël^e sur sa mort. Depuis d'Egvilly cajola ma- 
dame de Ghalais; et le grand-mattre de La Meilleraye, 
comme nous avons dit ailleurs, fit de même. Cëtoit une 
belle personne; présentement qu'elle ne songe plus à 
Famour, on dit que c'est une bonne femme, mais qui a 
de plaisantes visions. Elle s'aime tellement qu'elle s'é- 
vanouit si elle vient seulement à souhaiter quelque chose 
qu'elle ne puisse avoii\ On n'oseroit lui dire qu'une 
personne de sa connoissance est paitie ; elle songeroit 
aussitôt qu'elle ne pouiroit la voir s'il lui en prenoit 
envie. 

Quand elle trouve quelque viande à son goût, ses gens 
sont faits à lui en garder toujours un peu, de peur que, 
surressouvenance, il ne lui vienne envie d'en manger. 
Si on la convie à dîner, ils ne le lui disent que le len- 



dans le temps qu'il commandoit à Paris, le Roi étant en Italie, et Mon- 
aienr.en Horraine oa en Flandre. Un nommé le baron de'Gopet , sur le 
lac de Genève, fils de Bellageon, qpX avoit été secrétaire do connétable 
de Lesdiguières , la trouva aux Tuileries avec Riquemont , écuyer de 
M. le comte. Copet avoit bu, il lui fit des insolences, Riquemont 
l'avertit qui elle étoit : Je la connois bien, j*ai dta terres en Bourgogne 
auprès des ùennes. M. le comte sut la cbose par Riquemont, et fit 
donner de» coups de bâton à Copet par Beaure^rd , son capitaine des 
gardes, lui qui pouvoit le punir bien autrement, commandant comme 
Il faisoit. A quelque temps de là Riquemont passa près de la maison de 
Copet, en Daupbîné, dont M. le comte étoit gouverneur. Copet le fait 
appeler; Riquemont vient au retour. Son second alla avertir Copet; 
celui-ci se cacboit de sa femme, mais elhe lui dit : ne vous cachez point 
de moi, je lierai la partie plutôt que de la rompre. Le second de Copet 
désarma celui de Riquemont. Copet ainri eut l'avantage. 
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demain, quand elle se lève, car cela T inquiéterait 
toute la nuit; ainsi ils r^épondent pour elle^ et piuis ils 
lui signifient qu^elle diœ 0n ville, et qu il faut se dé* 
pêcher. 

. Ui\e fois elle avoit prêté un livre; ses gens le furent 
redemander le soir, disant 2 «Si madame a envie de 
<c lire dans ce Kvre, et qu'elle ne le trouve pas, die sera 
Cl malade. » Appare/umeut ses gens.sopt un peu fous 
auç^i bien qu'elle, ou ils la dupent, et lui en font bien 
cacrçtîre. 

Si elle est dans un« ckuipelle à entendre la messe, 
^u laquais garde la porte, car «i on la fermoit elle 
s'évanouiroit. £31e qraint étrangemmit l-obscusité ; on 
n'o3^roit lui dire qu il fait brouée^ ni qu'il ^e fait pas 
clair de lune. Cependant cette femme, qui craint tant 
Tobscurité , a un cent de rideaux à ses fsnetres. Elle 
conte ses faiblesses ellenitiéme, et dit qtt allant en 
Bom^^Qie, elle, partit trop.tard dêl^ dtn/ée, et que, de 
peur de dçmeum* la nuit par les cheinins , elle fut au 
galop en croupe par la plus forte pluie du monde 
jusqu'au gtte. Elle ne fait pQint à^ vi3ites (^ en 
reçoit beaucoup. On Faccuse d'avoir trouvé, pour 
subsister jusqu'ici , une fort plaisante invention, c'est 
de faire semblant, deux ou trois fois l'année, de 
quêter pour quelque pauvre personne de qualité, 
mais qui ne vouloit pas être nommée; on lui don- 
noit beaucoup, et elle employoit ses quêtes à fournir à 
sa dépense. 

Brion^ aujourd'hui duc d'Anvillé, cadet de Venta- 
dour, avoit été amoureux de madiame de Chalais, et 
d'abofd parla d'épouser. Madame Pilou , qui vit 
qu'une fois il avoit manqué de parole , et qui savoit 
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qu'il avoit été capucin , dit à madame de Gastille et à 
madame de Ghàlais que c'étoit un trompeur ; elles ne 
la voulurent pas croire. Gela dura un an et demi , et 
jusqu'à ce que Monsieur se retira en Lorraine. Une 
fois ildisoità madame deGhalais : « Voilà tout préparé, 
m nous nous marierons demain; il faut, pour attraper 
« madame Pilou, qu'on ne le lui dise pas : vous Tenver- 
tt rez quérir sur les djix heures; je me tiendrai au lit ; on 
« tirera les rideaux ; vous lui direz : « Hé ! ma bonne 
« amie, que tu avois raison! ce perfide s'en est en 
« allé. » Elle se mettra à pester outre vous, et dira : 
« Je vous r avois toujours bien dit; et alors je me 
« montrerai. » Gependant le lendemain il se trouva 
mal; il s'évanouit une autre fois, et cette femme s*y 
amusoit toujours jusque-là, qu'encore après lui ayior 
juré qu'il l'épouseroit le lendemain, il jeta aussi un 
grand soupir, et dit : te Je mourrai Gapucin. » 

Il y, a trois ou quatre ans qu'il étoit accordé avec 
mademoiselle d'EUbeuf , et qu'il fit encore le malade. 
Pour Menneville, fille de la Reine, nous en parlerons 
dans les Mémoires de la Régence, 
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LE PRÉSIDENT JEANNIN (i). 

Il étoit f&sd'un tanneur W d'Autun en Bourgogne. 
Ce tanneur avoit quelque chose^ et il l'envoya étudier 
à Paris. Jeannin fut fort débauché à Paris. Retourné en 
Bourgogne, il se marie avec Ja fflle d'un médecin de 
Sémur, qui avoit du bien honnêtement* M. de Guise 
tué, M. de Mayenne, gouverneur de Bourgogne, prend 
les armes. Jeannin se donna à lui, et le servit très-uti- 
lement en ses affaires (^). Henri iv, maître de Paris, 
va à Laon; Jeannin y étoit : on vînt à parlementer, on 
ne put s'accorder. Le Roi lui cria que s'il entroit dans 
Laon il le feroit prendre. Jeannin, de dessus le rem- 
part, lui répondit : « Vous n'y entrerez pas que je ne 
« sois mort, et après je ne me soucie guère de ce que 
« vous ferez. » 

M. de Mayenne ayant fait la paix, Jeannin se retira 
en Bourgogne, pour y vivre, dans une maison qu'il avoit 
acquise, en un lieu fort rude ; sa raison étoit que ses 
amis l'iroient volontiers chercher là, et qu'il n'avoit 

(0 Pierre Jeannin, né à Âatun en i54o, mort à Paris le 3i octo- 
bre i6aî. 

(a) Ce tanneur étoit échevin de la ville. 

(3) Le président Jeannin, da temps qu^il étoit à M. de Mayenne , 
traita ce prince à Autan dans la maison paternelle, lui présenta son 
père, avec son tablier de corroyeur, en lui disant : «c Monsieur, voilà 
« le maitre de la maison^ c^est lui qui vous traite. » M. de Mayenne 
le reçut à bras ouverts , et le fit mettre au haut bout. (T.) 
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que faire des autres gens. Hètiri iv l'envoya quërir, et 
lui martck que s'il avoit' bien servi un petit prince, il 
serviroit Men un grand roi. Il fut envoyé en Espagne 
pour le traité de paix ; et, au retour, le Roi lui donna 
une cbarge de président au mortier, à Dijon ; voilà 
pourquoi on l'a tot^otirs appelé depuis le président 
Jeannin. Il vendit cette chairge, et en maria sa fiHe à 
Gastille, receveur du clergé, à qui la princesse de Gonti 
avoit fait quitter la marchandise : il tenoît les Trois Vi- 
sages dans 1^ rue Saint-Denis. Il falloit que ce fût un 
galant homme ; on dit qu'il mena un coche tout plein 
de ses voisins aux Pays-Bas à ses dépens, et qu'il fît si 
bien en achat de marchandise^ qu'il eut di^t mille livres 
de bon de son voyage. Il lai^dit totit cheaj la prinéesse 
de Gonti. Jeannin donna à sa fiHe environ dix mille , 
écus; le plus gros mariage de Paris, en ce temps-là, 
étoit <te soixante mille livres. Là folie des Castille de- 
puis cela a été grande, avec leur vision de venir d'un 
bâtard de Gastille ; et ils ne sauroient nommer leur bi- 
saïeul, ni dire qui il étoit. 

Le président fut ensuite envoyé en Flandre (0, et 
après la mort de Henri ly il fut fait surintendant des 
finances pour la première fois. Barbin le fut après. 
M. de Luynes y remit le président, à qui succéda M. de 
Schomberg, et le bon homme se retira en Bourgogne, où 
il s'amusa à bâtir (^). 



(0 II fut charge de missions très-importantes en Hollande de 1607 à 
1609/ et ce fat principalement à ses soins que les Provinces -Unies duren t 
le traité de juin 1609. 

(>) Jeannin a YAxï le château deMontjea, qui, da temps de Bussy 
Rabutin, appartenoit encore à la famille <la président, comme on le voit 
dans les lettres da comte de Bussj. 
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Il avoit un fils qui n'étoit qu'un fripon. Ce fils et un 
nommé La FayoUe se tuèrent tous deux en duel pour 
une nommée La Mauzelay^ dont ils étoient amoureux. 
Le président; voyant cela, manda sa fille, qui étoit en 
Suisse avec son mari, qui y étoit ambassadeur, et il 
lui donna tout son bien, à condition que Tainé de ses 
enfans s*appelleroit Jeannin. Ce bien n'étoit pas trop 
grand. 

Ce bon homme a bâti et rebâti je ne sais combien de 
fois ses maisons ; cependant elles ne sont pas mal en- 
tendues*pour le temps. Il y a un gros volume de ses né- 
gociations (0 ; c'étoit un grand personnage. 

Il fit faire son tombeau dans la même église où est 
celui de son père, avec son inscription de tanneur; ils 
sont Tun tout contre Tautre. 

n a bâti Cbaillot ; il a témoigné de la légèreté en ses 
bâtimens, car il a fait faire et défaire bien des fois une 
même chose. 

Il renvoya à la Reine-mère une assez grande somme 
qu'elle lui avoit envoyée, et lui manda « que durant 
« la minorité de son fils elle ne pouvoit disposer de 
« rien. » 

(0 Les Négociations da président Jeannin ont été réimprimées avec 
de grandes améliorations et additions, dans ia seconde série de la Col- 
lection des mémoires relatifs à l'histoire de France, deaxième série ^ 
t, 1 1 et sniy. 
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LE BARON DE VILLENEUVE. 

C'étoit un geDliUionune de Toulouse^ parent du 
grandr maître de Malthe, de Paule. U suivit le brave 
Givry à la guerre, et devant Laon , où Givry fut tué, 
il reçut un si grand coup de pistojlet au visage, qu'il 
en perdit un œil, et ne voyoit guère clair de l'autre. 
Cela Tobligea à s'appliquer à l'étude. U se faîsoit lire : 
il avoit un homme pour le François, un pour l'espa-* 
gnol, et uo autre pour l'italien, car il n'avoit jamais 
appris le latin. 

Il se rendit avec le temps si savant dans ces trois 
langues, qu'il y avoit peu de gens qui les sussent mieux 
que lui, et qui eussent lu plus de choses. Le comte de 
Cramail (0 étoit de ses bons amis. 

U fut le premier ami de madame de. Rambouillet^ 
et elle dit qu'il lui a donné plusieurs fois de fort bons 
avis. 

Etant à Paris pour un grand procès,, il en prenoit 
tant de soin que ce fut par la voie de Toulouse. qu'il 
apprit que son procès étoit perdu ^ et que sa. partie 
ayoit pris possession de la terre dont.il s'agissoit. 

Il étoit fort libéral, mais enfin il alla prendre la H-* 
béralité de travers, et bien d'<autres choses aussi. Il se 
mit dans la tête , que faire laboprer ses terrés, c'étoit 

(') Adrien de Montluc , comte de Cramail , aatear de la Comédie 
des Prwerbes, et d'ua livre insipide intitale'. : Les Jeux de tIn-> 
connu. 
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un soin indigne d'un honnête homme. Ses terres ai 
friche portoient des brandes (0, et il en faisoit faire 
des balais y et les envoyoit vendre à la ville. A ce petit 
jeu -là il se trouva bientôt endetté. Quand il se vit 
tourmenté de ses créanciers, il négocia avec eux pour 
en avoir composition; ce que n'ayant pu obtenir, il 
se mit à les chicaner; et comme il avoit l'esprit vif, et 
qu'il parlott facilement, il se rendit si habile, qu'il 
Ëkisoit tout ce qu'il vouloit de ses juges , el je pense 
qu'en^n il fallut que ses créanciers s'accommodas- 
seat. 

Il a vécu plus de quatre-vingt-s^ept ou huit ans dans 
sa gueuserie; qus^nd on prit le d^uil de Henri iv, il 
poirta son habit une fois plus que les autres, et disoit : 
« Je vous assure, je n'ai pas le courage de quitter le 
ic deuil , quand je songe au grand prince que nous 
« avons perdu. )» 

G'étoit un homme fort vain. Avant ce coup qui le 
défigura , il croyoit que les dames mouroient d'amour 
pour lui, et il s'imagina que Dieu lui a<voit envoyé 
cette mortification, afin qu'il n'eût plus taujt d'avanta- 
ges sur les autres hommes. 

Un Italien ^ à l'hôtel de Ramboqillet, ne pouvant 
trouver son nom, dît : «. Qu^l baron* p^rjùrato (cica- 
trisée). 

U savoit un. million de choses, et jamais ne taris- 
sait; il disoit focl agréablement ce qu'il disoit. 

CO JBivmvb, petit «rboBtaqai croit dans tes terres incultes, (Dict, àt 
Trévoux:) 
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M. DE GHAUDEBONNE 

ET M. d'aIGUEBONNE , SON FRERE. 

Chaudebonne étoit De la maison du Puis-Saint-^Mar- 
tin enDauphiné. Cétoitle meilleur des amis de madame 
de Rambouillet. J'en ai déjà parlé plusieurs fois. Elle 
dit que c étoit un homme admirable ^ et que personne 
n'a jamais vu plus clair que lui. U étoit naturellement 
coquet. Il versa une fois dans un précipice ; on a voit 
peur qu il ne se fât fotnpu fe ôoù ; mB;is comme on fiit 
à lui : « Cherchez, dit-il froidement à ses gens , cher- 
(c chez auparavant ma calotte. » Gela me fait souvenir 
de mafdatilie de Bonneuil, dbtit ilest parlé dans Yhis- 
ioriette de M. d*Aumônt, qui, tout en versant dans 
une rue , ne laissa pas d'achever à sa sdeur un conte 
qii'eUe lui avoit'dômmèncé. 

Ce fiit Chaudebonne qui mit Voiture dans le grand 
monde et qtii^ Fintrodùisit chez Monsieur , à qui' il 
étoit: Au retour de l^andre, Chaudebonne se jeta 
dan* fe dëvotion ; on voit par des lettres de Voiture , 
qu'il dommenÇoit dès les Pays-Bas à prendre ce che- 
min-là. * 

Son frëre aîné; M. d'Aiguébonrié,aeûd'assez'beaux 
emplois; il a commandé dans la citadelle de Turin, 
et a été ambassadeur en Savoie ; c' étoit une espèce de 
philosophe. Un de ses fils avoit inclination à être d'é- 
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glise, et un autre à être chevalier de Malte«^ « Bien, 
« disoit-il, je fonderai une commanderie pour Tun et 
« une abbaye pour l'autre ; je n'attends pas que M. le 
.« cardinal Mazarin m'en donne une. L'aîné de notre 
« maison a du bien, qu'importe que mes enfanslais- 
« sent de leur race ; et puis il y a tant de confusion à 
f( cette heure. J'ai iparié ma fille à un gentilhomme 
« qui a trouvé moyen d'acheter le marquisat de Va- 
<c rambon, ses enfans passeront pour être de cette 
ce maison-là. » 



NEUFGERMAIN (i). 



• Neufgermaîn est un pauvre hère de poète fort vieux, 
mais' fort droit,, encore bel homme , qui depuis long- 
temps porte une longue barbasse. Il a toujours l'épée 
au côté, et il aime fort à faire des armes. 

Il assassinoit autrefois tout le monde de ses maudits 
vers, quand M. le marquis de Rambouillet, car tti 
homme né bougeoit de chez lui, lui conseilla, pour 
voir si cela seroit plaisant , de faire des vers qui rimas* 
sent sur chaque syllabe du nom de ceux pour qui il les 
feroit. U y en a un exemple dans Voiture; c'est 
cette pièce rimée en da et en vauXj à la louange de 

(0 IjOuU de Nenfgermain. Son portrait ia-4° et en pied a été gra?é 
par Brebiette. 
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M. d'Avaux (0. H en fit^ et cela a souvent fait rire les 
gens. 

Ce misérable fut si fou que de se marier, par une 
licence poétique , à l'imitation du poète Daùrat (^). Il 
me souvient qu'on me contoit dans la maison où ser- 
voit cette fille qu'il épousa, qu'en se regardant dans 
le miroir, elle disoit : « Faut-il qu'un vieillard manie 
» ces tétons-là ? » Cette femme a la plus méchante tête 
du monde; sans elle il auroit ramassé quelque chose , 
car ceux pour qi^i il faisoit des vers, et, ceux à qui il 
présentoit son livre imprimé, dont il avoit retenu tous 
les exemplaires, lui donnoient honnêtement; mais 
cette enragée bat tous les jours quelqu'un et ruine le 
pauvre poète de procès criminels. Il n'est pas à se re-^ 
pentir de s'être mis dans la nasse ; il tâche de la faire 
aller en Canada , et selon que cela va bien ou mal, il 
est gai ou mélancolique. 

Avant que de se marier il lui arriva une aventure 
admirable. Il avoit je ne sais quelle habitude vitup^-^ 
rosa avec une nymphe de la rue des Gravilliers. Cer- 
tain filou ne le trouva pas bon ; ils se querellèrent 
dans la rue; le filou, qui étoit jeune et vigoureux, prit 

(0 Voici la première strophe de cette pièce : 

L'antre jour Jupiter nuoda 
PaV Mercare et par Maprëvôts, 
Tous lei dieox, et lear commanda 
Qo'oo fh honoeor au grand d'Aranz. 
{pEmm di Voitun, denziéme partie, p. 93, édition de 1660.) 

(>) Charles ix ayant demande à Daarat de gnoi il s^ëtoit avisé de se 
marier si vieux avec une jeane fille : « Sire^ lui répondit -il , c'est unQ 
« licence poétique. »(T.) 
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notre poète par Tendroit où il y avoît plus belle prise, 
je veux dire par la barbe , et lui pluma tout le menton. 
Neufgermain^ pour veiïger ce sacrilège , met Tépéè à 
la main, blesse le filou, et F eût tué; s'ït ne se fût 
sauvé : le peaple qui fut spectateut* dé ce fameux com- 
bat , charmé de la bravoure d'un homme à grande 
barbe , ne pouvoit as&ea Tadâiircï' ; et quand fl fût paErti, 
un vénérable savetier s'avisa de ramasser cette véné- 
rable barbe , A la^mit datis une belle feuîMe de papier 
blanc qa'il t^Hoit par ïes deux bouts; cal' \l portoit 
trop de respect à cette belle relique, pour la plier dans 
cei papier ; ette y étoit tout dé soâ Ibng. En cet équi- 
page il s'achemine à l'hètel de Rambouillet, ca^ Neiif- 
genmain s'étoit vanté ^y avoir bien des amis. On d!- 
Boit quand cet homme y arriva , et un laquais vint dire 
à M. de Rambouillet qu'un savetier de la rue des Gra- 
villiers demandoit à parler à lui. (c Un savetier de la 
c inue des Gravilliers? répond le marquis tout étonné ; 
« il feut voir Ce que c'est, feites-le monter. » Le save- 
tier entre, son papier à la main, et en faisant un 
tiombre infini de salamalecs, s'a{>procha de la table et 
dit qu'il apportoit la barbe dé M. Nfeufgermain. Neuf- 
germain entre dans la salle à cet instant, et fut bien 
surpris de voir que sa barbe avoit fait plus grande di- 
ligence que lui. 

Il y a deux ou trois ans que madame de^Rambouil- 
letlui ayant fait donner deux; centsliviies, par Ite moyen 
de M. Ménage, qui est bien avec M. Servien, surin- 
tendant des finances, elle s'avisa de faire une petite 
malice à Ménage. « Vous êtes obligé, dit-elle au poète 
« barbu, d'aller i^emercier M. Ménage, mais je vous 
« donne un avis; c'est l'homme du monde après vous 
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« qui aime le mieux à faire des armes; il ne Tavoue 
« pas à cause qu il est d'église ^ si ee n*est à des gens 
a discrets, et il a toujours des fleurets cachés derrière 
f< ses livres; priez*le de faire assaut contre vous. » 
Neufgermain prend cela au pied de la lettre , va chez 
Ménage et lui fait le compliment. Ménage se met à 
rire. K Ne riez point , monsieur, ajouta le po%te, vous 
(c pouvez vous fier à moi. » Et en disant cela il regar- 
do^t sur les taUftttes s'il n'y avoit point de fleurets. 
Ménage, pour s'en débarrasser, fut cpntraint de lui 
dire qu'il avoit été saigné la veille, et qu'il falloit re- 
mettre la partie à une autre fois. 



MAITRE CLAUDE 

ET AUTRES OFFICIERS DE l'hÔTEL DE 
RABfBOUILLET. 

Neufgermain étoit le fou externe de l'hôtel de Ram- 
bouillet ; mais il y en a eu de domestiques en assez bon 
nombre, car pour des gens aussi sages que M. et ma- 
dame de Rambouillet, on n'en trouvera guère qui aient 
eu plus de fous à leur service. Je parlerai de quelques- 
uns dont on fait d'assez plaisants contes. 

Maître Gaude étoit de son état ferreur d'aiguillettes; 
sa femme fut nourrice de mademoiselle de Rambouillet, 
depuis madame de Grignan CO. Gela fut cause qu'avec 

(0 Ces derniers mots^oat écrits à 1% mcirge du manuscrit^ cela 
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le temps il parvint à être argentier de la maison. Cet 
homme est des plus naïfs. Madame de Rambouillet s^en 
divertissoit quelquefois^ et quand elle savoit qu'il avoit 
été en quelque lieu, eUe lui faisoit raconter Ce qu'il 
avoit vu. 

Quoique ce soit le meilleur homme du monde, il ne 
laisse pas d'aimer à voir les exécutions, et il disoit à sa 
mode « qu'il n'y avoit plus de plaisir à voir rouer, 
« parce que ces coquins de bourreaux étrangloient aus- 
« sitôt le patieut, et que si on faisoit bien on les roue* 
« roit eux-mêmes. » 

Une fois il fut à la Grève pour voir le feu de la Sainl- 
Jean, et ne se trouvant pas bien placé à sa fantaisie, tout 
d'un coup il prend sa course, et se va planter sur le 
sommet de Montmartre ; après que tout fut fait, il re- 
tourne à l'hôtel. Madame de Rambouillet, qui sut qu'il 
avoit été voir le feu, le fit venir. « Eh bien! maître 
« Claude, le feu étoit-il beau ? — Ardez, madame, lui 
« dit-il ; j'étois allé à cette Grève, mais je ne voyois pas 
« bien, et il me vint dans l'esprit que je verrois bien 
« mieux de Montmartre. J'ai pris mes jambes à mon 
« cou, et j'ai été jusque là; il y avoit belle place : j'ai 
M vu le feu tout à mon aise. Croyez-moi, madame, que 
« vous feriez bien de l'aller voir delà-haut ; on n'y perd 
« pas une fusée. » 

Il mena une fois un cheval de louage par la bride 
depuis le Roule jusques à Rouen, sans avoir l'esprit 
d'en venir quérir un autre, puisque celui-là le laissoit à 
pi 4 de si bonne heure. 

prouve que celle partie de Foayrage a ^të ëcriie par Tallemant aTant 
le mariage de mademoiselle de Bambouillet , qui eal lien an mois d'a- 
vril 1645. 
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Unjourquilavoit été voirie trésor de Saint-Denis, 
madame de Rambouillet voulut qu il lui rendît compte 
de son voyage. « J'ai vu, lui dit-il, entre autres choses 
« le bras de notre voisin. » La marquise fut long-temps 
à rêver à ce que ce pouvoit être ; enfin elle lui demanda 
cequilvouloitdire. « Hé! madame, le bras de ce saint 
« qui est au bout de notre rue : le bras de saint Tho- 
« mas (0. » 

Durant le second siège de ThionviHe, on mangea un 
jour quelque ragoût à Thôtel de Rambouillet. Chacun 
souhaitoit que le marquis de Pisani, qui étoit à ce siège 
avec M. le duc d'Enghien, en pût manger. « Ma foi ! 
« dit maître Claude, qui avoit toujours des expédiens 
« admirables, vous n'avez qu'à m'en faire mettre dans 
« un plat, et je vous promets que je le lui porterai jus- 
te qu'au bout du monde. Une sera pas trop chaud ; mais 
« on le fera réchauffer quand je serai arrivé. » 

Une fois, parlant d'un homme, il disoit : « De sa na-" 
ce lion cet homme-là est orfèvre, » voulant dire de, sa 
profession. 

Madame de Rambouillet l'envoyoît souvent faire des 
messages, parce qu'il divertissoit tout ensemble celle 
qui l'envoyoit et ceux à qui il étoit envoyé. 

Un jour'elle lui donna un livre à reporter à M. Cha- 
pelain. « Je n'avois pas cru, lui dit M. Chapelain, 
« que madame la marquise me voulût faire cette in- 
« jure que de me renvoyer ce livre 5 dites-lui que je le 
tt lui reporterai au premier jour. » Quelque temps 



(0 L^hôtei de Rambottillet est dans la rue Saint-Thomas du Louvre. 

(T.) 
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après maître Claude^ qui àvoit remarqué que M. Cha- 
pelain avoit vu madame de Rambouillet, dit à sa maî- 
tresse ; « Madame, M. Chapelain vous a-t-it rapporté 
« ce livre, comme il avoit dit? — Non, répondit-elle. 
« — Ha! le galant! s'écria-t-il; ah! le drôle! je me 
(( doutois bien que ce n'étoient que des compli- 
ce ments. » 

M. de Grasse (0 étant enrhumé, madame de Ram- 
bouillet envoya maître Claude pour savoir de ses nou- 
velles. « Je vous assure, lui dit M, de Grasse pour rire; 
(( mon pauvre maître Claude, mon ami , j'ai été plus 
« mal qu'on ne croit ; j'ai pensé perdre l'esprit, — Com- 
« ment, monsieur, lui dit le bon argentier, vous avez 
« pensé perdre l'esprit? — Oui, mon cher, — Hélas! 
« monsieur, c'eût été grand dommage; et à présent vous 
« remettez-vous? — Oui, et j'espère que cela ne sera 
(c rien, s'il plaît à Dieu ; mais ne le dites à personne, je 
tt vous prie. » Maître Claude va retrouver sa maîtresse, 
et lui dit « que M. de Grasse se portoit assez bien 
(( pour le présent; mais, madame, ajouta-t-il, jenesais 
c( plus à qui on se fiera en ce monde ; cet homme avoit 
« passé pour si sage. — Que voulez-vous dire? dit la 
« marquise en l'interrompant? — C'est, répondit- il en 
ce s'approchant de son oreille, que ce n'étoit pas qu'il 
ce futw enrhumé, mais c'étoit qu'il étoit fou. » 

Un jour, comme madame de Rambouillet étoit à 
Rambouillet, on rendit le pain bénit, et on en présenta 
à tous ceux de la maison; mais maître Gaude, qui 
croyoit qu'on ne lui en avoit pas présenté assez tôt, dit 
à celui qui le lui portoit : « Porterie au diable^ je n'en 

(0 Godean. 
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« ai guefaire,>y La marquise, qui cherchoit à se diver- 
tir, et qui aussi ne vouloit pas qu'on fît d'insolences , 
1(^ fit venir, et lui remontra qu il devoit profiter de 
r occasion qui s'étoit présentée pour faire voir son 
humilité^ et non pas scandaliser tout le monde comnie 
ilTavoit fait; « car, ajouta-t-elle, vous avez dit : Por-, 
ce tez'le au diable; ne savez-vous pas quil ne le sau- 
ce roit recevoir, et que tout ce qui est béni fait fuir les 
ce démons? » Elle lui dit encore bien des choses; enfin, 
après avoir bien écouté : ce II est vrai, dit-il, que j'ai 
c( tort ; mais, madame, après tout, oh est-ce que l'on 
ce tiendra son rang, si on ne le tient dans l'église? » 

Au commencement qu'il connut M. Conrart, il ouït 
direàrhôteldeRtimbouilletqu ilavoit la goutte. Le soir 
même il va trouver Monsieur et Madame : ce J'ai appris, 
(( leur dit-il, que ce pauvre M. Conrart ai les gouttas ; 
ce c'est dommage. Je sais, ma foi, par Dieu (0! une 
ce recette infaillible pour le guérir ; il y a plus de trente 
ce rois qui la voudroient savoir; je la lui dirai pour 
<( l'amour de lui, — Eh bied ! maître Claude , dit ma- 
c( dame de Rambouillet, allez-vous-^en demain savoir 
ce de ses nouvelles de ma part ; et puis de votre part à 
ce vous, lui direz votre recette. — Ah ! madame, re- 
ic prit-il, ce sera de votre part. — Non, dit- elle, de la 
ce vôtre ; il faut qu'il vous en ait l'obligation. » Il y va, 
et après avoir fait les compliments de son maître et de ' 
sa maîtresse, il lui dit : a Monsieur, je vous dis à cette 
« heure de ma part que je vous veux guérir de vos 
ce gouttes ; mon remède est infaillible ; ma foi, par Dieu! 
ce il n'y en a point de tel. — Hé ! dites-le-moi donc. 



(0 C'étoit son juron. (T.) 
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« maître Claude , dit M. Conrart. — Pour ramour de 
« vous, je vous le dirai i je ne Fenseignerois pour rien 
fc à un autre ; non^ ma foi, par Dieu ! » Il haranguoit 
toujours, et ne disoit point la recette ; enfin, lui dit-il : 
« Ayez une douzaine de cochets, et les élevez au coin 
ce de votre feu ; quand ils seront en état d'être chapon- 
ce nés, prenez le plus gras, chaponnez-le vous-même, 
« et en lui tirant ce que vous savez du corps, dites : 
ce Je te donne mes gouttes j puissent-elles ne me jamais 
ce revenir. Puis recousez bien la plaie, vous verrez in- 
ce sensiblement ce pauvre chapon devenir entrepris de 
ce ses jambes, elles lui enfleront, et vous vous sentirez 
« allégé à mesure. » 

U est à cette heure concierge à Rambouillet, parce 
qu'il est devenu vieux. Madame de Rambouillet lui 
manda, il y a trois ou quatre ans, qu'il fît tout prépa- 
rer, et qu'il auroit bientôt compagnie* H crut que toute 
la cour iroit ; et quand il ne vit que M. et madame de 
Montausier et mademoiselle de Rambouillet: ce Quoi! 
(c leur dit-il, il n'y a que vous, et j'avois pris tant de 
ce peine ! une autre fois je necroirai pas si de léger ('). » 

Il racontoit un jour la comédie d'Euridice, que le 
cardinal avoit fait jouer en musique, et il disoit à une 
femme-de-chambre : c< Vous voyez l'enfer, et là vous 
ce voyez venir Plutarque. — Plutarque? reprit cette 
ce fille ; ne seroit-ce pas Pluton? — Pluton ou Plutar- 
« que, dit maître Claude, qu'importe ! )> 

(0 Expression italienoe : di leggiero. 
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SILESIE. 

Un ècuyer de M, de Rambouillet, ou plutôt un 
çiunola (0, car cétoit un homme qui le menoit, 
nommé Silesie y étoit une espèce de fou sérieux. qui ne 
trouvoit aucune difficulté à l'Apocalypse, et forgeoit 
les plus belles étymologies du monde. Entre autres, 
il dispit quejauteuil vient de ce qu'étant assis les uns 
auprès des autres, l'œil Jaut, et ne peut plus voir de 
côté, à cause de celui qui est assis auprès de vous. Il 
logeoit proche de l'hôtelde Rambouillet avec sa femme 
et ses enfants. Un matin, tous ceux quihabitoient dans 
la même maison vinrent âe plaindre à M. de Ram- 
bouillet, disant qu'il n'y avoit pas moyen de- dormir 
avec cet homme. Cétoit en été, les puces l'incommo- 
doient , il en prenoit à tâtons ; et comme si ses ongles 
n'eussent pas isuffi pour les punir dignement, il s'en 
alloit.par l'escalier, et avec un gros marteau il frap^ 
poit sur les marches, croyant frappçc $ur les puces 
qu'il y avoit. mises. Sur ce. même degré, pour être 
puni où il avoit fait l'offense, il prit la peine ,4e se rom- 
prje le cou quelques jours après. 

CO Ceierme, ({,ui n'est plus coiin.u qu'au jen do reversis , étoit alor^ 
synonyme, d'àiuyerf celui qui conduit, soit un Iibmme, soit une fem^e, 
[Dict, de Tréuoux,) 
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ALDIMARI. 

Il y a eu un secrétaire, nommé Âldimari, qui n étoit 
pas plus sage qu un autre ; il faisoit les plus ridicules 
vers du mopde^ et a été si sot que de les faire impri- 
mer. Il disoît sur la mort du grand prieur de La Portc^ 
que les anges, pour le recevoir, quand il fit son entrée 
en paradis, avoient pris des manches de velours blanc 
à gros bouillons. 



DUBOIS. 



Il ne faut pas oublier un nommé Dubois, à qui 
M. de Rambouillet âvôit fait apprendre le métier de 
brodeur. Il se fit Capucin , puîè portier de c6médien$> 
et enfin revint à son premier métier. Au bout dé dix 
ans, il s* avisa un matin d'aller voir la marq[uise, et lui 
dit : « Madame, je suis ravi quand je vous vois, comme 
ce rillustre Bassa (0 quand il voyoit son empereur; je 
fc ne savois comment faire pour avoir cet honneur; 
« hier je passois devant votre logis , j'y vis bien des 

(<) Roman de mademoiselle de Scadëry. (T.) 
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«c carrosses dans la cour ; cela me donna courage; eu- 
« fin me voilà, et pour refaire connoissance, je vous 
(c apporte une mandie de la casaque du.B.oi. » 

Je ne saurois finir le chapitre des domestiques de 
rhô^el de Rambo^uillet ^ sans dire que personne ne fut 
plus 0imé de ses g$ns, ni des gens de ses aipis, que 
madame de ILambouîUi^. Il y a deux jam environ qu^ 
M. Patru m'en rapporta un exemple illustre. Il sou* 
poit à rbôtel de Nemours avec Tabbé de Saint-Spire , 
qui est à M. de Nemours, alor$ M. de Jlheims. Cet abbé 
va souvent à Tbôtel de RsimbouîUet; ils parlèrent fQr% 
de la marquibe. Un somm/dlier» nominé Axkdty^ qui 
étoit là, voyant q«ie M. Patru étoit aussi d^s amis de 
nsLadame de Rambouillet^ se vi^nt jeter à s^s pieds, ,et^ 
lui disant : « Monsieur, <|ue je. vous ^dOrel j'ai été 
«c dott^e ans à M> de Montausier ; puisque vous 4te^ 
ce des amis de la grande marquise, personne devant 1^ 
«t SQÎr jne vous donnera à boire que moi. ^ 



VAUGELAS. 

Je n'ai pas grand'chose à ajouter à ce que dit l'his-- 
toirc de l'académie. M. de V^ugelas fiit un jour chez 
M. de La Vieuville, surintendant des finances pour la 
première fois, afin de tâcher d'être payé de sa pénr 
sion.. La Vieuville lui dit, de si loin qu'il l'aperçut : 
ce Allez chez un teL >y II y va, cet homme n'avoit ja- 
mais entendu parler de lui j il retourne, La Vieuville 



Digitized by LjOOQIC 



37a MÉMOIRES DÉ TALLEMANT. 

lui dit : <t Allez chez Bardîn. » Bardin n'en savoit pas 
plus que l'autre. Pour la troisième fois^ Lh Yieuville 
lui dit : a Allez chez le trésorier de l'Epargne qui est 
« en exercice, il y a arrêt pour cela. — Monsieur, ré- 
<c pond VaugelaSy il ne faut point d'arrêt pour cela, 
« c'est une pensioi^.--: Allez seulement, » dit La Yieu- 
ville. Il se trouva qu'il le prenoit pour l'agent du 
roi de Bohême, à qui, en ce temps^là, on fit toucher 
trente-cinq mille livres. 

Toute sa vie le pauvre M. de Vaugelas, qui étoit 
Crédule, a toujours donné des avis assez saugrenus. 
Une fois on lui persuada qu'il y auroit un grand pro- 
fit à nourrir des anguilles dans un étang -, il en vouloit 
demander le don au Boi. Il venoit tous les jours débi- 
ter à l'hôtel de Bambouillet des nouvelles où il n'y 
avoit aucune a|)parénce> et il croyoit quasi tout ce 
qu'il entendoit dire. 

Madame deCarignan, qui le oonnoissoit, le voulut 
avoir pour gouverneur de ses enfants, dont l'aîné, qui 
, est mort à cette heure, étoit sourd et muet, et l'autre 
bègue, de telle sorte qu'il n'a pas la voix articulée j 
pour le troisième, aujourd'hui M. le comte de Sois- 
sons, il parloit, mais sa mèra tie vouloit pas qu'il par- 
lât, mais bien les autres. Alors il portoit la soutane. 
Elle les faisoit mener en visite ; ils étoient tous deux 
comme des idoles. " 

(c Quelle destinée, disôit madame de Ràiid^buîllet, 
« pour un homme qui parle si bien et qui peut si bien 
« apprendre à bien parler, d'être gouverneur de 
« sourds et de muets ! » Un Catalan entreprit de faire 
parler le sourd-muet; dans son opération il ne vou- 
loit point de témoins. On croit qu'en- lui mettant les 
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doÂgts, soit au2^ côtes> soit au gosier deçà et delà ^ et; 
les genoux sur TéstomaC), il lui.faisoit prononcer cer- 
tiain^çs lettres et le^ assembler pou^ demander les choses, 
les plus nécessaires ; Fenfant soitoit tout en eau d'en-^ 
tre ses mains. JVfadame de Carignan fut si sqtte que de 
chasser cet homme; elle disoit qu'il étoit. espion du 
roi d'Espagne auprès d'elle. Peut-être eûjt-il appris à 
parler à celui qui bégaie tapt CO. Elle disoit que l'aUié 
parloit comme elle; or elle paçloit comme quatre; 
mais elle mentoit per la gola. 

Elle vbuloit qu'on donnât madenxoiselle d' Alais, au- 
jourd'hui madaiD^e de Joyeuse,, au prince Eugène. sans. 
le déclarer héritier. C'est elle qui a fait mourii: ce pau- 
vre M. de Vaugelas à force de le tourmenter et de l'o- 
bliger à se tenir debout et décQUveit,. 



GODEAU, 

BVEQUE DE VEIfCE.. 

M. GodeauC^), qu'on a appelé long-temps M. de 
Grasse, et qu'on appelle aujourd'hui M. de Vence, est 
d'une bonne famille de Dreux. Il a eu trente mille écus 
de partage. Il a toujours été fort éveillé, et sa belle 

(0 II écrit en italien, et il a fort bien réglé sa maison. Il est amon- 
reux, et sa maîtresse rentendolt an mouvement des lèvres. (T.) 

C^) Antoine Godeau , évêque de Vence , membre de F Académie, fr^n* 
^ise, né vers Tan i6o5, mourut en 1673. . 
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humeur et son esprit ont servi à le feire passer par- 
tout ; car pour sa personne c'est une des pluacàntèmp- 
tibles qu*on puisse trouver ; il est extraordinairement 
petit et extraordinairement laid. 

Quand il étoit en philosophie, tous les Allemands 
de sa pension ne pouvoient vivre sans lui; il chàntoit, 
il rimoity il buvoit, et avoit toujours le mot pour rire, 
n étoit fort enclin à Famour, et comme il étoit natu- 
rellement volage, il a aimé en plusieurs lieux. Il fut 
pourtant assez constant pour mademoiselle de Sainte- 
Ton ; c*étoit une fille de bon lieu et bien faite, mais 
pauvre. Elle vouloit Tengager, elle se laissoit embras- 
ser ; mais quelquefois elle ëtoit contrainte de sortir, à 
cause des saillies et des fureurs amoureuses qui pre- 
noient à notre petit amant. 

M. Gonrart, son parent, et quelques-uns de ses amis, 
Favoient comme retire de cette amourette, quand les 
frères de la demoiselle firent une partie de promenade 
où on les mit tous deux àla portière, et il se renflamma 
plus que devant. Gonrart dit qu'une fois, comme il 
étoit chez cette fille avec son parent, tout d'un coup, 
pour faire la jeunette, elle va dire : « Ah ! que je suis 
ce affligée! maman m'a avertie que j'ai vingt et un ans, 
« U faudi:aque je jeûne désormais.» Notez qu elle avoit 
bien fait des péchas, si on offense Dieu en ne jeûnant 
pas dès qu'on a vingt et un ans. Enfin Godeau se guérit 
de sou amour. En ce temps-là il eut entrée à l'hôtel 
de Rambouillet : j'ai dit ailleurs par qui il y fut intro- 
duit (0. On voit par les lettres de Voiture le cas qu'en 



(0 Par madame de Clermobt d'Entragues, ctpar mademcnseUe Paaiet. 
(Voye* l'article de cette dernière.) 
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iùs^ient œaclame et mademoiseUe de Rambouillet et 
tout^ leur société» et cQmme Voiture en eut de la 
Jalouâe. 

Peti à peu il se mit à travailler aux cboses spiri- 
tuelles, et il falloit qu'il y fût bien ne, car je trouve 
<iu'il a £ait tout autre chose pour le Créatçur que pour 
les créatures. Le Bemedicitè le mit en grande réputa^ 
tien auprès du cardinal de La Valette, et ensuite au- 
ptk» du cardinal de Richelieu, pour qui il fit après 
celte ode que Gostar a censurée. Ses ouvrages plai- 
«oient si fort à SonEminence^ qu on disoit chez lui, 
pour dire ! Voilà qui est admirable e u Quand Godeau 
« Vauroit fait, il ne seroit pas mieux. » 

L'évédié de Grasse, en Provence, ayant vaquée il le 
demanda. Le cardinal ne vouloît point trop qu'il le 
prft; c'étoit trop peu de chose : il ne vaut que quatre 
mille livires; il y joignit Vence de six mille livres dès 
qu'il le put, avec une pension de deux mille livres sur 
CalM^rs. M. Godeau négligea de faire faire l'union 
quaii^d il lepouvoit, c'est-à^ire du vivant du cardinal, 
car c'est un des hommes du monde le plus diverti et 
qui pense le moins aux choses. Depuis, la commu* 
nauté de Vence s'y est opposée, et les Jésuites lui ont 
fait tout le pis qu'ils ont pu, enragés de ce que l'as- 
semblée du clergé Tavoit nommé pour faire l'éloge du 
Peirus AureUus. C'est un livre de l'abbé de Saint- 
Gyran. Gela alla jusqu'à faire un libelle contre lui, où 
sa mine et sa petitesse étoient ce qu'on lui reprochoit 
leplus.n fût assez sage pour ne point répondre. Enfin^ 
il figjlut traitsr de Grasse (0 et garder Vençe. 

(0 II paraît qae Godeau proposa rëvèché de Grasse à Gombauld, qui 
ctoU protestant, [f^oyez Tarticle Gombauld,) 
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C'est un homme sans façon, bon ami, maas on peu 
trop brusqae quelquefois. Il avoit fait beaucoup de 
vers d'amour. Un jour il les demanda à Conrarty à 
qui il les avoit tous donnés, et les brûla. Il s'en est 
pourtant saùvë quelques-uns de galanterie à Thôtel de 
Rambouillet^ et entre les mains de M. de Montausier; 
mais ils ne valent pas ses vers chrétiens, j'entends ceux 
qu'il a faits il y a quelques années, car depuis quelque 
temps tout ce qu'il fait est fort médiocre : vous diriez 
qu'il a toujours été condamné à faire un ouvrage en 
tant de temps. Pour un jour il fit. trois cents vers. en 
stances de dix; le moyen que cela soit. bien. Il a du 
génie, mais il n'a ni assez de savoir ni assez de force. 

Pour subsister à Paris il a travaillé à des traduc- 
tions, à des vies, à une histoire ecclésiastique ; tout 
<:ela sent l'homme qui ne pense pas à la gloire, ou qui 
Ci y pense pas de la bonne soiie. Les bulle» des deux 
îfvéchés,son peu d'économie et autres choses, l'ont ré- 
duit à cela. Il a fait des prières pour toutes sortes de 
conditions ; il y en a une dont le titre est : Prière pour 
un procureur et en un besoin pour un avocat. Il a 
fait imprimer aussi des instructions aux curés de son 
diocèse. 

On trouve que M. de Vence se gâte en prose conune 
en poésie; tout ce qu'il fait est fait à la hâte,, et je 
trouve qu'il commence à se relâcher sur la morale. 
Volontiers il prendroit un meilleur évéché quand il 
faudroit pour cela faire l'éloge du cardinal : en voici 
une preuve. Ayant- fait l'oraison funèbre du feu pre- 
mier président de Bellièvre, par une bassesse ridicule 
il l'envoya à M. de Grignon, avant de la prononcer. 
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Cet imbécile deGrignon, aujourJhuiM. deBellièvre, 
y coiTigea un endroit. Il y avoit : La sciencCy dit Plu- 
turque, ce Cela ne sonne pas bien, disoit cet âne de fils, 
«c il faudroit mettre : La science^ au dire de Plutargue, 
c< —Vous avez raison, dit le petit Boileau (0, qui étoit- 
ce présent, et il seroit bon de le corriger : M. de Vence 
« vous en auroif obligation. — Vous m'en avisez^» re- 
prit-il ; et sur l'heure il envoie quérir une plume , et 
le corrige. Boileau, qui ne pouvoit quasi se tenir de 
rire, courut vite le conter à M. de Vencè; 



GOMBAULD (^). 

Gombauld est de Saint- Just, auprès de Brouage, 
d'honnête naissance, mais cadet d'un quatrième ma- 
riage. Le père vivoitde ses rentes, et il en vivoit si bien 
qu'il les mangeoit. U ne faisoit que chasser et faire 
bonne chère, et enfin il s'acheva de rainer en procès. 
D'ailleurs, ce garçon fut maltraité par ses cohéritiers^ 
et faute d'avoir de quoi poursuivre, il n'en eut jamais 
aucune raison. 

Son père, quoique de la religion^ eut la faiblesse^ 
se voyant chargé d'enfants, de consentir que celui-ci fût 



C') Gilles Boileau. 

(«) Jean Ogier de Gombaald , de T Académie fraoçoise, mourut no- 
nagénaire, en i666w .. > 
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instruit dans la rdigion catholique» à Bordeaux, afin 
de le faire d'église. H ma. dit, car il est huguenot à brû- 
ler, que naturellement il avoit de Tayersion pour la 
reli^on catholique, et que dès seiz^ sm il c^ssa de lui- 
même d'aller à la messe et revînt à noup,i sans pourtant 
faire d'abjuration ut de reconnoissancç, car il ne pré- 
tendoit pas nous a^oir quittés/ et choisissoit plutôt une 
rdigion qu'il u'eu diangeo i 

U yint à Paris qu'il étoit encore fort jeune ; il fit 
d'abord connoissance avec le marquis d'Uxelleé (0> }e 
rousseau. Cet homme avoit assez d'habitudes , et ne 
pouvoit bien faire les lettres dont il avoit besoin ; et 
dans les desseins de mariage ou de galanterie qu'il pou- 
voit avoir, il se servoit de Gombauld pour cela, et lui 
entretenoit un cheval et un laquais. 

Gombauld fit assez de vers pour Henri iv, qu'il n'a 
jamais montrés. Il dit que le Roi lui donnoit pension. 
La Reine-mire étant régente, elle le regarda fort, à ce 
qu'il dit, au sacre du feu Roi W, oh il âoit allé avec 
son rousseau. Mademoiselle Catherine, femme^de- 
dbambre de la Reine, eut ordre de savoir deM. d'Uxelles 
qui il étoit. Catherine prit un autre rousseau pour 
M. d'Uxelles, et alla dire à la Reine : ce II dit qu'il ne 
« le connoît point. --^ Cela ne ae peijrt, répondit la Rotne, 
€< vous avez pris un rousseau pour l'autre. » Enfin, elle 
en parla elle-m^e à M. d'UxelIes, et voulut voir des 
ouvrages de notre homiye. 

A quelque temps de là, Uxelles avertit Gombauld 



(0 Jacques Da Blé, marquis d'Uzelies, goavernear de Chàloos, 
mourut ca 1629. Cesi le père du maréchal de ce nom. 
(>) Du roi Louis xiii. 
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^u PU alloît faire l'état 4e la maison du Roi» et que 
c^étoit 1% Reine eUe*n^dme qui le feispit. « Si cela e$X, 
m dit Gombauld, je ne m en veux point inquiéter 9 il 
«k eu arrivera.ce qu'il plaira à Dieu. » Il y fut nus pour 
4o^w cents écu& Uxelles le lui vint dire, et ajouta ces 
mots : « Vous aviez bieq raison de ne vous pas tour- 
« xuenter, la Reine a assez de soin de voua; je voudrois 
a être aussi bien avec elle. » La Reine le cberchoit par^ 
tout dm y€a«. La priiKiiesse de Conti lui dit qu il 
étoit vrai que U Reine avoit de l'affection pour lui. 
Knie d'eu avoirjamaisëté amoureux; mais bien d'une 
«iùtre personne de grande qualité qu'il appelle aussi 
JFSis dans ses poésies : l'une est la grande et l'autre la 
petite, n accuse madeufeojselle Catherine du peu d'à-» 
vaocément qu'il a eu, car il est persuadé que là Reine 
en t^Qoity et que Catherine lui avoit avoué que la Reine 
iperavoit jamais vu sans émotion, parce qu'il ressem-> 
Uoit à'Un homme qu'elle avoit aimé à Florence. Ca- 
therine étoit une brutale ; cependant elle gduvernoit 
les amoiirs de la Reine., Elle disoit tout de travers ; par 
exemple, à un baUet où l'on n'entroit que par billets,. 
Vxdle$ dit à Gombauld : « J'en ai deux, j'en destine 
«( Uft à un tel ,'en cas que vous eu puissiez avoir d'ail-^ 
« leurs, iintm ce sera pour nous. \^ Gombauld va à 
mademoiselle Catherine, et lui dit en parlant de cela r 
« Ce n'est pas, mademoiselle, que j'espère voir le bal- 
« let; ce n'est pas que je demande autrement un billet. » 
Elle crut qu'il n'en demandoit point ( bien d'autres 
peut-être l'auroient cru). 11 falloit parler françois, et 
lui dire qu'elle prit la peine de dire à la Reine qn'il 
n'avoit point de billet, et la Reine lui en eût envoyé 
un tout aussitôt. 
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En une rencontre de voyage, il dît qu'il ne pouvoit 
suivre sans argent. La Reine lui dit : << Allez ehes le 
« trésorier lui dire de ma part que j'entends que vous 
« soyez payé. » Le trésorier dit : « Monsieur, tout le 
« monde dit de même. Je demanderai ce soir à la Reine 
ce ce qu'elle veut que je fasse ; venez demain matin. » 
Il y alla : a Elle en a marqué deux, dit le trésorier , 
« vous en êtes l'un. » 11 fut payé. Il dit que cela dura 
dix-huit moisy et que s'il eût eu des amis, on ne lui eût 
rien refusé; mais que, depuis, la religion lui nuisit. 

n fit VEndymion (i) durant qu'il étoit au fort de sa 
faveur. Ce livre fit un furieux bruit. On disoit que la 
Lune étoit la Reine-mère, et effectivement, dans les 
tailles-douces, c'est la Reine^mère, avec un croissant 
sur la tête. On disoit que cette Iris, qui apparott à En- 
dymion au bout d'un bois, c' étoit mademoiselle Ca- 
therine. La Reine témoigna de le vouloir entendre lire, 
car il avoit beaucoup de réputation, et effectivement 
c^est un beau songe. Pour Gombauld, il y entend cent 
mystères que les autres ne comprennent pas, car il dit 
que c'est une image de la vie de la cour, et que qui le 
lira avec cet esprit y trouvera beaucoup plus de satis- 
faction (2). Il en avoit tant fait de lectures avant que de 
le faire imprimer, que M. de Caudale, quand ce livre 



(0 Endymion ^ VbtîSj i6a4, in-8o. 

(») En ce temps -là un garçon de Bioû, nomme Darivicr, avoit fait 
une comédie en vers où il y avoit tous les idiâmes de France ^le gaacon, 
qrfi étoil, comme vous pouvez penser , on capitan , disoit «^u'il étoit 
aimé de toutes les belles ; et parlant des déesses, il dit delà lune : 



Mais elle loge un peu bien haut , 
Et puis je la laisse à Gombauld. (T.) 
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fiit mis au jour y dit que la deuxième édition ne va- 
loit pas là première, car il lit bien et fait valoir ce qu'il 
lit. 

Dès que Gonibauld crut que la Reine lui vouloit faire 
cet honneur, il alla trouver madame de Rambouillet, 
qui a to^ours été de ses anus, et la pria de lui vouloir 
bien dire son avis sur la manière dont il s'y devoit 
prendre : a Madame, lui dit-il, prenez que vous soyez 
H la Reine, et j'entrerai avec mon livre. » En disant 
cela^ il va dans l'antichambre ; madame de Rambouil- 
let se mordoit les lèvres de peur dé rire. Il rentre un 
peu après avec les grimaces les* plus plaisantes du monde, 
et à tout bout de champ il lui demandoit : « Gela sera^ 
« tril bien ainsi? — Oui, monsieur, fort bien. — Ma- 
« dame, trouvez- vous ce ton-là comme il faut? N'est- 
ce il point trop haut? est-il assez respectueux? » et lui 
demandoitcommë cela sur toutes choses. Elle dit qu'elle 
n'a jamais mieux passé son temps en sa vie ; mais que , 
pour avoir un plaisir parfait, il eût fallu que quelqu'un 
les eût vus, et qu'elle l'eût su. Cependant je ne sais pas 
par quelle aventure tout ce soin lui fut inutile, car 
Gombauld dit qu'il n'a jamais lu Endymion à la Reine- 
mère. 

Je ne sais si madame de La Moussaye, sœur du feu 
comte de La Suze, et mère de La Moussaye, le petit- 
mattre, étoit cette petite Filis ; mais on croit qu'il a eu 
de grandes privautés avec elle, car il a toujours affecté 
d'en vouloir à des dames de qualité, et me faisoit ex- 
cuse une fois de ce que dans ses poésies il y avoit des 
vers pour une paysanne. t< Mais, disoit-il, c'étoit la fille 
a d*un riche fermier de Xaintonge, et elle avoit plus 
ç( de dix mille écus en mariage. » 
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Cette pension de douze cents rfcus dont il a été parld 
ci-dessus ne lui fut pas toujours continuée; dès le 
temps de la Reine-mère même on lui en retrancha 
quelque chose^ nonobstant la ressemblance avec cet 
amant florefitin. Après l'éloignem^at de la Re^oe il lui 
dédia l'Amaremthe (0^ et la lui envoya, a Ah ! dit-telle^ 
(c je savois bien que celui-là ne m'oublieroit pas.» Ma- 
dame de Rambouillet lui fit un soir une malice à pro 
pos de cette pièce s elle lui manda qu'elle l'iroit 
prendre pour le mener souper en ville. Elle» le mena 
diez madame de Clermont, et après soupiar on le cot^ 
duisit dans une salle où des petits enfants jouoient VA* 
maranAe. Il pensai mourir, car il n'y a pas d'homme 
sixlélicat sur ces sortes de cho^eSy et îl vérifia le fnro- 
verbe qui dit : /2 enrage ùomme un poète dent onre'^ 
cite mal les 'ven. 

Il est grand el droit et 6 assez de<^6iv«u:s:^ quoique 
vieuxy il a encore bonne mine ; il est vrai qu*étAnt un 
peu ridé^ il a tonde ne porter qu'âti filet de baH^, 
cela est cause <{ue dans la comédie de VAcadémie 
il y a : 

Gombaald, pour on châtré, ne manque poini de feu. 

Il eut huit cents écus ,du feu Roi, après l'é^oigue- 
ment de la Reine ; mais, quand la guerre fut déclaiçée, 
on ne paya plus de pensions poétiques. Il étoit dans 
une nécessité extrême, et n'en témoignoit rien. Par 

(>) Ammmaihe, pastorale en cinq «cVes et en yers, avec des chœurs et 
un prologue, dédié à la Rehie mère du Roi ; Paris, i6Si» in-8o. XVoy. 
la BihUothèque du Thédtre^François du duc de LaVallière, t. a^^ '.j3oo.) 
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courage^ mé0ie> il étoit habillé à son ordiDaîre^ car de 
tous les auteurs c'est quasi le mieux vétu^ quand 
M. Chapelain lui fit avouer qu'il ne sa voit plus de quel 
bois faire flèchesy et par le moyen de Bois-Robert lui fit 
rétablir la moitié de sa pension, c est-à-dire quatre 
cents écus.Le chancelier, pour qui il avoit fait quel- 
que chose, lui en donna deux cents sur le sceau. Il vou- 
lut absolument que cette pension de quatre cents écu^- 
fut sur Tétat du Roi, quoiqu'il eût été bien mieux payé 
du cardinal ; pour celle sur le sceau, il la tenoit pour 
deniers royaux ; il disoit pour ses raisons qu'il ne rece* 
voit que de son prince. 

Comme Bois-Robert tï'availloit àcette affaire, ilmon^ 
tra des vers de sa façon à Gombauld, qui, toujours tout 
d'une pièce, critiqua tout ce qui ne lui sèmbloit pas 
bon, sans avoir égard au temps.Bois-i-Robert, instruit de 
rhumeur du personnage, prk cela comme il le falloit,, 
et dans un endroit oii Gombauld disoit : « Je n'y suis 
« pas accoutumé (c'est une de ses façons de parler ), — 
« Hé ! mon cher monsieur, lui dit Bois-Robert, en se 
a mettant quasi à genoux, je vous prie, accoutume2>- 
« vous-y pom: l'amour de moi. » 

Ce fut en ce temps-là que Gombauld fit le panégy- 
rique du cardinal de Richelieu et l'ode au chancelier, 
qui n'étoît alors que garde-des-sceaux. Dans ce pané- 
gyrique il y a de beaux vers ; mais le corps n'en est pas 
bon. Pour l'ode, elle est fort obscure. On la censura 
un peu à l'Académie quand il la montra. Lui qui hiet 
toujours les choses au pis, dit tout franc que c*étoit 
envie, et que M. le cardinal leur fît dire que cela né- 
toit pas bien de témoigner ainsi de Taigreur, et qu'ail 
falloit reprendre avec un esprit de douceur et decha- 
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rite. On dit qu'il prit cela de travers, et quand on lui 
dit sur ce vers aux Muses : 

Allez sar les bords de Gëphise , 

qu'il n'avoit rien à commander aux neuf doctes soeurs, 
c.e ne fut que pour rire et le faire donner dans le 
panneau. 

Ucroit toujours qu'il a mille ennemis qu'il n'a point. 
Il m'a dit que, de rage de ce que VEndjniion réussis- 
soit, un homme l'avoit jeté dans le feu. Son caractère 
est l'obscurité, et cependant il croit être l'homme du 
monde le plus clair. Il fut si têtu qu'il, ne voulut ja- 
mais ôter du commencement de ses poésies ce sonnet 
que l'on n'entend pas, et qui n'a pas servi au débit de 
son livre; il l'entendoitjui, « et puis, disoit-il, je l'ai 
«fait pour être à la tête.» Il y a voit je ne sais quoi, 
comme une espèce d'avant-propos, qu'il vouloit que 
M. d'Enghien prît pour une épîtrê dédicatoire, quoi- 
qu'il ne le nommât point, et que cela ne lui fût point 
adressé. 

Ses vers pour l'ordinaire ne vont point au cœur; 
ils ne sont point naturels ; puis il y a un grand nom- 
bre de sonnets, et pour bien rimer il tire souvent les 
choses par les cheveux. Ses vers de ballets et ses épi*^ 
grammes valent mieux; mais ce qu'il a. fait de meilleur 
en vers et en prose, ce sont ses ouvrages chrétiens, U 
n'y a ni jsel ni sauge à ses lettres imprimées qu'il croit 
êti e autant de chefs-d'œuvre. Je crois que, c'eût été un 
grand personnage s'il eût été évêque; aussi M. de 
Vence lui voulut-il un jour transporter son évêché, « çt 
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« je suis assuré, lui dit-il, que je n'y- perdrai pas (0.» 
Ce qui Ta le plus rebute ça été de voir que ses Da- 
nàîdes W eussent si mal réussi ; elles eussent été plus 
propres à Athènes qu'à Paris. Le libraire le pensa faire 
enrager, en lui disant : « Pour vos Danaîdes , elles 
« passeront avec vos autres ouvrages. » Madame Cor- 
iiueldisoit en sortant : «Je veux demander la moitié de 
c< mon argent; je n'ai entendu tout au pins que la moitié 
« de la pièce. » C'est tout ce qu'il pourra faire que de 
vivre ; son petit volume SÉpigrammes réussit miieux. 
Il n'a jamais voulu imprimer les Danaîdes; le car- 
dinal les voulut oûir. Bois-Robert avoit étourdiment 
donné rendez-vous à Cerisay (3), qui avoit fait la moi- 
tié d'une tragi-comédie qu'il n'acbeva point, et à Gom- 
bauld tout ensemble, et quand cç vint à lui, le cardi-* 
nal étoit las d'entendre lirev 

C'est le ^lu& cérémonièu» et le plus mystérieux des 
hommes. Il a découvert, dit-il, le secret de faire des 
sonnets facilement, et s'il l'eût su plus tôt, il en eût au- 



(') Ce passage est bleu exlraordioairc. Godeaa, évéqae de Yence, ne 
poavant conserver re'vêché de Grasse avec celai de Venc© , essaya de 
traiter da premier, et il y parvint ; mais comment a-t-il pu penser à le 
propq^er à Gombaold y qui, comme le cfit Tallemant, étoit huguenot â 
brûler? II suffît de parcourir les Traités et Lettres de Grombaold, tou- 
chant la reUgien, pour avoir la démonstration qùMl n'admettoit quie la 
religîon de Lirdier et de Calvin. Ces Traités toat eonlenas dans an petit 
volnme aésez rBre»*ddBt Gnirart a été Péditear. Il porte i^n frontispice 
la sphère, comme quelques £^zévirs, et il a été imprimé à Amster- 
dam, 1669, petit in-i 2. 

(0 Les Danaîdes, tragédie, par M. de Gombauld^ Paris, Courbé, i658, 
in-8°. Cette pièce est dédiée au surintendant Fonquet. 

(3) On lit Seriàay au manuscrit. Ne seroit-ce pas Habert , abbé de 
Ccrisy, que Tailcmant auroit voulu désigner? 

II. a5 
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tant fait que Pétrarque. Il n'a garde de le dirie ce secret, 
car je crois qu'il n'en a point; quand il lui est arrivé 
'd'en faire un en commençant par la fin, il dit que c'est 
ainsi qail faut faire ; quand, au- contraire, il n'a fait la 
fin qu'après tout le reste, il soutient qu il ne faut ja- 
mais commencer par la conclusion. Il sait aussi un se- 
cret pour jeter son homme à bas à la lutte ; il en sait 
un autre pour lui faire sauter le poigpard des mains^ 
mais il ne vous le dira pas. 

Il a cru que M. Afnauld^ le méstre-decamp, lui a 
toujours voulu un peu de mal depuis qu'aux champs 
il lui donna une botte en faisant des -armes. Jl s'est 
battu,' dît-il, quatre fois en duel ; il disoit même qu'il 
s'étoit battu deùxfois en une heure, et>- parlant de cela 
avec plaisir , il s'en vantoit: S'â;ant trouvé à la campa- 
gne en lieu où l'on couroit la bague, il gagna le prix 
sans l'avoir jamais, courue. Il se piquoit de bien dan- 
ser (0 et de bien faire des armes; et souvent il lui est 
arrivé de pantalonnery et de se mettre en garde devant 
ses plus familiers. Une fois même il se battit dans la 
rue : c'étoit contre un homme qui l'avoit querellé sur 
un logement qu'ils prétendoient tous deux ; il lui dit ; 
« Passez à telle heure devant ma porte, je sortirai avec 
« une épée. » Il fit lâcher le pied à l'autre, et il disoit 
en racontant cela : « Quoi ! cet homme qui choisit les 
•ff pavés, qui marche si proprement ! U poussoit l'autre 
« dans la boue et ne sesoucioit pas de secrottSr. » Ils 
lurent séparés. 

(') Il a bien danse, à ce qu'il dit ; ponr moi je ne lui trouve rien de 
• naturel , et mademoiselle de Rambouillet dit que , qupiqpUl chante de 
sa vieille cour» les gens n'étaient point faits comme lui , et qu'U a tou- 
jours été unique en son espèce; j'entends aux habits près. (T.] 
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. Il dit qu'il auroit inventé la musique de lui-même, 
si elle.n'avQit été inventée. En effet,, il a appris à jouer 
delà mandore (0, et en jouoit admirablement bien, à 
ce qu'on m'a dit ; mais Comme cet instrumenta est plus 
guère en usage, il l'a. laissé là; auparavant même il 
faUoit bien d^s cérémonies p^ur le faire jouer* 

Madame de Rambouillet l'appeloit le beau Téné'» 
breux. Tsiï dit qu'il étoit cérémonieux . Madame de 
Rambouillet se repentit de l'avoir mené W en une pro- 
menade à Lis^, à Monceaux et ailleurs^ car il falloit 
livrer bataille toutes les fois qu'on se mettoit à table 
ou qu'on piontoit en catrosse. En effet, il est très-in* 
comjEnode sur ce. chapitre-là, et croit avoir dit une belle 
. chose quand il a répondu à ceux qui lui disent qu'il 
est trop cérémonieux : « Ce n'est pas que je le sois trop, 
«mais c'est qu'on ne l'est pas assez à présent. » 

A table, il seroit plutôt tout un jour à frotter sa 
cuillère que de toUcher le premier au potage. Je sais 
toutes ses façons, car je l'ai mené et le mène encore 
quand je puis à Cbarenton. Il ne vouloit point se met- 
tre dans le fond, parce que, disoit-il,les gueux le pren- 
droientpour le maître du carrosse é Ha une chose bonne 
dans sa cérémonie, c'est qu'il ne se fait jamais attendre; 
mais il est si peu. comme les autres gens, et il vous em- 
barrasse tellement par la peur de vous embarrasser, 

(<) Cëloit une espèce de petit luth à quatre cordes. (Dictionnaire de 
Tréwoux,) 

(3) Chez M. de Montlouet d^Angennes. Où verra sa numière de con- 
Tcrsalioii par ce que M. de Montlouet n^'a dit^* « Gombaold disoiliqtte 
« ç'étoit le pay« du diable, à cause que. la rivière s'appelle Ourquc, 
« Oircusi Cussy là auprès , c'est le Cocyte, parce qu'il y a une terre qui 
«se nomme Averne. » (T.) 
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qu^il fautavoir^ela charité de reste pour s'en charger. 

Il est propre jusqu'à marcher proprement ; il veut 
choisir les pavés et aller seul. Madame de Rambouillet 
dit qu il n'y a rien de plus plaisant que de voir son 
embarras quand quelque dame le salue par la viUe. U 
'veut la i*econnottre ; il veut faire la révérence de bonne 
grâce, et en même temps il veut prendre garde à ses 
pieds; tout cela ensemble lui fait faire une posture assez 
plaisante. 

On lui a fait deux méchans tours en sa vie, Tnn le 
prenant pour un autre, et l'autre pour rire. Le pre- 
mier ce fot quand on le prit pour ce fripon de Com- 
bault, père du baron d'Autèuil. Le commissaire , un 
petit coquin, lui dit qu'il falloit aller parler à M. le 
lieutenant civil. C'étoit du temps qu'on avoit tué le duc 
de Fronsac devant Montpellier, et que les Huguenots 
couroient quelque péril à Paris. Il étoit au lit; il se 
lève, on le mène ; le créancier étoit là auprès qui re- 
connut la bévue. Notre homme^ maltraité par le com- 
missaire qui lui avoit fait mille insolences, lève la main 
pour lui dotinér un soufflet, là^.un Sergent la lui re- 
tint. Le créancier lui demanda pardon le ventre à 
terre. ^ 

La seconde fois voici ce que ce fut. Lui et Boutard 
étoient tous deux amoureux d'une mademoiselle de 
Gouy, fille d'esprit. Un jour Gombauld avoit un bas 
de soie vert de mer : on s'en étonna; et entre autres, 
Boutard, qui le vouloit décrier, plaisanta fort sur ce 
bas'de soie : a Hé! dit-il, savez-vous bien que c'est la 
« couleur de la mer, des cieux, de Farc-en-cid, etc.? » 
En ce temps-là, Videl, secrétaire du connétable de Les- 
dîguières ( celui qui en a écrit la vie ) , faisoit un mé- 
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chant roman nommé Mêlante^ et demandoit à tout le 
monde quelque aventui*e pour y fourrer. Boutai*d lui 
dit qu'il y falloit mettre un Traité des couleurs, et qu il 
lui fourniroit de belles pensées sur le vert dé mer. H 
fait ajnrès que mademoiselle de Gouy les demande au 
long par écrit à Gombauld. Boutard en prend. cojpie^ 
et les donne à Videl^ qui les imprime mot pour mot. 
Boutardy voyant cela, fait un placard, qu il &it impri- 
me|r et afficher au coin de la rue où Ipgeoit Gombauld. 
Voici ce qu'il contenoit : Quiconque aura troui^é un 
sac à conceptions oh il y a des prisées sur le vert de 
mer^ le porte à Jean Gombauld, Xaintongeois^ logé 
rue des Elusses, à l'enseigne du Barillet, à la troisième 
chambre, il aura un écu pour son vin. Racan s'en alla 
bonnement voir Gombauld : « Je viens vous consoler, 
«lui dit-il. — Moi? il ne m'est, grâce àDieu, rien arrivé, » 
répoiid gravement Gombauld ,. et comme un homme 
si?rpris die ce compliment. « Hé ! quoi ! reprit l'autre, 
^: 1, Avez*>vous pas perdu votre sac à conceptions? » 
Voilà comme Gombauld sut qu'on l'avoit joué. 

Bputard,. qui est une peste, ne s'en tint pas là, car ii 
entp:eprit de prouver que Gombauld, qui se piquoit de 
n'aimer qu'en bon lieu, cajoloit une petite cale (0 cras- 
seuse ; que fait^il? Il gagne cette ca^ et la fait aller dans 
la chambre de Gombauld comme il étoit dans un petit 
cabinet ; Boutard y fait entrer cette fille, et puis les y 
enferme tous deux -, après il fait venir un homme qui 



(0 On appeloit co/e y une fille de basse condition, à cause de la cale 
qui lui seryoit de coifïurc. Rtchelet cité cet exemple tiré de Sarrasin : 
Voiture a aimé depuis la couronne jusqu'à la cale. {Dictionnaire de 
Richdei. Genève « 1680.) 
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ëtoit à madeinoiâelle de Gouy, et, ouvrant le cabinet, 
lui fait voir Gombauld et là cale; à la vérité il ne les 
y laissa pas long-temps. Notre homme s'en fôcha tout 
de bon, mkis enfin il fallut bien s'apaiser. 

A sa mode il cajole tout ce qu'il rencontre. Je lui ai 
vu dire des douceurs à notre femme de charge, qui n'é- 
toit ni jeune ni avenante. La femme de Courbé (0 alla 
chez lui un jour ; il n'y a pas d'araignée au inonde qui 
ne soit plus jolie qu'elle; il lui en conta, et après il di- 
soit: ce Je vous assuré, elle écoute bien. » H cajole à 
mon goàt d'une façon qui n'est nullement naturelle, 
ou, si elle Fest, ce n^est qu'à lui seul; cependant il ctoit 
raffiner, et a toujours îà cour à la bouche, mais la beBe 
cour, et pour celle-ci il dit de la plupart des femmes 
qu'il voit : « Elles auroient besoin de deux ans de 
« cour. » 

Une de ses plus gratides foiblesses, c'est def craindre 
qu'on ne le traité de gueux. H n'a jamais voulu que ses 
amis l'assistassent, et une fois depuis la régence, car le 
feu Roi, après la mort du cardinal àe Richelieu, raya 
de sa main toutes les pençions, on ftit contraint de le 
quêter, et après on lui fit acciroirè qu'onlavoît trouvé 
moyen de toucher cela de Fargent du Roi. Ce n'est pas 
que je trouve étrange qu'il ne veuille pas recevoir in- 
différemment de ses amis; mais je voudrais qu'il choisit 
entre tous, et qu'il regardât s'il y en a quelqu'un à qui 
il veuille avdîr une si grande obligation : mais il n'en 
veut pas prendre le soin, et s'attache un peu trop à la 
Providence. 

Il a vendu quelques ouvrages. J'ai £(idé autant q\ie 

10 Augustin G)arbc ; 4e libraire-ëditear de Grombaald. 
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je Tat pu à iaire quelque chose, pour lui; mais M. d*Â- 
gaury (0 y a plus. servi que personne, jusqu'à cette 
heure, ou peu s'en faut, par le moyen de quelques 
af&ires, il. lui faisoit avoir, quelque chose de sa pen- 
sion* 

Un j>éu avant le blocus de Paris, Chapelain et Es- 
prit, voyant que madame de Longueville goûtoit fort 
ses ouvrages, firent en sorte que, du consentement 
de M* de Longueville, elle offrit de lui donner six. 
cents livres de pension , autant que je puis m'en sou- 
venir. Le bonhomme, qui en avoit besoin,. n'en vouloit 
pas, lui .pourtant qpi n avoit que les deux cents écus du 
sceau : ce n'étudient pas bienfaits du Roi; on eut)Une 
j^ine enragée. U appeloit cela une servitude. Il disoit 
que jusque là il avoit pu se vanter, qu'il' avoit été 
libre, qu'il éi(Ht Tbomme libre du Roi, et quec'étoit, 
&'il l'osoit dii'e, en cette qualité- là qu'il en recevoit. 
pension. On d^uvrit que ce qui le fâcha le plus , 
c'étoit de n'avoir que six cents livres oîf M, Chapelain 
avoit deux mille francs, et qu'il eût été plus satisfait 
qu'on eût mis quatre cents écus, et qu'on ne lui en 
eût donné que deux cents. Il fit des vers à la femme et 
au mari,, et il a eu bien mal au cœur d'avpir fait, c;e 
lui. semble,, des lâchetés ou des bassesses sur rien. 
Conrart le traita comme un enfant; car c'est un 
homme hargneux ; depuis^ Gombauld ne Ta. aimé en 
façon quelconque (^), et d'autant plus qu'il n'a jamais 
louché un sou de cette bellje pension, et que,;durant le. 
blocus, madame de Longueville ne s'informa pas seu- 

(<) Ce nom est inceruin dans le manuscrit. 

(0 II dit que Conrart et Chapelain sont des cabaleujs. {T.\ 
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lement si le bonhomme ayoit du pain* Lé chancelier^ 
cette foisy fit l'honnête homme^ car de Saint-Gërmain 
il eut soin de lui faire payer sa pension. Gombauld 
l'en remercia en vers, et c'est une des meilleures choses 
qu'il ait faites. Pour moi, jp le sers de tout mon cœur, 
car je sais que toutes les grimaces qu'il fait ne Viemient 
que d'un boni principe, qu'il a du cœur et de Thon- 
neur, et ne feroit pas une lâcheté pour sa vie. C'est 
un homme à se'cher auprès d'un sac d'argent qu on 
lui auroit mis sous son chevet, is'il croyoit qu^on le 
prend pour un gueux. 

II se plaint sans cesse , et qiidquefois de bagatelles, 
car il a une grande santé. Il m'a conté vingt fois, 
comme une adversité terrible, que la pluie l'âvoit prj| 
en revenant de dbez M. Conrart. 

M. de Châteaiineuf ayant eu les sceaux, sa pension 
sur le sceau fut rétablie à la prière de mesdames de 
Ghfeiulnes-Villeroy, Rhodes, Bois^Dauphin et Leu- 
ville (0. Il fut fort empéehé comment les louer toutes 
les quati'e : xc On dira, disoit-il^ que c'est un quatorze 
a dedames W. » 

Ce fut Coni^rt qui lavertit que lé trésorier du sceau 
avoit de Targent à lui doànw de la part de M. de 
Châteauneuf : il y fut; Cohrart lui demanda : « Hé 
« bien? — Ce trésorier brutal, répondît-il, m'a voulu 
« faire accroii-e qde je ne sa vois pas écrire. Il m'a 
« dit... — Mais avez-vous touché? — Il n'y a que moi 
a qu*on traite ainsi !... — Mais avez* voua touché? » On 



(0 Bensserade y eut beaucoup de part. {Fo/ez Particlc sur Bense- 
rade.) 

{*) Exprcssioa da jeu de piquet. 
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eut bien de la peine à lui faire dire oui. Cet homme }ui 
avoit dit qu'il n'y avoit pas de sens |i, sa quittance; elle 
n'étoit pas à sa mode. « J'ai honte, disoit-il, d'avoir reçu 
a seul; d'autres qui le ihéritent mieû^ n'ont rien eu : 
« il me semble que je leiir escroque. » 

Il est un peu infatué du Parnasse^ et répondant eu 
qualité de directeur de l'AcadéBaie à la harangue de 
l'abbé Tallemapt qu'on recew);, il lui dit : « Qu'il 
« pouvoit désormais regarder les autres hommes , 
ce comme les yeux dii ci^l regardent la terre. » 

Pellisson, qui a fait peindre quasi tous ses amis^ 
vouloit avoir son portrait; jamais on n'en put venir à 
bout. Madame de Rambouillet l'eu pressa eu vain. Il 
dit : « Que Du Mou&tier (<) eu avoit fait un autrefois, 
<c qui éèott l'ombre infemalci de Gombauld. Cependant 
«I)uMoustierdisoitenlemontrant:«yQilàledivinGom- 
« bauld ; » et on disoit que Du Moustier étoit Pisaïufre 
dansYEmfynuon. II. disoit que ce seroit la décrépitude 
de Gombauld, et il a dit à madame de Rambouillet 
qu'il navoit pas dormi depuis qu'elle l'en avoit pressé^i 
et que; siellecontinuoit, il se priveroit plutôt du plai- 
sir de la voir, qui étoit la seule cousolâtion qu'il eût 
au monde. Par bonheur pour lui, Pellisson est entré 
chezle procureur général (1657) ^^^> ^' *^* trouvé moyen 
par son crédit de lui'faire payer sa pension. On espère 
de la lui faire payer tous les ans. Pour le chanceUerj il 
y a cinq ans qu'il lui fait (£re qu'il aura soin de lui. 



(0 Célèbre peintre de portraits auqael Tallemant a consacré on ar- 
ticle dans ses Mémoires. 

("O Le sarintcsdaut Foaqaec étoit eir même temps procarcur- géné- 
ral an Parlement de Farb. 
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maïs qu'on a diverti les fonds du sceau. Cependant ir 
en trouve bien pour Mëzeray, paroe qu'il a peur que- 
cet homme ne parle pas -bien de lui dans son histoire. 

En i658; après la maladie- du Roi, il fit un sonnet 
qu'il ne voulut jamais donner, quoiqu'il fût beau, à^ 
quelque chose près, disant qu'il ne vouloit pas que )a 
première chose que le Roi verroit de lui ne fdt pas. 
achevée, comme si le Roi s'y connoissoit, où ceux qui- 
l'approchent. 

Pellisson, qui le fait subsister parle moyen du surin- 
tendant Fôuquet, à qui il est, ne put l'obtenir : on eut 
beau Ten presser. Cependant il en a ftiit imprimer cent 
qui valent ïnoins. Je ne l'ai jamais vu si poète, pour ne 
rien dire déplus, qu'en cette rencontre. 11 pesta contre 
tout le monde et contre Pellisson même, ou peu s'en* 
fallut. J'y découvris de l'envie r « On paie si mal des 
<c vers inïmortels! disoit-il; un sonnet immortel que je- 
« fis pour M. Servien, quém'a-t-il valu ?» et, pour toute 
raison, quand je le pressois de donner de temps en temps, 
à Pellisson quelque chose qui ne fût pas imprimé, pour 
entretenir le surintendant en belle humeur pour lui, 
il me répondoit que ce même esprit qui lui faisoit faire- 
ces sonnets immortels l'empéchoit de faire. ce que je 
lui conseillois. Il veut qu'on le reprenne, puis il enrage, 
et dit qu'il' y a des gens qui élèvent témérairement des 
nuages de difficultés. 

Une Italienne, nommée Foscarini, qui sert; madame 
de Rambouillet, voyant un jour les grimaces de cet 
homme, dit, quand il fut parti : a Signora^ h matto quel 
a uomo? — Comment matto! c'est un des plus sages 
« hommes du monde. "-nP^/^^af^acAfi^yo^;^ matto^vi jcé- 
pondit-elle. 
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JTai déjà dît que V^toît un liagu^fnot à brûler^ Il a 
écrit plusieurs petites pièces de controverse^etil croit, s'il 
osoit les imprimer, que cela persuaderoit tout le monde. 
Un jour il dit, à propos d'ouvrages chrëtîens, à un de 
mes beaux-frères, qu'il avoit fait une fois des. prières 
assez belles pour croire qu'elles lui avoient ëté inspi- 
rées, et qu'en effet il n' avoit jamais rien fait qui en 
appix>châtr c( Une nuit, disoit-il, queje n'avois point 
« dormi, j'entendis sur le point du jour un grand bruit 
« dans ma ebeminëe ; c'ëtoit Tété, il n'y avoit point de 
« feu ; je mé lève,' j'y trouve une-fort grosse et une fort 
c< belle plumé de pigeon: je la taillai et j'en écrivis cas 
« jn'ières. » Il vouloit qu'on crût que le Saint-Esprit 
y avoit part. Après, il s'avisa que c'étoit une extrava- 
gance, et pria ce garçon de n'en rien dire. Il ajouta 
que ce qu'il avoit écrit un jour sur Notre Bifre (O^àveo 
eetté même plume, tomba dans le feu, comme si ses 
mains eussent été de beurre, et que ces papiers se coni^ 
sumèrent tous en un instant. A propos de. religion, il 
est si emporté sur t^ela qu'il trouve que madame de 
Rambouillet a tort d'être «î bonne catholique. Un» jour 
qu'il étôitavec elle, il s'enfuit en voyant arriver ,de 
jeunes femmes qu'il connoissoit fort , en disant « qu'il 
« faisoit peur à la jeunesse. » D'autres fois il leurxon- 
tiera fleurpttes, • . ; 

Logé avec lesBeâubrun, peintres, qui ont deux 
femmes as^2 raisonnables, ils lui^oulureiit. donner, à 
souper. Il ne voulut point y aller que le repas ne fût 
commencé, et leur fit bonne chère. 

Il délogea de chez un chirurgien, auprès des Beau- 

(0 Sar le Pafer, rOraûon domiiiioak. 
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briui^ k cause de sa servante. C'est unefille fière comme 
une princesse, et qui a quelque chose de démonte, ou 
je suis le plus trompé du monde. Elle n'est pa$ trop mal 
faite. Je ne sais ce qu'il y a , mais le bonhomme a dit 
à madame de Rambouillet qu'il connoissoit uqe pauvre 
fille pour qui trois hommes étoient morts d-amour : il 
Y a apparence que c est celle-là. Elle cause fort, et c'est 
quelque divertissement pour lui. Ôr, cette JSlle ala tête 
près àxk bonnet} elle dit quelque chose de travers au 
diirurgièn ; le bonhomme entendit du bruit, descendit ; 
il trouva que son hôte avoit donné quelque horion à 
OBtte fille ; cela le mit en colère, il le frs^ppa. Le chi- 
rurgien fut assez sage pour ne pas riposter* C'est pour 
cela qu'il délo^a. 

Bien des gens tâchèrent de le d&abuser de cette fille 
qui le pilk^it, mais on n'en put venir à bout ; elleétoit 
maîtresse absolue, et excluait; qui il lu} plaisoit. Une 
fois elle chassa La Mothe Le Vayer, le prensint pour 
un ministre. £Ue surprit une lèftire de Gonrart, où il 
latléchiroit; elle la garda, et «dit qu'ilrétoit bien obligé 
à sa goutte, car sans cela elle lui'féroit dônn^fx* le fouet 
par la main du bourreau. On ne savoit mémQ si ce bon 
homme lie l'avoit point épousée. Enfin, il mourut après 
avoir été longtemps incommodé d'une ohut^ qu'il fit 
dans sa chambre. Il a confessé en mourant qu'il avoit 
quatre-vingt-seize ans. On lui avoit fait donner quel- 
que subvention de bel esprit par M* CoJb^rt ('). 

(0 On lit dans Fëtat des gratificatviDS faites parilioaié :mv aq^ sa- 
Yiiats et hommes de lettres poar Tannée 1664 : 

Au sîear Grombaald , bien versé dans la poésie , et pour l'obliger de 
continuer son application ans Belles-Lettres laoofr. 

La mention est portée dans réutderaiiuée i665» 
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Madame Marie se garda bien de faire venir des prê- 
tres, car il lui eût coûté à le faire enterrer, et elle étoit 
légataire universelle. Dans notre religion il ne coûte 
quasi rien à mourir ; ce fut la raison pourquoi le lieu- 
tenant criminel Tardieu laissa mourir sa belle*mère 
huguenote (0. 

Ménage démanda un jour à cette fille si décidément 
elle étoit mariée avec M. de Gombauld. ^ Moi, répon- 
fc dit- elle, monsieur! Hé! que voudriez- vous que je 
« fisée de cet homme-là? J'ai plus de bien que luié n Elle 
avoît raison, car elle lui avoît pris tout ce qu'il âvoit. 
' Pellisson étant entré chez M. Fouquet , eut soin de 
hii faire payer quatre cents écus tous les ans,, et lui fit 
donner cent louis d'or pour avoir dédié les Dancddeis 
au sunnténdànt : mais, depuis la détention de M. Fou- 
quet , il tomba dans une grande pauvreté. 

n fit pour le carrousel du Roi quelque cHo^é ; on se 
sei^vit de cela auprès du comte de Saint-Àignan, qui 
lui envoya cinquante pistoles de son argent , en atten- 
dant qu'il pût faire quelque chose pour lui. Cela lui 
vint fort à propos,, car il s'étoit laissé tomber dans sa 
chambre de âa hauteur, et s' étoit tout froissé il y a cinq 
ou six ans ; de sorte que^ depuis cette chute, il est tou- 
jours au lit, et l'on ne croit pas qu'i][ en relève. On 
tâchoit à lui faire avoir une subsistance en quêtant 
ses amisi ; mais personne ne se pouvoit résoudre à ré- 



Cette pièce a éié pnbliée par les bibliopldles fraoçois dans leoF yo- 
lame de i8a6. M. Bërard en est'l' dditwir . 

Gombaald mourtit en 1666. 

(0 Ce trait d'avarice da lieutenant criminel Tardieu a été oublié par 
Despréaux , qui, dans sa dixième satire, a si bien peint le couple ridi- 
cule. 
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mettre Targent entre les mains^ de madatide .Mârie^ sa 
servante, que, depuis quelque temps, il, appelle luî-^ 
même madame Marie. Elle le vole, lui a fait faire une 
déclaration que ses meubles ont été achetés de Targent 
de cette iille, ce qui est faux, et a tire de lui quelques 
promesses. Elle est maîtresse absolue ; on dit qu'elle 
prête sur gage.; Sur ce qu elle avoit dit qu'elle feroit 
donner le fouet à M. Conrart, pour maintes choses 
qu il avoit dites cpntre elle^ quelqu'un lui dit : « Il fau- 
ce dra donc qu'on >le,m€|tte sûr la charrette, car il ne 
c( sauroit marcher, il est trop goutteux. » Enfin, M. de 
Montausier, qui vouloit donner cent écus par an, 
voyant que la cdntiibution nepouvoit avoir Ûeu, s'a- 
visa- d'en parler à M. Cplbert, à qui- Ménage en parla 
aussi ensuite à la prière du bonhomme, et M. Colbert 
lui envoya une ordonnance de quatre cents écus dont 
il fut payé. 

Les derniers ouvrages de Gombauld> qui ne sont pas 
les meilleurs, sont entre les. mains de M.,CQnrart (0. 

. t*) Contait a pablië les TraitKs et l^nn$ de fou M. de GombauU, 
touchant la religion, [Voy. plas liant la note i de la p. 3i85. Conrart est 
l'aiitear de ravertiMement qol précède ces Traités. [Voyez la Notice sur 
Cohran'à là tête de ses Mémoires^ dans la deuxième série de la 
{^lUmkat desMnioire* rélatifa à. Phistokc de. Franùe^ tome 48, 
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CHAPELAIN (0. 



Chapelain est fils d'un, notaire de Paris : il fat pré- 
cepteur-gouverneur de MM. de La Trousse , fils du 
grand-prévôt. Boutard dit qu'il portoit une épée pour 
faire le gouverneur, et même depuis, quoiqu'il ne fût 
plus chez ces Messieurs, il ne laissoit pas de la porter. 
Ses parens, ne sachant commentlà lui faire quitter, priè- 
rent Boutard de lui en parler; mais au.lieu de cela il 
s'avisa d'une bonne/invention*. Il fit que quelqu'un, qui 
feignait d'avoir été appelé en duel, prit Chapelain po^ur 
' son second, qui, dèsxe moment-là, pendit son épée au 
croc. 

Il fat introduit à l'hàtel de RambodJ|et (^), vers le 
siège de La Rochelle. Madame de Rambouillet m'a dit 

(i^^ Jean Chapelain, membre de F Académie françoise, né le 4 décem- 
bre 1595, mourat le a^ février 167.4? ^'**" ^^ ''^w éditeurs (M. Mon- 
roerqué ) possède une Vie manuscrite de Chapelain , suivie de ses tes- 
tament et codiciles, par Ie8(p3cls il substitue sa* bibliothèque à ms 
ûeyeux. On trouvera la suite' de ces pièces le Catalogué des livres et 
des manuscrits qui 1^ composoieot. Cette Vie de Chapelain offre des 
détails étendus sur Tauteur de la Pucelle; mais elle est écrite dans la ^ 
forme du panégyrique. Des notes jointesli ce manuscrit font connoitre 
que la- substitution a produit son effet jusqu'en, ^747 \ l'époque de la > 
division ultérieure de cf tte bibliothèque n'est pas connue. C'est vtai- 
semblabiéme&t dans ce dépât que Camusat aura puisé les matériaux 
des Mélangea de littérature tirés des lettres manuscrites de'HI. Chape^ 
lain, qu'il a donnés en 1736, en un volume in-ia. 

(0 En 1627 ou 1618. 
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qu'il avoit un habit comme on en portoit il y avoit dix 
ans; il étoit de satin colombin^ doublé de panne verte, 
et passementé de petits passemens colombin et vert à 
œil de perdrix. Il avoit toujours les plus ridicules bottes 
du monde et les plus ridicules bas à bottes. H y avoit 
du rëseau au lieu de dentelle. Depuis, il ne laissa pas 
d'être aussi mal bâti en habit noir : je pense qu il n'a 
jamais rien eu de neuf. Le marquis de Pisani, en je ne 
sais quels yers qu'on a perdus, disoit : 



Tairois àea bas de VangelÎM 
£t des bottes de Chapelain. 



Quelque vieille que ^t sa perruque et sou chapeau, 
il en à pourtant encore une plus vieille pour la cham- 
bre, et im chapeau énoore plus vieux. Je lui ai vu du 
crêpe à la mort de sa mire, qui, à force d^étre porté, 
étoit devenu feuille-morte. On lui a vu un justaucorps 
de taffetas tioir moucheté ; je pense que c'^oit d'un 
vieux cotillon de sa sœur avec qui il demeure. On 
meurt de froid dans sa chambre : il ne fait quasi point 
de feu. , 

Feu Luillier (0 disoit de lui qu'il étoil vêtu comme 
un maquereau, et La Mothe Le Vayer comme un opé- 
rateur, laid de visage, petit avec cela, et crachottant 
toujours. Je ne comprends pas comment ce diseur de vé- 
rités, cet homme qui rompt en visière, M. de Montau- 
sier, en un mot, n'a jamais eu le courage de lui repro- 
cher sa mesquitierie. Souvent je lui ai vu à l'hôtel de 
Rambouillet des moucboirs si noirs que cela faisoît mal 

(') Père de Chapelle. 
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au coeur. Je n'ai jamais t£^Bt ri sous cape ^ue de le 
voir ci^oler Pelloqùin^'une belle «fille qui ëtoit à ma- 
dame de Montausier^ et q^i avoit bien la mine de se 
moquer de lui, car il avoit un manteau si usé qu'on en 
voyoit la corde de cept pas; par malheur encore c'é- 
toit à une f(çnétre où le soleil doîinoit, et elle voyoit la 
corde grosse commô les doigte. 

Chapelain 9, toujours, eu. ^ poésie, en tâte, quoiqu'il 
n'y soit point né ; il n'est gi:ière plus né à la prose, et il 
y a ide la dureté et, de la :prolixité. à tout ce qu'il fait. 
Gepwdant, à force de retâter, il a fait deux ou trois 
pièces fort raisonnables; lie Récit 4c la Liome (0, la 
plus grande partie de Zirphéé^ et la. principale. Toile 
au cardinal de Richelieu,, que je devois mettre la pre- 
mière^ MM. Araauld (car il.csqoloit jusques au doc- 
teur qui étoit alQrs a^ collège)^ et quelques a^tres de 
ses amis, lui firenjt faire tant 4e changements à cette 
pièce,. <|u elleparviiH à l'état o^ on la voit, et sans dif- 
ficulté c'est une des plus belles de Qotré langue (^). J'y 



(<) Celte pièce est indiquée dans la ijbte des poésies de Chapelain 
placée à la saite da Catalogne manuscrit des livres de sa bibliothèque, 
floos œ tâtre : RééU «le la heUe Liomm au kaUàt eu Dieus^ coamenr 
«ant par ce vers : 



Hortelt de qui respril «'étoim* , etc. 

«t a été imprimée, sons le nom de Mqntfuron, dans les Paries dtoisifis 
(Paris, Charles de Sercy, 1660, cinquième partie, pag. 337), sous ce 
litre : Récit dé mad. P. (mademoiselle Panlet) au ballet des Dieux y 
représentant t astre du JUon^ 

(•) Cette ode a été imprvnée dans le Recueil des plus Belles pièces 
des poètes français, Amsterdam, 1693, t. 4» F- ^i- ^^ ^^ composée 

n. 26 
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trouve pourtant trop de raison, trop de sagesse, si j'osé 
ainsi dire : cela ne sent pas asseï la fureur {)oëtique, et 
peut-être elle est trop longue. 

Il avoit déjà fait quelque chose de ta Pucelle en ce 
iemps-là. M. d'Andilly, voyant Tapprobation qu' avoit 
eue cette ode, se voulut servir de l'occasion de faire 
quelque chose pour lui. Un soir il lui demanda les deux 
livres de ta Pucelle qui'Âoient faits. Lui crut que ce 
n'ètoit que pour les lire à loisir, et les lui donna. Ce 
nTétoit pas seulement pour cela, car il avoit fait enten- 
dre par le moyen de sa sœur, mademoiselle Le Mais- 
ire'« à madame de Longueville, et ensuite à son mari, 
de quelle importance il lui étoit pour Thonnèur de sa 
maison que ce poème s'achevât. Or, cette mademoi- 
selle Le Maistre étoit fort bien dans f esprit de Tun et 
de l'autre, et jusque là que madame dé Longueville 
étant obligée d'aller à Lyon, où M. le comte (0 fut 
aussi malade que le feu Roi, efle confia sa fille, qui 
ëtoit le seul enfant qu'elle eût (a), à mademoiselle Le 
Maistre, retirée dès ce temps** là à Port-Royal, avec sa 



de tr<^te Btfdpkiea de dtx vers, dont il est difficile d'achever la lecture, 
d'autant qae, comme Tallemant Ta jadlcieasemeut fait observer, il n^ 
a rien do désordre et 'de 1^ emportement qui sont les principaux carac- 
tères du poète lyrique. 

(0 Le comte de Soissons, père de Louise de Bourbon , duchesse de 
Longueville, première femme du duc. 

(•) Elle avoit perdu deux fils , Fiin à deux ans , Tautre en naissant. 
iMarie d'Orléans, demoisaile de Longueville, épousa, en iGSy Henri de 
Savoie, duc de Nemours; elle devint veuve éo, 1659. Îaû frère de son 
mari avoit été tué en duel par le duc de Beaufort. La duchesse de Ne- 
mours a. laissé des Mémoires sur la Fronde. Ils font partie du tome 34 
de la deuxième série de la Colleclion des Mémoires relatifs h rhistoirc 
de France. 
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isdeur^ où depuis elle prit l'habit et estmorte Religieuse. 
Au retour de Lyon, madame de Longueville court vite 
voir sa fille; mademoiselle Le Maistre la lui pen^afeu-t- 
dre. « Non,' dît- elle, je n îii personne encore pour en 
« avoir soin ; faites-moi la grâce de venir avecraoi'pdur 
« quelque temps. » Elle y fut un an, ' ) ' 

PoUr revenir à M. Chapelain, M. de Longueville vît 
les deux livres, en fut charmé, et dit à Mi d'An^dîR^ 
qu il mouroit d'envie d'arrêtei* M. Ghapelaih,. On lui 
en parle; il dit qu'il ëtoit engagé à la cotir jpdiar secré-»- 
taîi-ë de l'ambassade de M. de Noaillesà Rome (Oî 
mais, quelque temps après, ce M. deNoëiilles lai'ay^'nl; 
fait une brutalité, il le planta là,- dont Tautre- pensa 
enrager, et remua ciel et terre pour lé ravoir; liiàfe 
Bois-Robert le éervit âupk-ès du cardinal de RicheïîedJ 
qui croyoit lui être obligé à cause de son ode.' 1/1, de 
LoDgueville apprend cela, et fait que Wf; Le' Maistre ^> 
FaVocat, lui mène M. Chapelain, et après avoir causé 
quelque temps ensemble, M. de Longuevilleenlredans 
son cabinet avec Ml Le Maistre, tire d'une cassette un 
parcheiùin, demande le noln de baptême de M. Cha-- 
pelàin, et en remplît le vide. M. Le Maistre, en ^'cfe 
retout^nant; dît à Chapelain dans le darroswe; « Vofilà 
« un parchetaiin où il y a quelque instruction pbur 
ce votre dessein touchant le comte de Dunois. » M. Cha- 
pelain le pteiid, et, arrivé chez lui, trouve qiie c'étoit uù 



(0'C*eB| dii abus queoe terme de secrétaire «^'^wtmssàdQ.ppi^r le se- 
crétuirQ de Tâmbassadear. Il n'y. a propremept qu'à Venise où ii y^ ait 
des secrétaires d'ambassade ,, car la république nomme un noble 
Véniden pour conférer 'aveti'uû ambasiàdehr. Cbaqnc natiod en a 
un. (T.) . . 
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brevet de deux mille francs de pension sur tous les biens 
de M. de LongueviUe, sans obliger M. Chapelain à quoi 
que ce soit. Dans la maison il y avoit eu bien du bisbi- 
glio; le secrétaire disoit : « J*ai expédie un brevet de 
<(..tdle foçon, mais le nom est en blanc: pour qui est- 
«t ce ? » Bois-Robert ypukil en ce temps-là faire donner 
à Cb$pelain six cenlt livres de peosion sur le sceau. 
Ch^psolain, qui se voyoit trois mille livres de pension^ 
M o0mj^tant celle de mille livres du cardinal, mais qui 
n'étoit pas à vji^ , le pria, à ce qu il dit, mais j'en doute, 
car il étoit furieusement avare, de la faire donner à 
Colletât; ce qu il fit 

Chapelain, par le moyen de ces messieurs Arnauld, 
^ rçncÛt bientôt familier à Tbôtel de Rand>ouillet, où 
ils T-avoîent mené. Il fit Iq^ Couronne impériale, qui fut 
une des prehiières fleurs de la Guirlande de Julie ^ en- 
psàt^ il fit le Récii de la Lionne^ qui n*est qu une fie- 
tiiWi U Vwyçj^h mademoiselle Paulet par un laquais 
àù AI f Godel^^• On crut bien qixe M. Chapelain avoit 
envoyé cef s^nf;es^ mais on ^rut (pie Mi. Godeàu les 
4yoit faitefil à c^us^ die }^ gra^pde aiuitié qui étoit entre 
jp^adèmoisell^ Paulet et lui. Il <^toît alors à Dreux : on 
lui en écrit de toutes paits^ il s'en défend. Madenu)i- 
^He Paulet fut ensuite à Méwèijes, où elle le rencon- 
tra- £lle le prend au collet, en lui disante « Petit 
* homme, voi^ avoueç'eï to^-à^rheurq que c'est vous 
ce qui avez fait les vers de la Lionne ; >» maiis cela ne 
servit de rien. Assez long-temps après, comme M. Cha- 
pelain étoit avec mademoiselle de Rambouillet, ils vien- 
nent à parler de cela, et elle, lui pensant dire la chose 
du monde la plus éloignée d^e lik vraisemblance : « C'est 
ce M. Godeau ou vous qui avez fait cette pièce, — Eli! 
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« oui, lui répondît-il^ c'est moi qui Tai faite ; je ne Tai 
c( jamais nié. » E31è pensa tomber de son* haut. » Je 
<c vous tromperai^ lui dît-41 encore^ prenez.-«y garde* » 
Ea effet, il n y manqua pas; car, quelque temps après, 
il fit V Aigle de l'empire à la prineesse Julie. Cette 
pièce fut en^^oyée à.mitdemotselle de La Brosse,, une 
des filles de madame la Priocesse. EUe étoit écrite ^de 
la main de M. Ghapdiaiîn, mais en caractères qui imi- 
toient Fimpressiôn* M. 6odea« dit brusquement que 
cda ne valoit pas grand chose. H dîsoit pins vrai cpï'îl 
ne pensoit. On les montre à ]^. Chapelain, qui, pour 
mieux jouer son jeu, dit en prenant le papier : n Cda 
« est donc intimé? » On hii demandé. laquéDe il ai* 
meroit mieux avoir-ftite ât oette pièc^oti de la Cgu^ 
ronne impériale^ qui est à pea prè&sur le même spjet : ' 
il ne veut point décider; mais M. le marquis de Ram* 
bouillet décide, etr dit : <i Qu'il aîmeroii mieux avoir 
« fait cette ode. » M. €rQdeaii, sur cela, change d'avis. 

Ils craignirent au commencement <pi'îl n'y eût de 
la raillerie touchant cet amou^ en l'^ir du roi de 
Suède (0, car isur ce qtte mad^ïmoiselle de Ean^Kboiiillet 
avoit témoigné une grah^^me pour le r^i deSuède, 
on lui avoit fait la guerre qu'elle en étoit amoixreuse, 
et Voiture lui- avoit envoyé une lettre au nom • de ce 
roi (^), avec son portrait, par quelques gens baillés en 
suédois. 

K propos de cdà^ b comtoesse dé Ghâteauroux, dont 
nous parlerons ailleurs, un jour, à l'hâtel deCondé, 
comme mademoisdle de Rambouillet avoit un noeud 



(0 Gustave- Adolphe. 

(a) f^qxÉ52 la septième lettre de Voilure. 
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de diamants que le roi d'Espagne avoit donné à M. de 
Rambouillet y préoccupée de cette amourette/ enten- 
dit le roi de- Suède, .au. lieu du roi d^Espagne^ et le 
dit partout. Ce fut ce qui fit venir la pensée à Voiture 
d'envoyer ce portrait et cette, lettre. Depuis, sur la 
mort xle ce grand prince, M. d'Andilly et M, Godeau 
firent des galanteries à mademoiselle de Kainbouillet, 
Enfin, comme on ne savoit.où on en étoit, et qu'on 
ne pouvoit deviner qui avoit fait cette pièce, ils filment 
réflexion sur ce que Chapelain s'étoit vanté de les. trom- 
per encore, et lui envoyèrent Cbavaroche (0 lui de- 
mander s'il n' avoit point fait l'Aigle de l'empire, aussi 
bien que le Récit de la Lionne. l\ l'avoUja. sur l'heure 
aussi ingénuement que l'autre fois, 

Après, madame de Rambouillet s'en veiigea.. M- de 
Saint-lVicolas, aiqourd'hui M. d'Angers (^), avoit en- 
voyé à M. Chapelain un livre de taillerdouce qu'on 
appelle I Scherzi delCarraeio;ce sont les frontispice 
des palais de Gènes. M. Chapelain les prête à madame 
de Rambouillet. Au n^éme temps, M. de Briennç^ sans 
savoir qu'elle l'eût déjà, lui envoie un autre exem^ 
plaire, mais assez mal en ordre, et déchiré en quel- 
ques endroits. M. Conrart la vint voir comme elle avoit 
ces deux livres : « Je vous prie, lui dit-elle, puisqu'ils 
« sont reliés, de mètoe, rendez de ma part celui de 
« M. de Brienne à M. Chapelain, pour savoir ce, qu'il 
« dira. » M. Conrart le lui porte. Chapelain,, enlevant 
les épaules, dit : « Je vous avoue que cela m'étonne : 



(») Cétoit riotendant de Thôlel de Bambouillet. {Voyez plus haut 
rarticle Voiture,) 

{?) Henri Arnauld. {V oye:^V axiiçXt Antaiddc) 



Digitized 



by Google 



CHAPEI.AIN. 4^7 

« OÙ trouvera-t-on des gens soigneux , si madaiiie dç 
« Rambouillet cesse de Tétre? tin livre de cette im- 
c portance, me le renvoyer çomm^ cela ! » Conrart, 
après lui avoir laissé faire tout son service, se miè. 
rire et lui confessa la malice. 

Une fois Chapelain , m' envoyant un livre espagnol, 
m'écrivit que j'en eusse Lijçn du soin ,, et que je savois 
sa délicatesse sur le diapitre des livres. J'ôte le papier 
dont, ce livre étoit enveloppé^ et je trouve que la moi* 
tié de la couverture était mangée : « yéritablenieQt» 
A dis-je^ voilà une délicatesse dopt jp n'avç^s j^P^is 
tt ouï parler. * 

Quand M. de Longuevi% fi^t nommé ppi^ aller à 
Munster, M. de Lyonne fi;t nommer M. Chapelain 
pour secrétaire des plén.ipoten.tiair,es ; c étoit la qui^- 
trième personne , et Lyonne devpit avoir cet emploi- 
là qii^nd le cardinal de Ma^arin fut noramé par 1^ car- 
dinal de Ri/chelieu pour y aller. Cela a valu doi^z^ 
nulle écus.à Boulanger, secrétaire de M. de Longue- 
ville. Chapelain alla trouver M. de Lpngueyille,. et lui 
représenta que ce n'étoit pas là le moyen d'achever la 
Puçelle. a -Vous ferez bien l'un .et l'autre, lui répon- 
fi ^it4l. — Maijs, monsieur^ si je réii&sis,. comme je 
« tâcherai de réussir, êtçS'^vous assuré que la cour ne 
ce m'oblige pas ^.d'autres choses qui ne s'accordent 
« nullement avec votre poèpae?-r— Bien dit, monteur 
<€ de LougueviUe ; faites donc que Boulanger ait vùts;e 
^ plftcei n Lyonne.fit l'affaire. Depuis, le même Ly<^9e 
dit tant de bien de lui au cardinal Mazarin, après lui 
avoir fait faire une ode de six cents vers à sa louange, 
qu'il levoulut voir, etlui dit, comme il prenoit congé : 
« M. de Lyonne vous dira ce que j'ai fait pour vous j 
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(t c est si peu dé chose que f é& ai honte. » Cëtoit ci&q 
cents écus àe pension eut ses bénéfices. II eût coftté 
ti*ois mitlè livres pour les lettres de componenda (<) à 
Kome, afin de faire mettre cette^nsion sur qudque 
bénéfice. Cela nVtoit pas trop ^ûr^avec le Ma^arin. 
fi aimatniëUit attendre quelque nouveau bénéfice et 
fkire assigner sa pension dessus. Côrbie révint au car- 
dinal k cause que le cartfinâl Pamphilio se maria; le 
brevet fut fait au nom du Réi, et la pension assise sur 
l'abbaye de Gorbie sans qu'il en coûtât un sou à Châi- 
pelain. M. le cardinal paya la première année de ses 
deniers; pour les quatre années des troubles, il -manda 
à M. Chapelain qu'il poùrsuivtf le^ fermiers. Ikmon- 
tt-^nt qu'ils n'étèiMif que cotnptables; la guerre avoit 
mis les bénéfices en trôn^'Valeur. Le cardinal rétaUi, 
Chapelain va trouver -Colbert (0, pour le prier de 
saVoit* dii cardinal si soil intention étoit qu'il touchât 
sa pension, et que, » ce iie Tétoit pas, il n'en parle^ 
l'oit jamais. Depuis cela le firère deColbertlui apporta 
tbus les isins sa pension. 

Bots-Robert dit qu^ràuin paiementqu'ilfit à M. Gba- 
pdain, celui-ci lui renvoya un sou qu'il' y avoit de 
trop. C'était pour quelque accommodement de frais 
de bénéfices. Bois-^RôbèH; dit «; qu'en ce traité M. Gha- 
« pèlain oublia les oUigalions qu'il lui avoit. » 

M. lé Prince savoit par coeur tc^ute l'ode que Cha- 
pelain fit pour lui; 3r la portoit ^bs sa podhette 
avant qu'elle fàt ittiprimée. Il avok ailparavaat en* 

(0 La Cûhtponenda est an bareaa' dépendant da cardinal dalaire, 
auqadi oh adresse toutes les sappUqaes qui sont spamises à-que^cw té- 
tribatioo pécumav-e. {Dict. de Tréteaux,) 

(0 Alors intendant do cardinal Mazarin. 
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tendu lire tous les diahts de la Pucelle; il avoit dit : 
« Qu'il falloit faire des vers comme M. Chapelain, ou 
« comme le chevalier de Rivière (0, » qui n'en faisoit 
qu*eû badinant; cependant il n'en a jamais fait le moin- 
Are jâaisir à M. Chapelain. 

L'ode dû prince de Gonti, qu'il fît, dit-il, non par 
aucuh intérêt, mais parce qu'il étoit pleinement per- 
suadé du mérite de ce prince (Voyez s'il ne mentoitpas 
bien, ^u s^l nèise coiinùît pas bien en gens), ne lui 
produisit rîèn non plus. Ce n'est pas que le pauvre 
peut Pfùieipzon ne lui ail donné des bénéfices; mais 
pas ^uïi n'a réussi* Depuiâ le blocus (de Paris ) tout cela 
est deàiêuré là. 

M. Chapelain est un des' plus grands cabaleurs 
dii royaume; il a toujours tine douzaine de cours 
à faife. Il court après un petit bénéfice dé cent francs; 
il eij a quelques-uns. Il falloit qu'outre ses pensions 
il -eût de l'argent^ car Qn voit, dans les Lettres de Bal- 
zac, qu'il lui a mandé qu'il aVoit perdu huit cents 
écus sur les pistoles rognées, et je sais, pour en avoir 
vu le contrat, que madame de Rambouillet lui doit 
plus de sei^e cents livres de rentes présentement. Voyez 
quelle richesse a un homme comme lui ! Cependant, 
quelque maladie qu'il ait eue, bien loin d'avoir un car- 
rosse, il n'a jamais eu assez de force sur lui pour faille 
la dépetiise d'une chaise, et on dit qu'il n'a rien donné 
aux enfants de sa sœur quand on les a mariés. 



(') Le chevalier de Rivière est raatenr d^ane inaltitode de vaadeviUe& 
et de coupletii satiriqaes sur les personnages et sur les événements du 
règne de Louis xiv. Il eut le premier l'idée de réunir ces sortes de 
poésies dans des Recueils, demeurés manuscrits , qui sont encore re« 
cherchés aujourd'hui. 
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Assidu au samedi chez madeoioiselle de Scadéry^ 
il néglige tous ceux qui ne cabalent point ou qu'il, ne 
craint pas. Madame de Rambouillet ne le voit guère 
souvent, non plus que M. Conrart, ^*^: ^ Montau- 
sier n'est à Paris. Ils rendent ce pauvre marquis tout 
parnassien; en récompense^ mademoiselle de Ram- 
bouillet ne les aime guère, et madame sa mère les 
prend bien pour ce qu'ils sont. 

Une fois Chapelain racoutpit qu'une^ femme du fau- 
bourg Saint-Denis, saisie de fureur, avçit coupé la tête 
à son fils, et, après, l'étoit allée porter à ses voisina, 
comme si elle eût fait quelque bel exploit; et pou con- 
tent d'avoir dit une charretée de paroles inutiles,- il se 
mit à prendre tous les exemples de l'antiquité, et fut 
long-temps sur celui de Médée ; après, comme il voulut 

faire la réduction r « Mais ceUe-çi tue son enfant 

— Et si, ajouta mademoiselle de RambQuiUe^i on ne loi 
« a voit pas ravi Jason. » tlela fut dit si brusquement 
qu'il en demeura comme déferré. Jamais homme n'a 
tant hdblé que celui-là. D'Ablancour ne le peut souf- 
frir; il dit « qu'il bave comme une vieille p » 

Voiture, qui le connoissoit bien, TappeUe dans une 
lettre Vexcuseur de toutes les fautes : c'ç&t qu'il cabale 
en touteis choses, et dit toujours ; c< Gçla n'est p^s mé- 
« prisable, » 

Il est temps de venir à la Pucelle^ Je ne m'amuse- 
rai point à critiquer ce livre ; je trouve qu'on lui fait 
honneur, et La Mesnardière(0 en cela a rendu le plus 

(0 La Mesnardière , poète frauçois aa-dessous i^u médiocre, a publie' 
nne critique du poème de Chapelain squs cq titre : Lettre </a S, Du 
/fiVa^e, contenant quelques observations sur te poème de 1^ PifceUe ; 
Paris, i656, in-4*, de 65 pages. 
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grand service à M. Chapelain qu'il lui pouvoit i^n- 
dre. Pour moi ^ je suis épouvanté d'un si grand p^r- 
turient montes : après cela prenez les Italiens pour 
maîtres; allez vous instruire chez ces messieurs. 
Patru a raison lorsqu'il dit que M. Chapelain n'est 
sage qu'à l'italienne, c'est-à-dire que la morgue et le 
flegme font toute sa sagesse. Il sait assez bien notre 
langue,, je veux dire il opine bien sur notre langue; 
mais il a bien de la superficie à tout le reste : ce- 
pendant M. de Longuevllle, dont il avoit tiré qua- 
rante-six mille livres, a*augmenté sa pen3iop de mille 
francs. 

I 

S^nt MoiconaUs > non decmntf Fïaycy^ Maronet. 

D'abord la curiosité fit bien vendre le livre. La grande 
réputation de l'auteur y fit courir bien du monde; 
mais ce ne fut qu'un feu de paille, et je Uje sais s'il n'es- 
péroit encore quelque augmentation de pension, s'il 
pensoit à l'achever (0, car il a appelé de son siècle à 
la postérité ; mais je me trompe fort si la postérité a 
fort les oreilles rompues de cet ouvrage. 

Après le succès de sa première ode, il crut qrfil 
n'avpit que faire du conseil de personne : il est retourné 
à sa dureté naturelle, et pour l'économie, hélas ! peut- 
on avoir rêvé trente ans pour ne faire que rimer une 
histoire? Car tout l'art de cet homme c'est de suivre 
le gazetier. Comme le livre étoit cher, on le vèndoît 

(0 Chapelain a terminé son poème j on rencontre assez souvent des 
copies manuscrites des douze derniers livres. Il en existe une à la Bi- 
blioihèqne da Roi. 
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quinze livres en petit papier et vingt-cinq en grand (car 
les auteurs aimentfortle grand volume depuis quelque 
temps). Il s'avisa dVne belle invention; il associa deux 
personnes pour ne leur donner qu'un exemplaire au 
lieu de deux, comme à madame d'Avatigour ('> et à 
mademoiselle de Vertus (^), sa belle-sœur, qui, quoi- 
qu'elles fussent alors à Paris ensethbie, sont pourtant 
pour Tordînaîre fort éloignées Fuûe dé l'autre, car la 
première demeure en Bretagne et l'autre ici ; comme 
à M. Patru et à moi, qui sommes logés à une lieue 
Ymtï de l'autre; à M. Peîlissotî et à un de ses amis (3), 
qui est secrétaire de Bordeaux, ambassadeur eh An- 
gleterre. Il en a donné même à quelques-uns à con- 
dition de le laisser lire à tel et à tel ; mais à ceux qu'il 
craignoit, à des pestes, il leur en a donné un tput en- 
tier, comme à Scarron, à BoiUau (4), Furetière et au- 
tres. Voici encore une sordide avarice et ensemble 
une "vanité ridicule. Il ië| dit qu'il lui éoùtoit quatre 
mille livres pour les figures, qui, J>ar parenthèse, -ne 
valent rien; cependant il est constant qu'outre cent 
exemplaires que Courbé lui a fournis, dont il y en a 

(<) Frofiçoisft dç Balzasi-GiermwaLC cl'Sntragiies > pecoade femme de 
liOQis de Bretagne ^ marquis d* Ayaagour, comte de Yertas. 

(0 Catheclne-Fraoçoise , demoiselle de Vertus, morte à l'âge de 
soixante-quinze ans, en 169a. Ce fut elle qui se chargea de la i^énible 
mission d'annoncer à miKlatne de Longueviile la mort de son ÛU, taé 
au passage, dtt Bhia. [f^ojrez la- kttre de madi^me de Sévigné du 
30 juin 167a.) 

(3) La Bastide. (T.) 

(4) Il s^agit ici de Gilles Boileau, frère aîné de Despréauz. Ce dernier 
n'étoit pas encore connu en i656, époque de la publication de la Pu^ 
celU de Chapelain ; il yenoit seulement d^être reçu avocat. (Voyez la 
Notice biographique sur BoUeau Despréaux, par M. de Saint-Surin y 
Paris, Biaise , i8ai, p. 47') 
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plusieurs qui, à cause du grand papier et de lareliure^ 
reviennent à dix écus et davantage^ et cinquante qu'il 
lui a fallu donner encore et qu'il n a point payes, il est 
constant que le libraire lui a donné deux mille livres, 
et depuis ^lille livres, quand, pour empêcher la vente 
deFédition de Hollande (0, il en a fallu faire ici une en 
petit, parce que dans le traité il y a deux mille livres 
pour la première^dltiop et mille livres pour la seconde . 
Les observations du sieur Du Rivage fâchèrent fort 
la4;ïdbale, et |A. de Montausier, en parlant à La Mé* 
nar dière^ qui s'est déguisé sous ce nom-là, dit, après 
i^y^r bien parlé contre çejt écrit: « Que cçlui qui 
n Tavait fait içériteroit des coups dé bâtonj » et il 
vouloit qu'on I^ernât Linière W au bout du Cours. 
C'est un petit fou qui a de l'esprit, et qui, je ne sais 
par quelle chaleur de foie, a fait des épîtres et 4cs 
^igrammes contre Af. Chapelain, devant et après 
l'ijQ»pressi<Hi de la Pucelle. U y a une.épigramme fort 
jolie qu'on lui a raccommodée ^ la voici : 

. LaFnmoeaUenddeClMipelaia, 

Ce rare et fameux écriyalo i 
Une merveillease Pucelle- 
La cabale en dît force bien ; 
' Depois vingt eus on parle d'elle: 
Dana sa mois on «l'en dira rien. 

C'est pour faire voir que beaucoup de gens en étoient 

(0 C^esl rédition sortie des presses des Ëlzeviers , el; lia seule qai soit 
aujourd'hui recherchée, par Icrf amateurs de iiyres rates. Elle porte la 
date de i656 comme Fédition originale. 

(>) François Fayot de Linière, auteur satiriçiue, mort en 1704. 

\ 
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désabusés avant qu'on Fimprimât, car il en âvoît ïil 
des livres (') çà et là, en mille lieux. On dit que mes- 
sieurs de Port-Royal ont été les àeuls à qui il a com- 
muniqué son ouvrage; mais ou ij ne les a pas crus, ou 
ils ne s*y connoissent guère. Il l'a montré aussi à Mé- 
hage, car il le craint comme le feu, et ne manque pas 
une fois d'aller à son académie, non plus que de visi- 
ter bien soigneusement le petit Boileau. 

Pour revenir à La Ménardière, c'est une espèce de 
fou qui n'est pas ignorant ; mais c'est un desrplus mé-^ 
chants auteurs que |aie vus de ma vie. Il s'avisa dans 
son livre de vers de niettre en lettres italiques certains 
mots par-ci par-là ; personne ne put detiner pourquoi-, 
car, par exemple, dans un vers il y aura le mot d! amour 
en ce caractère. Je lui en demandai la raison: 
<• C'est un mauvais conseil, me dit-il, que quelques-uns 
te de mes amis m'ont donné de marquer ainsi ce que je 
ce croyois de plus fok^t dans mes vers.» Saint- Amant, à 
qui je dis cela, me dit : « Je pensôis qtt'il eût voulu 
« marquer le plus foible« » 11 se plaignoit de M. Cha- 
pelain , qui ne lui avoit pas donné son livre, et qui 
ne lui avoit pas rendu, disoit^l, ses visites. H se trouva 
qu'il n'étoit pas bien fondé ; cependant ces sottes plain- 
tes et autres choses firent conpoître qu'il étoit le sieur 
Du Rivage. C'est une vanité enragée ; il fit mettre dans 
la Gazette qu'il avoit traité de la charge de lecteur 
du Roi. 

Or, il y eut un procès sur cet écrit de Du Rivage. 
M. le cltancelier, qui n'aime pas Chapelain, parce 
que Chapelain n'a jamais rien iaxt à sa louange, 



(0 II n^en a jamais la que les quatre premiers. (T.) 
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comme on parla au conseil de ce Hvre, dit : « C'est un 
« livre qui rend /a Piicc//e ridicule. » Cependant, à 
FAcadémie, il fit excuse à Chapelain d'avoir signé le 
privilège, et dit que c'avoit été par surprise. Enfin, le ' 
procès des deux libraires s'accommoda. 

M. Chapelain se pique de savoir mieux la langue 
italienne que les Italiens même. Il perdit pourtant 
une gageure contre Ménage, au jugement de l'Acadé- 
mie de la Crusca, à qui ils écrivirent tous deux en ita- 
lien, et qui les fit tous deux de leur corps. Depuis peu 
il arriva encore une chose plaisante sur l'italien. Rain-^ 
cys avoit.fait un madrigal dont voici la fin, car il n'y.a 
que cela de bon : 

Si vous ne voulez voir que j^aiirte. 
Voyez pour le moins que je meurs. 

Ce monsieur étçit le plus satisfait du monde de son 
madrigal, et tout le samedi {^) en avoit bien battu des 
mains. Ménage, qui en est un peu, s'avisa pour rire 
de faire un madrigal italien en style pastoral qui disoit 
à peu près la même chose; il le donna et dit qu'il 
l'avoit trouvé dans les rime du Tasse. Après que Rain- 
cys eut bien fait des serments qu'il n' avoit volé cette 
pensée à personne. Ménage lui avoua la malice; mais, 
pour s'en divertir d'autant plus, il envoya le fran- 
çois et l'italien à M. Chapelain, afin d'en avoir son 
jugement. M. Chapelain, qui est toujours pour les 
vivants, étoitbien empêché. Il honore la mémoire du 



(0 Le samedi, c'est-à-dire là coterie littéraire qui se rounissoit tous 
les samedis chez mademoiselle de Scude'ry . ' 
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Tasse , et M. Des Raincys est en vie^ et il est du samedi; 
il trouve un* échappatoire; il dit que le style pastoral 
étant de beaucoup au-dessous du style galant, le ma- 
' drigal de monsieur Des Raincys Temportoit, mais qu'à 
proportion celui du Tasse étoit aussi beau. Et voilà cet 
homme qui est un lynx en langue italienne ! Depuis, 
Ménage trouva dans le Guarini : 



Se non miraU ohe Vadoro» 
Minite almea^ che io, moro ! 



CONRART (0. 

Conrart est fils d'un homme qui étoit d'une honnête 
famille de Valenciennes, et qui avoit du bien ; il s'é- 
toit assez bien allié à Paris. Cet homme ne vouloît 
point que son fils étudiât, et est cause que Conrart ne 
sait point le latin. C'étoit un bourgeois austère qui ne 
permettoit pas à son fils de porter des jarretières ni des 
roses de souliers, et qui lui faisoit couper les cheveux 
au-dessus de l'oreille ; il avoit des jarretières ,et des 
roses qu'il mettoit,et c' étoit au coin de la rue.Unefois 
qu'il s'ajustoit ainsi, il rencontra son père tête pour 
tête \ il y eut bien du bruit au logis : son père mort, il 
voulut récompenser le temps perdu. 

(0 Conrart ( Valeotia), né à Valencienneâ , secrétaire *de l'Acadt- 
mie françoîse , mort à Paris le aS septembre 1675. 
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.SoQ c6usm Godeau lui donnoil quelque envié de 
s^appliquèr 'aux belles-lettres ; maïs il n'gsa jamais en- 
treprendre le latin; il apprit de Titsdien et quelque 
peu d^ espagnol. Se sentant foible de reins pour faire 
parler ide lui^ il se mit à prêter de l'argent aux beaux 
e^mt»> et à être leur commissiotanaire même ; il se 
chargeoit de tontes ^les affairés des gens de réputation 
de la pnxykice : cela se été à te) point que pour faire 
parler de lui en Suède^ il prêta six mSle litres au 
comte Tott (i ), qui étdk i€Î ^ns un son; ce fut en 1 66tî . 
Je ne mis & il eu a été payé. Ménage connoissoit ce 
cavalier et avoit emptf'Uiité ces deux lâille ééus d'un 
Auditeur desdomptes^ son beati-frèré; mais quand chez 
le Bètaiffe celui<nTÎtquec'étottpôur ceSuédois, il rem- 
porta soii argent^ ec dit qiie-Ménage étôit fou. Gonrart 
le>sut etilpbêtalil soififmé. • 

La fantaisie d'être bel esprit et'là pàssirâ-de^ livres 
prireat a la fin^ à'Conrart. lien a fék pn assez grand 
amas, et je pensie que c'est la seule bibliothèque au 
monde oîi il n'y ait pas un livre grec ni même tin 
livre latiU' Vçffort qu'il faispib, la peine qu'il se don- 
noit) et la contention d'esprit avec laquelle il travailloit, 
lui enfuyant tous lès esprits à la tête, il lui vint une 
grande quantité de bourgeons pour cela, car c'étoit 
une vilaine chose; il se rafraîchit tellement, que ses 
nerfe débilités (outre qu'il est de race de goutteux) 
furent bien plus susceptibles de la goutte qu'ils n'eus-- 

(0 Le comte ToU, graad-ëcaycr da^oide Suède, et ambassadear 
en France, passa plueiears années à Paris, et y fut lié avec toas les 
beaux esprits. ., 
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•sent été* Il en fut afflige de bonne helire, ,et de bien 
d'autres maux, sans en être moins enliunîné; en sorte 
<\ne c est un d^ hbmihes du monde qui souffre le plus. 
Son ambition a fait une partie de son mal; car il a ca- 
bale la, réputation de toute sa force^ et il à voulu faire 
.par imitation) ou |^tôt par singerie ^ tout ce^jue les 
autres faisoient par génie (0. Ârt^^on fait dés rondeaux 
et des énigmes? il en a fait; a-t-on fait des paraphra* 
ses? en Toilà aussitôt de su façon; du bnilesque^ des 
madrigaux, des satires même, ^uûiqu'il n*y ait<diose 
au monde ^ laquelle il faille tant être né. Son caractère 
c'est d'écrire :4es lettres couramment ; pour cela ûsen 
acquittera bîe«> encore y a-l-il quelque chose de forcé: 
mais s'il faut quelque chose de soutenu ou de galant^ 
il .n'y a personne au logis. On le verra s'il imprime^ 
car il garde copie de tout ce qu'il lait; il ne sait rien 
et n'a que la routine<^). * 

Il vcmlut fi»re tin discours sur l'histoire à l'Acadé- 



^) Mallevillé llîséit « qn'H loi semhloit que Conrart aillât criant , 
<t par.Ie(i rj^ea : « Afaaa be(le «oaHit^! i^vÀ en Tebc» qài en Teoi de ma 
« b.^Ie amUié? »-A propos ^e cela, il demanda des devises à^plasiears 
de ses amis sur i^amitié et les fit enluftiiner sur du vëlin. Madame de 
Sfambouillet en' clonna une doxft le corps étoit une vestale dans le tèteple 
de Vest^^ q&i Mlfaoii lé feu sacre, et le mot élùit f>t^Ébô. £lle k fit en 
fraoçoU, ^ M. t^e JElana|)OjQiUot le tourna ^n latin. (T,) 

(>) Tallemant, dans cet article, montré de la rancune contre Conrart, 
avec lequel il ëtolt brouillé , après avoir été son ami. tlonrart n^est pas 
nn écrivain remarquable j mais c'étoit un homme patient , auquel les 
lettres doivent de la reconnoiasance. Il a conservé une foule de pièces 
qui auroient péri sHIneles eût pas recueillies. Une partie de sea manus- 
crits est oonservée à. la Bibliothèque de l'Arsenal. CTestlà quê Fun des 
édiiears a retrouvé lespMLémoires de Conrart, insérés dans lé tome 4$ 
de la denxièoare série des Mémoires relatifs k Thistoire de France. 
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tnie de la vicomtesse d'Auchy (i)« D'ÂUancour fut. 
comme la sage-femme de cette production, ou, pour 
mieux dire, ce fut lui qui le fit. Plusieurs académi- 
ciens, qui l'eussent admiré s'ils reu^nt^u^ytrou^voi^ept 
des choses à< kredire^ à cause. qu!ils croyoient que 
c'ékoit de Gonrart. Mézerai disoit à P^tru : « Que c^ 
a vous Ta-t-on donné à faice I-^Voire, répondjtPajtru 
« n est<«ce pas à yotre seerétaîre à fs^irecela? ». . 
- Il esi fort propre au métier de secré^ire.i/i,o^{iî 
mùdoy et, à. ^a santé le lui avoit permis, ijt auro^tj re- 
cueilli fort exactemeot tout ce qu'il eût fa]}u ppur 
l'Acadéioaie. C'est lui. qui. le premier y a. introduit. le 
désordre et la corruption^ car, à cause que Bp^on^ C^) 
avoit épousé une de ses jlarentes, il cabalaavec 
M. ChapelaBn pour le faire recevoir; ensuite SalOf 
mon (3)^ collègue de Fautre à ,1a charge xTavôpatgén^r 
rai du Grand^onseil, y fut admi^^ et depuis rien ,n'a 
ét^ comme il faut* La politique de ce$ messieurs était 



(0 Voyez plus haut ThistoileU^ de madame d'Auniiy, là mallrCMef 
éeUalfaerbe. . . < 

(*)GUiiide Baafn deBeaoïu, «vpfcat^général au Grand-Conseil, depuis 
cxmqeiUer d'JStat, succéda an chancelier Séguier, quand ce dernier, à 
la mort du cardinal de Richelieu, devint pi'otecteur de i^cadëmie ^rtien 
çoise/ies titres de M. de Bezoos sont cPnœ natone peu Impotante^ La 
trâdoâtioa d'un Traité fait à Pnigae> eutte TEmperenr etle duc 4fSajsfi^ 
et/lenx Dtscoiirs prononcés à Fonverturedes Etats de Languedoc, com- 
posent tout son bagage littéraire. 

(3) François-Henri Salomon, ayocat-général au Grâud-Gonseil^ auo- 
cédt^au' poète Èourhon. Sa nomination fut loin d'être honorable pour 
rA.<Hldémiei car,cet ant^u^ de la paraphrase non imprimée d'un Psaume 
fut -préféré au grand Corneille. On obiectoit à ce dernier que, faisant 
en province son séjour habituel, il ne pourroit assister que rarement aux 
assemblées de T Académie. {HUtoirede P Académie françqùfi, par FeU 
liasoD j ¥ln^ .J^^ i»«<lf , t- i, p. aibr) . . ., 
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de mettre àes gens de qualité dans leor compagnie. 
M. ChnpdfAn y qui avoit fait les statuts, si sta- 
tuts se peuventappeler, a èî bien réglé toutes choses 
qû'èii d^it des gens, quelque sages qu'ils eussent été, 
il élCott impossible qu'on a Y eAt Heutât du dâordre. 
Depuis, mais trop tard, comme nous dirons ailleurs, 
ou ût un bien meilleur réglementv 

Pour reveuir à Tlifiméur de notre ^omme> il est ca- 
bélèùr et tyran tout ènsemloile; maisoabaleur à entre- 
tetiir Commerce avec des doctes de Hollande etd'Alle- 
ihs^ôe, lui qui ne sait peint de latin ; cabaleor encore 
stse charger d'un million d'affaires, car, comme je veux 
Croire qu'il y a de^ la bonté et^e Fbuaieiir obligeante, 
je sais fèVt bien aussi qu'il y^a de la vanité et de la ca- 
b^è.' GH^pelaiâ et lui imposeut encore à quelques gens, 
mats' cëlé'^ê d^ec^ud fort; et' si oelui^ impiimoit 
cômmeTâtitrie, tôubf^elft s'en frolt à vau l'eau. L'un 
àpFe% Fautre iVi 6nt été U^ correspondants de Balzac. 
Pour Balzac, c'est un correcteur général d'imprimerie. 
Ila-affecté de faire imprimer ^t de revoir les épreu- 
ves des Entretiens de Costar et de Foiture, où il y a 
quasi autant de latifa que de françois, et il ne troùvoit 
p;i^jtropi})op qu'on lui dît qu'il se devoit déchiarger de 
cette impression; une fois même il vpulqit revoir des 
épreuves toutes latines, à l'aide d'un écolier de seconde 
qui étoit son neveu, friand de louanges, d'épttres dé- 
di€atoires,-etc« 

Qurint à rbumeur lyrannique, après sa femme per- 
sonne h'en sait plus de nouvelles que moi. Il a tou- 
jours affecté d'avoir de? jeunes gens sous sa férule : 
moi, qui ne suis pas trop .endurant^ il me prit en ami- 
tié et je l'aimai aussi tendk^ement; mais>dèB4{iiePatru 
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et moi| que je coimus quasi «ti même temps^ eC^mes 
trouvé que nous âions bien le feit Tun de Tanins ^ il en 
«ntra en jalousie^ et disoit que je faisois déplus loor- 
gués visites aux autres qu'à lui. C'est ucy franc pëda» 
gogoe , et qui feit une lippe^ quand il gponde, la plus, 
terrible qu'on ne sauroit voir. En une dftoseCfaape^ 
lain a en raison, peut^tre Y 9^41 fait pai» tempânanient; 
il a toiijottrs vécu en c^rëmonie aVec lut, car à le vou^ 
<le près on sera toujours en qtiereHe. D' Ablancour en 
a ^1 maintes avec lui, et entré autres vne pour celui 
evoir pss^rit ewiseiUér sêcréiairê da roi, ûiais seu- 
lement seerétaire du roii Je toe pvélen^S pas mettre 
ici un million de petites parfioulaHtës qui ne sd*oiei^t 
bonses b rien, et puis ce qui ;s'est*pàssé sous le scei3i)i 
de Tamitié ne se doit point révéler. ...» 

Dans sa famille il a eu aussi bien des détaélës'. Son 
deuxième frère étoit un sot homme; màfe fii'Côni[««itt: 
n'eût point tant feit r^tné à la manière du vieux Tes- 
tament, il n'auroît pas fait là n^oitié tant d*^èxtravéf- 
gancès (pi*îlen a faîtes. Gelul-ci }e« mit au â&èspoîr. 
Le jeune frère de sa femme, nomm^'MUissoifr, cj^'oto 
appelle M. de Borré, étant devenu amoureusi d'ut|e 
belle fille qui étoit de meiHëUre famille que lui ^ et 
qui , par la suite, a eu du bien honnêtéttient , ConrAtt 
fit le diable pour empêcher le DiaHage^ et après l^i, son 
autre beau-frère et sa femme méiàe, qiii craignoieUt 
qu'un vieux garçon riche, aîné de tous7 ne jp^ <*ette 
belle en affection, firent assez dé choses <H)ii&e elle 
qui ne sont pas trop bonnes à ^îlre; Ce vièu:t|igàrçôn 
mort, par le testament il avoit fort avantagé ses deux 
frères au préjudice de quatre sœurs qu'il avoit : il y 
eut du bruit. La famille fit l'honneur à Conràrt de s* en 



Digitized 



by Google 



4aa HÉMOIABS im TALLEMANT. 

rapporter à loi. U demande à Patrut comment à sou 
i^ardil en doit user, lui qui, à cause de sa femine^ y 
avoit le même droit que les autres. « Hé ! lai dit Pa- 
a tru^ vous ne serez pas juge et partie ^ vous ne devez 
« rien prendre pour vous, et c'est à eux à .en user 
« après comme ils le trouveront, à propos, » Ne vous 
déplaise, il se donna autant qu aux autres, et lesr. deux 
frères, qui croy oient en être quittes à meilleur marché, 
furent bien surpris de. voir qu'outre cela Conrart s'é- 
toit mis au rang des autres. Ils .en passèrent pourtant 
par là et rengainèrent une tenture de tapisserie, et au- 
tres choses qu'ils lui avoient d^tmées. Depuis cela, il 
prit à ce M. de Barré une estime pour Patru la 
plus grande du monde, et il a voylu être son ami et 
le mien ensuite. 

Or, Conrart trouvoit la belle-sœnr de BaiTé.fort 
jolie; ailleurs elle n eût pas laissé de l'être, .mais 
daps cette famille disgraciée c'étoit un vrai soleil. 
Il la vouloit traiter du haut en bas. Il vouloit; qu'elle 
fût sous sa férule, en être le. patron, et.l^ mener par- 
tout o^^il lui plairoit. Cette femme, qui étçit plus fine 
que lui, le laissa dire, et. en a fait après à sa mode, 
mais doucement toutefip^^çar elle a affaire à une des 
plus sottes familles du monde, Uq jopr qu'eUe étoit allée 
par complaisance promener avec lui et Sapho(0, et.au- 
très beau]( esprits du Samedi, elle dit par hsisard: «J'ai 
<( été norrie^r^Jl ne faut p^sdire cela, lui dit^il, d'un 
« tion magistral, il faut dire nourrie. )>:Cela l'effarou- 
cha un peu, etcom^i^ elle n'avoit déjà aucune iiicU-^ 



(0 On ^ppeloit amn mademoUclle de Scudcry. 
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nation » faiçe, le ^bel esprit^) èllie joe voulut pàsf se pro* 
xnepei^ datantage. avec tpute^s ses kétoïnes. Quoique 
cela ne.pl&t guère: à Courait^, il neiaiasa.pas'de son- 
tiauer à tâcher. de se rendre uiaitre de c^ esprit. Une 
fois il lui prit fantaisie d'avoir le portrait de sa belle- 
sœur, car il affecte d'avoir le portrait de. ses amies. 
lUrnbeau matin.il eny oie. sa feaune> qui^vint dire à 
madame de Barré « que M. Conrarie ( elle prononce 
<c ainsi à la mode de YalencienneSy, d'où, elle est) n'avoit 
« pu dormir de toutes la nuit» tant il ayoit d'impatience 
« d'avoir son portrait. » Il fallut/dduo vite lui en faire 
faire un par le peintre qu'il Domma^.par le pluscher, 
et il la laissa fort bien payer. II. exerce . encore quel- 
que sorte de tyrannie, sur elle^ car il faut qu'elle aille 
le voir régulièrement^ et elle, veut bien , avoir cette 
complaisance pour son ms^vïi i^^^ en son âme elle se 
moque terriblement de .M. le secrétaire de l'Âx^a- 
demie. Regardez un peu quelle figure de galant ! j'ai 
vu qu'il se faisoit les ongles en pointe ^ :et au même 
temps il s'arrachoit les ppils.du» nm, devant^ tout le 
monde ; il y prétend pourtant; il est vrai qu'au pri;K 
de Chapelain, il peurroit passer pour tel, aU. moina 
pour son ajustement, car il est toujours asse:^ propre. 
Rien^ que je crois, ne l'a tant fait enrager que de 
voir comme je l'ai planté là, et que Patru etiooi soyons* 
les bons amis de sa belle-sœur. Yoiqi comment cela ar- 
riva.: nous n'en étions plus que sur la grimfM^e, qujMid 
il lui prit une vision dé loger dans une maison au 
Pré-aux-Clercs,^»eJLiuillier avoit fait. accommodera 
ma fantaisie, et dont. j'ayois planté le jardin à m^.mode, 
une ma.ison,que j'aimpis tendrement ; son prétexte étpit 
qu'on, m'avoit ouï dire que la maison étoit à yendre;. 
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jelecroyois/mais cela n^étoit pas; sur eela il m envoie 
8on beaq-frère de Barre, qui y alloit'à la bonne foi :' 
pour sa femme, elle m'a juré depuis que, comme die 
étoii persuadée que cela manquerok, elle les avoit 
laissé fairei. M% de Barré vient me demander si je 
pensois à acheter cette maison, et $i elle étoit à ven- 
dre; je disque je Tavois ouï dire et que je nesengeois 
pas à Tacheter. « Puisque cela ^st, me dit^il, un de 
a vos amis, mais qui ne veut point être nommé, y 
« ponk-ra penser. -^ Monsieur, lui dis-je, j'aime nneux 
ce que ce soit un de vos amis qu un autre ; j*y auix)is 
tf pourtant du regret. » Je ne fis semblant de rien, 
mais je découvris bientôt que Conrart avoit engagé 
Barré à acheta cette maison en conimun. Sur cda, 
comme je ne cherchoia^ qu'une occasion de rompre avec 
lui, je pris célle4à; et après m^éfre plaM doucement 
de la finisse qn il m-avoit faite^ et de ce quaù lieu de 
détourner les marchands il se préseâtoit lui-même, je 
»e.lévis plus depuis, ' 

N'ayant pu avoir cette 'maison qui lui eût pu servir 
de maâon dés champs et de maisoà de ville, il en acheta 
âne à Athis dont niademoiselle de Sjcadéry parte tant 
dans la CléUe; là il se fait mainte belle chose. Utt jour, 
ilne l'avoit pas encore lout*à-fei4: meublée,, il trouva 
dans la sailé une belle tenture de ct:(ir dor^ toute tèn« 
du^; on a su depuis que ûVtoit le fi^re atné de sa 
fetti^e qui, pour ne liti avoir point d'obligation de la 
nourriture d'un de ses filsqui avoit été chez lui zsset 
loûg^-temps, avoit fait cette galanterie, qui est trop 
fiûe pour un marchand du Pays-Bias. Mais il le lui 
faut pardonner ; ce n'est pas un be^uie à avoir Mieux 
fois en sa vie de telles pensées : c'est un ^and avane. 
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du reste, et un grand espion de sa pauvre belle-sœur.. 
11 a fallu que toutes les connoissaïices de Gonrart 
aient été à sa islaison, on il a bien fait la lippe. Lui 
qui a affetté autrefiHs de traiter madame de Sablé, 
puis madame de Montausier et mademoiselle de Ram- 
bouillet, quoique cette dernière se moque de lui, n'a 
garde de ne les avoir pas traitées à Carisatis W.Sapho 
y passe une partie des vacations, et mademoiselle Gon- 
rart, avec sa figure de pain d'épice, a aussi un nom 
dans le roman ; cependant les clairvoyants sont per- 
suadés qu'il n'aime point Pellisson, qu'il en est jaloux, 
et qu'il ne trouve nullement bon queHerminius W soit 
le confident de Sapho et l'Apollon du Samedi. Pour 
Chapelain, il n'est pas persuadé de Pellisson ; mais il le 
sera à cette heure que l'autre est bien avec le surin- 
tendant Fouquet. Le bruit court que Gonrart l'incom- 
mode^ mais il n'a point d'enfants; sans doute la cabale 
lui a coûté, car il n'a pu refuser de l'argent à bien des 
gens, et il donnoit souvent à manger; il se trouvera 
mal d'avoir ouvert sa porte à tant de monde. Monte- 
reul, surnommé le fou (3), de qui il croyoit faire un 



(0 Nom de lieta dans le roman. (T.) 

(0 Les personnes qui composoientla société de mademoiselle de Sca- 
dérjr se donnoient des noms de roman. Herminius ctoit celui sous le- 
quel Pellisson étolt désigné.(f^ox'ezune noie sur la lettre de madame de 
Sévigné à M. de Pomponne, du i*' août 1^7, édition de Maise; Paris, 
1818, t. I, p. 118.) 

(9) Celui! de M™« Burin , et qui est aujourd'hui à M. de Valence. (T.) 
— Cest Matthieu de Montereul, frère de l'académicien, auteur de 
quelques jolis madrip;anx, celui duquel madame de Sévigné disoît 
qu'il étoit douze fois plus étourdi qu'an hanneton. { L^tre à Mâiage, 
n« a5 de Tédition de 1818.) * 
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grand personnage, lui a chanlë pouille, et la cabale/ 
qui s* est formée chez l'abbé de Yîlleloint (0 contre 
Chapelain et lui, qu il& appellent les tyrans de»^ belles- 
lettres (^), lui a déjà donné quelque oonp^de griffe : 
voilà ce que c'est que de voir tant de gens, et surtout 
tant de jeunesse. 



LA REINE DE POLOGNE (3) , 

8BS SOEURS, SAINT-AMANT. 



La reine de Pologne est fiUe de M. de Nevers, qui, 
sur la fin de ses jours, fiit«duc de Mantoue, et de made- 
moiselle de Glèves. Etant demeurée sans mère, son père 
la mit chez madame de Longueville, sœur de sa femme^ 
et mère de M. de Longueyilte. On Tappela madame la 
princesse Marie, comme fille de souverain, quand son 
père parvint à la duché de Mantoue. Elle étoit belle. 

(0 Michel de Marolks, abbé de Villeloin, iafatigable auteur de 
mauvaises tradoctioas; uuàs dont les Mémoires y devenus rares, soat 
fort curieux; Paris, Antoine de Sommaville, i656, in-folio. 

(a) Furetière , Boileau; Linières a fisiit Tëpigrainme , on la lui n rac- 
commodée. (T.) 

(3) Louise-jVIarie de Gonzague, fîUe de Charles de Gonzague, duc 
de Nevers et de Mantoue, et dfi Catiierine de Lorraine, naquit vers i6 1 2; 
elle épousa en 1645 TJladi^Ias ly,. roi de Pologne, et en 1649* ^^P^cs la 
mort 4^niadisia8, Jean Casimir , aon Ircre, aussi roi de Pologne. Elle 
mourut à Varsovie le 10 mai «1667. 
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Monsieur, alors veut, en devitit amoureux. La mai- 
son de Guise , qui avoil du pouvoir auprès de la 
Aeine^mère, s'opposa à ce mariage^ et la chose «alla si 
avant ique madame de Loiïgue ville et la princesse 
Marie en furent quinze jours piisonnières au bois de 
Vincennes. 

M. deManloue mort, Monâteur ayant quitté la cour, 
et madame de LongaeviUe n'éteht plus au monde, la 
princesse Marie ëtoit tantôt àNovers, tantôt à Paris : ses 
affaires n'étoient pas trop en bon état. Elle cabala avec 
M. le Grand (') po^r déboscjuer le cardinal en réso** 
Intion de l'épouser si elle le voyoit premier ministre. 
La nuit il la vint voir plusieurs fois. Il ne se pouvoit 
pas/ dans le dessein qu ils avoient, qu ils ne vécussent 
avec quelque familiarité ; mais on n'en a jamais rien dit 
de fâcheux. 

Elle fut avertie que M. le Grand étoit arrêté avaat 
que personne le sût à Paris : la voilà bien embarrassée, 
car M. le Grand avoit une terrible quantité de ses let- 
tres. Elle envoie prier mademoiselle de Rambouillet 
de la venir voir, car elles étoient trèstamies; elle lui 
conte sa déconvenue, et la supplie de parler pour elle 
à madame d! Aiguillon. Des le soir même elle se rendit 
à l'hôtel de Rambouillet^ pour aller ,au Palais-Royal, 
où madame d'Aiguillon s' étoit retirée sur quelques ouïs 
qu'on la pourroit bien enlever au faubourg. Madame 
de Rambouillet dit qu'elle n'a jamais rien vu de si dé- 
solé. Madame d'Aiguillon la reçut le mieu2( du monde, 
et lui fit rendre ensuite toutes ses lettres. On dit^ à pro- 
pos de cela, que quand Des-Yveteaux, intendant del'ar- 

(0 Cinq-Mars. 
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vtxée du Roussillotiy alla font ouyrîr leA cassettes de 
M. le Grand, un yalet-de-ehaBibve Favertâtqu'ily trpu- 
yeroit*ce'qu*il ne cberetioit pas : c'âoîenl des lettres de 
sa femme. 

On a remarque que jamais personne n'a eu tant de 
hausses qui baissent (0 dans sa vie que la princesse 
Marie ; en voici une bdtte preuve. Le fenroi de Polo- 
gne avoit d^à p^isé à elle la première fois qn i) se 
maria ; mais ses intérêts le firent pencher vers la maison 
d'Autriche. Se voyant veuf, ilypensalm^denouveaiiy 
et quoique l'Empereur lui eèt fait envôyerjusqu'à seize 
portraits de princesses de la maison d' AujUrûshe^ il ne pot 
être ébranlé. 11 fait donc demander la princesse Mairie 
en mariage : on la lui acooi-dè; et |a reine, qui avoit 
assez d'amitié pour die, là maria comme ille <te France. 
On prit ses droits, et on lui donna pour cela quatre 
cent mille écus (^). Kambassade des Polopoig fut ma- 
gnifique, et leur habit extraordinaire servit bien à 
faire admirer leur pompe« 

La princesse fut mariée dans la chapeBe du Palaiis^ 
Royal; de là, avec sa couronne sur la tétç, elle voulut 
edlerdîre adieif à madame de Rambouillet^ qui m'a 
dit qu'elle n'avait jamais rietl vu d0 i» opposé que le 
jenr où elle la vit sLdéconfortée, et celaiici, oh elle 1^ 



(0 Tant de hauts et de bas. 

(>) Un extrayagant lutien, nommé Froniontorio, qtii «e méloit cJt 
diivincr et aussi de rendre des «kiens de.Bol^ipie et bwa <t*»<tUes cho- 
ses f lui vendit un fort beau chien ciaquaniç pistoles à payer quand 
elle serolt reine. Il n'y avoit alors nulje apparence. Elle Peut acheté 
à cette condition cinquante mille écus. Au bôui d'où an et ctemî elle 
fut reine , et lui paya volontiers ses cinquante pistoles. Voilà un grand 
hasard. (T.) 
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vit si pompeuse, et qoi avoit le dessus sur la Reine 
fnéme (0. Parlons un peu des PQlpnoi^. 

On le» lo^ea dans Tbôtel de yendôme ; là, une infi- 
nité de personnes les alloient voir manger. Ils man- 
geoient le pliis salement du mpodâ» et se traitaient de 
grosse viande à leur mode; car ils avouent demandé 
qu'au lieu de les nourrir on leur donnai: leur argent à 
dépenser. Les mattr^ donnoient à leurs valets de ce 
qu'ils tnangeoi^nt, et derrière eux leurs gens dînent et 
soupent en même temps. Mais; ce qu'il y avait de plus 
barbare, c'est qu'ils fermaient la peorte ^t ne laissoieut 
sortir personne qu'ils n'eussent iroiivé leur compte de 
leur vaissdle d'argent, qui ftoit asse^ médiocre. On dit 
qn\ine ibis ay^ant trouvé quelque diose à dii^, ils mi» 
rent presque tous, au moins tous I09 domestiques, le 
dmeterre à la main, et firent grande jpeur aux assis- 
tants, qui ne lurent pas sans inquiétude tandis qu'oq 
<^heri^a cette pièce de vaisselle. Par la yil]e^ leurs va- 
letâ éto(ent assea insolents, et prenoient souvent du 
fiwt aux revendeuses sans le payer^ 

On fit pour eux quelques ascfemUéefeau PaUûs-Royal^ 
oti madame de MqndDazon etBftsudi^^iseUe de Toussy, 
depuis la maréchale; de;L^ Motbe, àpproçl^ant le plus 
de l^ur taille, lefir {durent phis quâ Um%le. reste : queji-^ 
ques-uns se firent hatnUer à la françois^, et prirent deç 
perruques. M. de Bassompierre les l;raita à Qbailloty et 
il y fut bu egregih. 



(0 Anne d'Autriche, av:ec une politesse toute françolse, céda le pas 
« la reine de Pologne pendant toute cette joarnëe. {Mémoires de 3fût' 
td>(itfe, t. 3% p. iSgdeladeui^âMie sëHfi jÎ9 la Gdlectipn des Mémoires 
T9^ti& à l'Jûstoire, de France.) 
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Quand la Reine alla dire adieu à M. d'Orléans^ luî^ 
sa femme et sa fille ne la traitèrent pas' comme ïk le 
dévoient; il ne la reconduisit pas jusqu'à son carrosse. 
Qui reconduira-t'-il, s*il ne reconduit pas une reine? 
Il en devoit faire pins que pour une autre> quand ce 
n*eùt été qu'à causé q«'il TaToit aimée. Madame et 
Mademoiselle Soient jalouses de rhonnew qu'on lui 
faisoit. Monsieur lui ajrant dit qudqHQ chose du temps 
passé, elle lui répondît : c< Cela n'étoit pas résolu dans 
rr le cid^ et j'élois née pour être rei&e. » £Ue eut le 
déplaisir^ avant que de quitter Paris^ d'apprendre qu'on 
avoit fait quelque médisance d'elle ^ de M. le Grande 
et même de Langeron, qui, comtne kaiUi de Nevers, 
avoit de tout temps de (attachement à sa maison. On 
soupçonna le résident en FraïK^e du roi de Pologne^ 
(|ui Aoit un ecciésiastîquè de B.dme iiommé Boncaille, 
de lui avoir rendu quelques mauvais offices à la cour 
de son ms^re. J'ai dé la peine aile croire, car elle a 
été assez bien depuis pour le £atire révoqi^r s'il lia eàt 
déplu. Quoi qu'il en soit, elle ne lut pas d'abord fort 
bien reçue en Pologne ; puis, le Roi étac^ malade, elle 
n'eut pas lieu de le gagner, n'ayant pas eiicore couché 
avec lui. Elle ne fat pas long-temps après à se mettre 
bien dans son esprit,^ ^t «n peu de temps elle fit coQgé^ 
dier la dame d'honneur que lei Roi lut avoil donnée, 
parce qu'il eflriétoit un peu ^Mis;^>^: 

haL maréchale de Guebriant, et Tévéqtie d'Orange, 
qui Va voient accompagnée, comme ambassadeur du 
Roi, en revinrent fort mal satisfaits. L'évêque n'eut 
que quelques pièces de vaisselle d!aî:gent depeu dé va- 
leur, et madame de Guébriant, que deux tapis de soie 
relevés d'or. La reine de Pologne cfri à' envoyé dépms 
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<àe pareils à madame de Moolausier et à madame de 
Clhoisy^ sa bonne amie et sa coirrespondante; elle lui fait 
de temps en temps quelque régal. Quelques filles qu elle 
fut oblige de renvoyer n'eurent que cent écus ch^une ; 
«lie avoit pourtant reçu assez de présents pour leur don- 
ner davantage ; mai§ on Kacci^se d'être un peu avare. 
En ce paysrlà les reipe^ ont be^aucqup de profits, car 
•quiconque obtient une charge, œ l'obtient guère q^e 
par l'enb^eome de la Reine, et après, lui fait quelq^^ 
présent d'impoi^Qce^ pujù$ il y ^ une province ^estiné^ 
pour leur entretien. On dit qu elle retrancha dans sa 
maiscm pour sept mille 4cus de poivrp^p^r an, 

Quand cette dame d'honneur fut dehors, le Roi, 
quoique vieux et ventru, ne laissa pas d'en cajolfer d'au- 
tres. La Reine.avoit mené €ivec elle, entre autres filles, 
xtne petite de Mailly, fille du comte de Mailly et de 
laduchessede Groy , dont il éioit mari de conscience. 
On Tappeloit en riant Ja petite duchesse de Crojr. 
£lle étoit parente au cinquième degré de la reine de 
Pologne du côté de M> de Mailly, Madame de Schom- 
berg, autrefois mademoiselle. d*K9Uite^rt, sa parente, 
ThabîHa et la mit en équipage, c4r la duchesse de Croy 
^toit fort pauvre^ elle avoit quatorze à quinze an^s, ejt 
étoit assez jolie el adroite ^ pour l'eaprit, vqus ^llezvoir 
ce que c'étok. Le Roi s'avisa de lui.youloir dv*e quçlr 
quesdouoeurs: « Sire, lui dit-elje, il y a là quelque 
-n t^osô^de plus ôbsGur pour mOi que le polonois. — : Voii^ 
«^ entendez bien poiirt^nt>. lui dît-^-il, ce que vous di); i^m , 
ci tel (c'est un genl^ilhomme polpnoxs.^yec quiçnl^a 
« înariée dépuis)? '—Je crois biep, Sir^, répopdit-elle, 
« c'est un particulier ; mais il faut être reine pour ien^ 
« tendre le langage, des rois. Sji Votre Majesté me le 



Digitized 



by Google 



432 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

« permet^ je demanderai à la Rein« ce que cela veut 
« dire. — Ah ! petite fille, répliqua le Roi, je Vois bien 
« qu'il ne vous en faut pas dire dlivasHage. » La pe- 
tite fripone, qui étoit bien ayec celles à ^ui la Reine 
témoignoit le plus d'affeelion, ^t cela à lune d'elles. 
La Reiiie^ quelques jours aptès, en parla à la petite de 
MaiUy, et ajouta : ^ Il en a depuis cajola une autre. » 
G'étôit peut-être pom* r^efiapécher d'y penser. « Je n'ai 
K rien à souhailer, madaiâe, lui r^pondH-^dle^ sidoii 
it que les autres ne FëcdiiteM pas pli}s q|ie moi. » En 
ce temps-là, M. d'Arpajon, qui moupoit d'enina d'jétre 
maréchal de Ftanbe, et qui avoii|ant pesté quand Gas- 
«ion le fut, s'offrit à aller porter Je ccdliar de l'Ordre 
au roi de Peigne. Le voyage lui a coûté cher ^ mais il 
espéroit que ce prince dettianderoit après qu'on dunsat 
le bâton à ce monsieur Fambassadeiar. extraordinaire; 
mais il n'étoit pas enc^rt^ k Daatzick que lé Roi mou^ 
rut : il fit pourtant le voyage. 

Ou se plaignit UÂ de ce qufe la rane de Pok>gi3^ nV 
voit point do^^fié à%ifi de la mort desoîai maii^ el qu'on 
fut long-teStepssaixsreciarvsoir'deses nouvelles^ mais elle 
ëtoit malade. On là & r^fijfcec&iraEÉ l'interrègiie.; ce 
fut utr gVandrbonkeur pour eUe que k mort du fila de 
i^on mari, car etlo fel demeurée une pâviv^e rei«iedeiiai- 
rière : voilà etiCdre des It^iusses qiii èaisaent. 

Le prince Casimir, ce fou qui s'étok lait jésuite^ 
et que nous avons vu ici at£ boî? de Tincënnes, a|>rès 
qu'on l'eut pris il y a vingt ans, comnie il alk»k servir 
les Espagnols, fut enfin élu roiy et eut d^)eiise du 
pape pour épouser sa belle^sceur> sous, prétexte que le 
mariage n'avoit point été GODSomsiié avec le feu Roi, 
qui avoit été, disoit-on, toujours midade. 
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Pufs^% rinterrègae, qui dura $^^9; loii^g-^empy^Bois^ 
R(^i>^ étant d^% B^o^sigi^p), q^ i\ y aypi^ un hpmin^ 
quU. W wn»PÎ*PU poiot ; je pçpjm que c'est $^i;t;et (0, 
on yUit è parler 4«% État^ de FqlQgpe;, cet tomme dit : 
« C'«t k prince GsyRimîr ({uî sera wi. ^-Voir! ditBois^ 
cç RQ)>wt; iroie;at-iï^ faire roi un niais qui c'est fait 
€( luoioe? » Rossignol l'averl^t que c'était le résident de 
ce prince 9 Boisrobert continue : « Il ^t vrai qu^ c'est 
« HnjM^. pri^Ç^. ^t bien pijçux^ ce n'est pas peii ppur 

L;^ IWinç dev^E^i grqs^* 3aint;^Amant W, qui l'avoit 
smylis^i&t^. noî^Untgycfr^ sujr^gTQS^ç^Q. Eu arrivant 
^FplQgqÇy allç lui ^oi^ia, dç.bous apppointements, et 
1^ qu^^ de çous^âUçi: d'état de la Reine ; elle l'en- 
yçya. çn^uite k Stod^^olm pow: a^ter de sa part au 
cQij^npein^i^t^^ la reiine de S^èd^.^, Jfai ouï dire qu'il 
y v4v^t ^s^ inaK H a du génie» mais poiut déjuge* 
Q^eut ; il ue sak riep çt u'a jamais étudié : au reste^^ fier 
à un pqipt étrange^ qi^i se loue jusqu'il faire mal au 
CjCP9r. « F^n^ez, di^it-il un^ Cçis; cp|'o^ ne laisse en- 



('> Banet , éepolf ae^nMlll 4a c^im^St (T«) ^ C'est à Iql ^e h 
dnc de Caudale fit cette flingoUère insiste de lui faire coaper tout an 
côté de ses cheveux'. {J/oy^ les Mémoires de mademoiselle de Mont- 
pensier dans h deuxième séfle de la Coliectk>a des Mémoires rebilft 
à l'bistoivedel'nmoe» t. ^ Pt 4^» «t lan^tf ^orlafeUm^A macbiwp 
de Sévigné, da 19 juillet i655; fv^ ^h^t i3i8, t t, p. 37.) 

{*) Il est de Roaen ; apparemment cette seignearie de âaintoÂmant 
vient de ce qn'il est né dans le voisinage de Saint-^Amant de Rouen. 
CTest peo «ie ehose que aanaîamioe; Il étoit kagnenot. (T.) 

Il s'appeloit Maro-Antoiné de Gérard, et il prenoit la qualité 
d'écuyer, sieur de Saint-Amant, écnyer du roi et gentilhomme de (a 
chambre de la reine de Pologne. 

Voy. le privUége de Méùie sauvéf Paris, Antoine de SommafiUe, 
1660, in-ia. 

II. 28 
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« trer personne -, point de valeU (c étoit à tablé ),- j^ai 
fc assez de peine à réciter pour les malti^. » Une fois 
il dlnoit chez Chapelain. Je sais tout éd^ d'avoir 
trouvé que Chapelain ait au moins une fois en sa vie 
donné à manger à quelqu'un. Esprit, de F Académie, 
y étoit, qui dit : « Que voilà qui est joli ! —Nargue de 
« yotre joli! « reprit Saint- Amant. U pensa s'en aller, 
tant il étoit en colère. 

n dit insolemment un jour qu'il avoit cinqoanté'ans 
de liberté sur la tète, et cela à table du coadjuleur, 
qui Fa vu je ne sais combien d'années domestique du 
duc de Retz le bonhomme. Depu^^ il s'attacha à-M. de 
Metz, et enfin, ne sachant plus que faire, il s'en alb 
en Pologne. Il en est revenu depuis quatre ans ou en- 
viron ; il avoit prétendu pour son Motsé une d^aye 
et înébie un évéché, lui qui n'enténdroit pas son bré- 
viaire; et ce fut pour punir l'ingratitude du siècle qu'il 
tie k fit point imprimer (0. Depuis, il l'a donné, mais 
rien au monde n'a si mal réussi:. Au lieu de Moïse 
sauvé, Furetièrel'appeloitil/ove noyé. En une épître 
à M. d'Orléans, sur la prise de Gravelines, il s'appelle 
le gros Virgile; il eût mieux fait de dire le gros ivro- 
gne. En sa jeunesse ilfaisoit beaucoup mieux ; mais 
il n'a jamais eu un grain de cervelle, et n'a jamais rien 
fait d'achevé. Il travaille toujours pour la reine de 
Pologne, et elle à soin de lui. 

La Reine se portoit si bien dans s^ grossesse et se 
trouvoit si heureuse en toute diose^ qu'elle pria ma- 



(«) On remarque en elfet qoe le privilège ancordé poar ce maayais 
poêuneiest du ao oc^çbre i653, et que Toavrage s'a été imprimé 
qo^n 1660. 
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dame deChbisy de faille prier Dieu pour elte'de peur 
que ce grand bonheur ne fût- suivi de quelque cala-* 
mité*. Elle maria' mademoisellie dé Laiigeron, sa dame 
d'atotirs^ au castellan de Plotsko , si je ne itie troiiipé'; 
qui a qttatre-^vingt mille* livres de rente en fonds de 
terre. On lui promit le preii^iér pàlatînat vacant * " 

La Reine donna en ce temps-lli' à sà^ sœur tout ce 
qu'elle avoit à prétendre sur le duché de Màntouë et 
de Mtmfferrat ;'maisvoicr encore des hausses qui bais- 
sent ; elle n'eut que deux filles y etpsœ une ne vécut; ' 

La guerre des Cosaques et celle des; Suédois Vxyut 
mise tantôt bas, tan^haùt : tout cela vient de ce que 
le feu Soi^ qui vouloit se rendre plm' absolu; avoit fo-^ 
mente sous main cette^ r^votee des €osàques> afind'aw 
voir tm prétexte d'être, arnoké. - <- 
' Celui-ci se laisse gouverner par les Jésuites^- et sot^^ 
tentent : alla* refuser à Eadzivil y palatiîr perpétuel ^da 
grand»diidbé. de littuianie^ ime ohargéqui lcA:appar^ 
tenott y^t qu'il lui fallut donnei^ en dépit ^qù'on^ çn e&t. 
Il exila le vice-chancelier, à' ce qu'on -'dit, .pour une 
amourette/ On> a écrit; qu'ils étbit; amoureux dé sa 
femme '; cda- à. mis. le feù partout; xâr ces deux hom- 
mes ont excité cette guerre de^ Suède; i Je laisse cela 
aux historiens pour venir à madame d' Avenet. 

Madame Fabbesse d' Avenet, madame d' Avenet, sœur 
de la reine de Pologne, étoit morte avant que sa sceur 
fût reine. On dit iju elle étoit la plus belle des trois, et 
que pour ses belles mains elle. eut pemission de porter 
des gants. M. de Guise, alors archevêque deReims^ 
lui en conta aussi bien qu'à la princesse Anne sa sœur. 
Quelquefois elle sortoit par la porte des bois, déguisée 
en paysane, et portant du beurre au marché d' Avenet 5 
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le bon archevêque, d^nisé en paysan, VatCendoît dans 
les bois* Je ne sais pas oç qu'ils y faisoient avant qne 
d'aller ensemble au maïf^. Uqe fois qu'on trouva à 
propos de la Sûre retirer avec ses religieuses dans une 
ville à cause des ennçoiisy elle se retira à Chfilons, où 
elle fit galanterie avec le comte de Nanteuil. Cela fit 
un scandale; on la mena dans l'abbaye d'une de ses 
tantes, et delà à Paris, où elle mourut. 

La princesse palatine Anne fut quelque temps à 
Avaiet, et ce lut là que M. de Gf^(0 &i devint 
amoureux. H y a bien fait des folies ; quelquefois il 
avoit jusqu^à soixante bouts de^^ume sur son cha- 
peau, tout ardiev^k{ue qu'il ëtoit. Un jonr^ comme on 
lui eut apporté une houf^ pour se friser, il hà trouva 
belle : « Faisons-^n, » dît-il à laprincesae Anne et à sa 
sa sœur ; a faisons-en, » rëpondirent-tdles. On envoie 
à Reinis, on a'y trquve point de soie plate : « En* 
« vçyoril à Paris. » On crèye un dieval, et oa apporte 
pour ^OGsA ëcus de soie; mais quand elle arriva o^e 
fantaisie Içor étoit passée. 

Par }e ne sais quelle vision ils ont couché, la prin^ 
cesse Anne et lui danale padoir, la grille entre deux. 
Ce fut à l'hôtel dé Nevers qu'il l'épousa (?) . Gomme elle 
l'alloit trouver elle fot arrêtée par le comte dte Tavan^ 

(0 Les dçi|z Bo^wfà, et Ui firent aue foU moarir, s^s y pea^er^ une 
pau?re fille innocemmeai à Avenet. Il prit une vision à la princesac 
Anne d^aller troaver cette fiUe à son lit avec un cierge, et Texhorter 
& la mort. Cela la saisit, et comme on disoit en riant : La Tolàk qai va 
passer', elle passa efiectiverae&t. (T.) 

(0 Elle dit no jo^r à un homme d^église , chanoine de B^ms^ qui les 
avoit mariés dans la chapelle de THâtel de Nevers : « N'est-il pas vrai 
« que M. de Guise est inon mari ? — Ma foil madame y lui dit ce boa 
« homme, vons (Ate» aussi aUe cfUe s'il y è^t eu mariage. » (T.) 
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nés. Elle a dit, parlant à une femme de ses amies : « Il 
«r est mon mari, comme votre mari est le vôtl^e. » 

Quand il fut de retour au commencement de la ré- 
gence y elle lui pasla aux Tuileries, et, ne voyant pas 
qu'il y eût lieu d'espérer qu'il la reconnût pour sa 
femme, elle donna ordre dje parler à M. d'Elbeuf, pour 
ùàre le mariage du prince d'Harcourt et d'elle ; et elle 
avoit les articles qu'il nefaUoit pltfs que signer^ quand, 
en un toume*-main, elle change et époiise le palatin : 
c*âoit le quatrième fSs de iPréderic v. Gè garçon ne 
savoit oit donner de la tête. Elle lui fit changer de reli- 
gion aussitôt après. lia Reine s'en fâdha : 6n avoit assez 
de princes dépossédés sur les bras. Ils s'éloignèrent 
pour quelque temps : le mariage de la Reine de Polo- 
gne raccommoda tout» C'a été un des garçons du Monde 
le mieux faits; mais, de|niis*^o'n mariage, il est tout 
voûté et tout farouche; il n'y à qu'un certain Anglois 
dont il s'accommode : hoï^ cela il e^t toujours tout seul.' 
Il eut une espèce de folie et ][)eti5a demeurer hors du 
sens : c'étoit en Champagne. Durant cette maladie elle 
ne partit p9S du pied de son lit : c'est un pauvre homme . 
Dans les Mémoires de la régence il sera parlé ample* 
ment d'elle. 
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LA DUCHESSE DE CROY. 

Mademoiselle d*.Urfé, fille du frère atoëde M. d'Urfé, 
qui a faitV Astrée, n ayant giijère. de bieu^ fut donnée à 
la &ei|:ie-n)ère «.^lle étoit fort jolie etfort spirituelle. A 
cette comédie où. jouèrept les fi]i$:paturels de Henri lY, 
elle fit merveille 3 c'étpit alors toute la fleur.de chez la 
R^ine-ji^ère : ai^ssi jfut-^lle fpçt galaatjsée; onenmédi- 
soit même p.n peu. ,. = : . 

Le duc de Croy, grand seîgneiir de Flandres, riche, 
mais un riche mal aisé, et q1^. étqit grand d'Espagne, 
vint à la cour. Il n aypit.pyi.trQuyjçr à se marier, à 
cause qu'outre Temba^^rasdeis^ affaires, il étoitTéroIé 
et puant à un point étrfinge: ;avec cjela.une vraie bal- 
lourde. M, dç B^ij^somipierre, qui Vayoit connu en Lor- 
raine, lui proposa d'épojjiser . ^mademoiselle d'Urfé : il 
l'épouse, et l'emmène à Bruxelles. Balzac a pris cette 
histoire de trayera, f^t9, dit dans s^ Entretiens, « qu'un 
« prince étranger a voit demandé en mariage 'u^e fille 
Cl de la Reine, et que celaavoitfort nui aux autres, qui, 
« en se fiUttant, attendoient une même fortune. i> 

A Bruxelles, ils furent ensemble environ six ans ; 
elle en avoit vingt quand elle fut mariée. Au bout de 
ce temps-là, le duc fut tué d'un coup d'arquebuse, à 
travers les fenêtres d'une salle basse où il se promenoit. ' 
On accusa le marquis Spinola de cet assassinat, parc« 
qu'il étoit amoureux de la duchesse, et qu'après cela il 
la vit fort familièrement. Ellecroyoit l'épouseiv quand 
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le roi d'Espagne l'envoya en Italie^ où il mourut peu 
de temps après. 

Or^ pour ses conventions matrimoniales et pour son 
douaire, elle eut assez d'affaires^ dont un de ses parents 
nommé le chevalier de Mailly prit le soin. Pour l'en 
récompenser, elle l'épousa, car il n avoit point fait les 
vœux, et, quoique pauvre, étoit d'une fort bonne mai- 
son de Picardie. Ce mariage ne fut déclaré qu'après la 
mort de la duchesse; elle ne vouloit pas perdre son 
rang: ils demeuroient cependant ensemble à Saint- 
Victor. Us ont eu une fille, qui est celle dont nous ve<^ 
nous de parler : celui qui l'a épousée est de la maison 
de Schomberg et est premier maître-d'hôtel du roi de 
Pologne. Je pense que madame de Schomberg a aussi 
contribué à ce mariage. 

M. le chancelier tint un jour un enfant avec la du- 
chesse de Groy : c'étoit une fille. Le curé demanda 
quel nom elle lui vouloit donner. « Je ne sais, dit-elle, 
« car mon nom est un vrai nom d'idiote ; je m'appelle 
« Geneviève. » Le curé lui en fit une grande répri- 
mande : il Que c'étoit une des plus grandes saintes du 
a paradis, et celle de toutes à qui la France avoit le 
ce pliis d'obligations. » Ensuite M. le chancelier, ayant 
pris des lunettes pour signer, lui en fit des excuses, et 
dit que cela étoit bien vilain en présence d'une belle 
dame comme elle. « Ne vous embarrassez pas de cela, 
ce répondit la duchesse, on m'a accusée d'aimer un ga- 
« lant qui en avoit aussi bien que vous (C'étoit ». Spi- 
Dola). 
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